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A MONSIEUR É. LITTRÉ,

]\IEI\IBRF, DE L’ACADEMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES LETTRES.

Monsieur,

Vous avez donné une direction nouvelle à la critique

et à l’interprétation des textes médicaux. Dans vos ou-

vrages, vous cherchez, par le rapprochement ingénieux

et fécond des conceptions de la médecine antique et des

principes de la médecine moderne, à rattacher le présent

au passé et à remettre en faveur des traditions depuis

longtemps négligées.

Vous laisserez un inimitable modèle dans votre édition

des écrits hippocratiques.

La Collection des Médecins grecs et latins doit son

origine au désir de répandre parmi les médecins le goût

des études historiques et philologiques
,
et de fournir en

a



meme temps, pour la consliliition de la science, des no-

tions essentielles, mais tombées prescpie entièrement dans

l’oubli

.

Permettez donc. Monsieur, que votre nom soit inscrit

en tête du premier ouvrage de cette Collection.

La reconnaissance et l’aflection ont aussi leur part dans

cette dédicace : l’expression publique de ces sentiments

est un faible hommage que l’un de nous aime à vous

rendre pour l’amitié dont vous l’avez honoré, et pour

l’appui constant que vous lui avez prêté depuis le jour où

il est venu vous soumettre le plan de la Collection,

Ch Daremberg, ü. Cats Bussem aker.

Paris, le 22 mars i85i.



PLAN DE LA COLLECTION

DES MÉDECINS GRECS ET LATINS,

PAR lÆ D" CH. DAREMBERG.

Tyjv[ avSpœv], ^-
vYjv , ? ,7? , - - ?\? ,? Sè ? à -. ,.

La Collection des médecins grecs et latins, annoncée en i 8/[4,

entravée par mille obstacles
,
retardée par des diiTicidtés

sans cesse renaissantes, traversée par une révolution, et néan-

moins préparée sans relâche par un travail opiniâtre de six

années et par quatre missions successives en Allemagne
,
en

BelgiqLie
,
en Angleterre et en Italie L voit enfin le jour

au milieu de circonstances qui semblent peu favorables aux

entreprises de longue durée. Heureusement celle-ci est con-

fiée aux soins d’un honorable éditeur, fidèle aux anciennes

et nobles traditions de la librairie, et à qui la France est re-

devable des plus belles publications médicales.

M. J. B. Baillière et moi avons fintention de continuer

cette Collection aussi longtemps que le concours bienveillant

du Gouvernement et la faveur du public ne nous feront pas

défaut. Déjà la publication d’Oribase et de Rufus est assurée;

^ Bapport sur une mission médico-litteraire en Allemagne. VslÙs
,
i8/i5 (extrait du

Journal de l’instruction publique). — Résumé d’un voyage médico-littéraire en Angle-

terre; lu à l’Académie des inscriptions et belles-lettres. Paris, i848 (extrait de

la Gazette médicale). — Le Catalogue raisonné des manuscrits médicaux grecs et

latins d’Angleterre est en voie de publication dans les Archives des Missions;

le Catalogue des manuscrits d’Italie suivra de près.

a.
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nous espérons que Galien, Gœlius Aurelianus et beaucoup

d’autres auteurs se succéderont rapidement.

Quoi qu’il arrive, voici l’historique et le plan de la Col-

lection :

Mon projet remonte à i8A3; les premières personnes à

qui je le soumis furent MM. Littré et Andral, qui me don-

nèrent leur complète adhésion. L’illustre M. Pioyer-Gollard y

prit aussi un grand intérêt et voulut lui-même en entretenir

AL Villemain
,
alors ministre de l’instruction publique. M. Ville-

main reçut cette communication avec la bienveillance
,

je dirais

presque, avec l’ardeur qu’il met à soutenir tous les travaux

littéraires. Fort de ces encouragements et de cet appui, qui

m’imposaient des devoirs sérieux, je me mis résolument,

quelques-uns diront témérairement, à l’œuvre, et je traçai une

première esquisse de mon plan, qui fut approuvé par lettre

ministérielle
,
en date du 2 8 novembre 1

8

4 4 ·

Gomprenant toute l’importance de la tâche que je m’étais

imposée, et ne voulant pas me contenter de simples réimpres-

sions, je commençai à rechercher les manuscrits, soit pour

collationner les textes déjà publiés, soit pour copier les traités

ou fragments encore inédits.

Je demandai d’abord une mission en Allemagne'; je me
proposais pour but principal d’examiner les papiers de Dietz,

qui avait, par ordre du gouvernement prussien, parcouru

FEurope pendant quatre ans pour étudier les manuscrits des

grandes bibliothèques, dans le dessein de préparer une nou-

velle édition d’Hippocrate et d’Oribase. Dietz avait en même
temps recueilli des notices sur les manuscrits de quelques

autres médecins grecs. Ges papiers devaient donc révéler une

partie des richesses accumulées dans les grands centres litté-

raires, dispenser de revenir sur les recherches déjà faites, et

préparer les voies à de nouvelles investigations.

Ge fut pendant ce voyage que je rencontrai pour la pre-

' Cette mission est, si je ne me ti’ompe, la première qui ait été donnée, en

Franee, en faveur de la littérature médicale ancienne.
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mière fois M. le docteur Bussemaker, d’Amsterdam
,

qui se

proposait de copier dans les mêmes papiers de Dietz
,
tout ce

qui se rapportait à Oribase. Dès lors nous nous liâmes d’ami-

tié, et nous prîmes la résolution d’associer, en partie, nos tra-

vaux, dans l’intérêt de la Collection des médecins grecs et latins.

— Ceci explique comment nous avons commencé cette Col-

lection par Oribase, auteur dont M. Bussemaker s’était déjà

occupé, et pour lequel nous pûmes réunir immédiatement

un grand nombre de matériaux.

En 1 846, M. de Salvandy, ministre de l’instruction publique

,

entrant dans les vues de son prédécesseur, voulut avoir l’avis

de l’Académie des inscriptions et belles-lettres et de l’Académie

de médecine; ces deux compagnies approuvèrent mon plan

et le recommandèrent à la sollicitude de l’Administration. Je

fus, en conséquence, chargé d’une mission en Angleterre où je

savais trouver des mss. précieux, mais peu connus en France.

Le 2 2 février i 848 je reçus fassurance officielle que le Mi-

nistère de l’Instruction publique nous prêterait son appui pour

la publication des Médecins grecs et latins. Mais
,
le lendemain

,

bien d’autres espérances que les miennes étaient renversées !

Néanmoins, je ne perdis ni confiance ni courage, et j’eus bien-

tôt raison de m’applaudir de ma persévérance : vers la fm de

i848, le Gouvernement donna une preuve de l’intérêt qu’il

prenait à la Collection, en autorisant fimpression d’Oribase à

l’Imprimerie nationale.

Au commencement de 1849, second voyage en

Angleterre, avec M. Bussemaker, pour y collationner un ms.

important d’Oribase, sur lequel j’avais appelé fattention, et dont

j’avais rapporté un spécimen lors de ma première mission.

Vers la fin de cette même année, sur l’invitation de M. le

Ministre de l’Instruction publique, fAcadémie des inscriptions

et belles-lettres et fAcadémie de médecine nous donnèrent,

à mon ami M. Renan, orientaliste distingué, et à moi, des

instructions poûr une mission en Italie. M. Bussemaker se joi-

gnit à nous pendant la première moitié du voyage, et consacra
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la plus grande partie de son temps à collationner deux mss.

d’Oribase qui se trouvent au Vatican. Cette mission ajouta des

trésors inespérés à tout ce que j’avais déjà recueilli dans mes

précédentes explorations.

Enfin, dans les premiers jours de cette année, M. de Pa-

rieu, sur l’avis du Conseil supérieur de l’Instruction publique,

transforma en arrêté rengagement pris par l’un de ses prédé-

cesseurs en faveur de la Collection.

Si j’ai tracé ce rapide historique, c’est moins pour laisser

entrevoir les difficultés auxquelles il a fallu opposer une per-

sévérance opiniâtre, que pour trouver foccasion d’acquitter

publiquement une dette de reconnaissance envers tous ceux

qui m’ont soutenu et encouragé.

Montrer l’importance de la Collection, en exposer le plan,

en faire connaître les moyens scientifiques et matériels d’exé-

cution, tel est le but que je me propose; j’espère, à l’aide de

ces données, faire comprendre combien il est utile de doter

la littérature médicale d’une grande publication, qui fournira

des éléments de critique historique et d’érudition philologique

dont on n’a tiré presque aucun parti jusqu’à présent.

On s’étonne, on se plaint du peu de faveur que la lecture

des anciens trouve de nos jours auprès des médecins, de ceux

même qui ne repoussent pas systématiquement les études his-

toriques b Comment pourrait-il en être autrement?

‘ « Duo studiorum veluti genera summa
,
quorum utrumque cognoscere per-

it magni medicorum interest, physicum (latiori sensu vocabuli et prisco appello)

«et historicum. Quæ genera diversa quidem sunt nec tamen a se divelli possunt,

« quia neutrum sine altero per se constare potest Procul tamen abest
,
ut

« pari in utroque genere diligentia medici utantur : nam quum ad prius ampli-

« iicandum omnium fere ingenii et industriæ vis intendatur, ad alterum vix unus

«alterque mentem advertit.» (Ermerins, Oratio de veterum medicorum interpretis

munere a medicis non recusando, p. 5-6; Groningæ, i8/i/i-, in-8°.) Dans ce dis-

cours, M. Ermerins a expliqué les causes d’altération des anciens textes, et a

indiqué tous les genres d’études auxquelles le médecin devait se livrer pour

interpréter les auteurs médicaux grecs ou latins.
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Si l’on compare l’état de la littérature médicale aucienne à

celui de la littérature classique proprement dite
,
on est frappé

d’une étrange disparate : ici tout est florissant, tout surabonde ;

textes, traductions, notes, commentaires de toute espèce; îes

bibliothèques ont été épuisées; les recherches ont été multi-

pliées à grands frais, les érudits se disputent à fenvi les plus

minces lambeaux de fhéritage littéraire de la Grèce et de

Rome; les éditions séparées, les collections volumineuses se

renouvellent chaque jour et suffisent à peine à fempresse-

ment des lecteurs; là, au contraire, on ne trouve que des

ébauches, que des essais isolés. Parmi les nombreux auteurs

qui font la gloire de la littérature médicale, les uns sont dé-

figurés dans des textes publiés sans critique
,

les autres ne

sont connus que par des traductions latines souvent incom-

préhensibles
;
beaucoup enfin n’ont pas même vu le jour;

quelques-uns seulement ont été traduits en français. De toutes

ces traductions, une seule, celle d’Hippocrate, par M. Littré,

restera comme un véritable monument
,

que la France peut

compter au nombre des plus savants travaux dont elle s’enor-

gueillit h

Nous possédons, je ne l’ignore pas, quelques ouvrages bien

traités par les éditeurs ou commentateurs
;
mais que sont ces

matériaux épars en comparaison des immenses lacunes qui

restent à combler? Quelles difficultés, d’ailleurs, pour se pro-

curer les éditions principales ! Il en est de si rares
,

qu’on en

connaît à peine une douzaine d’exemplaires; et, lors même
qu’on les réunirait toutes, elles seraient encore insuffisantes

pour quiconque veut s’approprier la science de l’antiquité.

Ainsi le champ de la littérature médicale ancienne est à peine

défriché; mais, pour qu’on ne m’accuse ni d’injustice, ni d’ou-

^ La traduction d’Arétée par Renaud, Paris, i83/i, in-8°, est faite sans Ijeau-

coup de critique. — Nous devons, au contraire, placer dans un rang distingué

celle de Celse, par M. Des Etangs, — Il existe aussi des traductions anciennes

de quelques parties des œuvres de Galien, d’Oribase, de Paul d’Egine, etc., mais

elles sont très-imparfaites.
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bli, je me bâte d’ajouter, à la gloire de notre pays, que c’est

surtout par des Français qu’ont été poursuivis les travaux vrai-

ment méthodiques et empreints d’une saine érudition. Nos édi-

tions ont été souvent le type ou le modèle de celles qui ont été

publiées en Allemagne et en Italie. Il me suffira de rappeler

les noms célèbres d’Etienne, de Daleschamps, de Duret, de

Foësb de Goupyl, de J. Dubois, de Chartier, de Dacier, de

Iloulier, de Gorris, de Petit, de Morel, enfin de Bosquillon

Mais que nous sommes loin de cette époque
,
où les œuvres

complètes de Galien comptaient
,
en grec

,
deux éditions à

quelques années de distance (Venise, ibsS; Bâle, i538), et

en latin
,
dix éditions chez les Junte

,
trois chez Frohen

,
et plu-

sieurs encore chez d’autres imprimeurs
;
où les éditions d’Hip-

pocrate étaient multipliées à l’infini; où les anciens étaient lus

et étudiés par les médecins comme les classiques par les éru-

dits! Cet enthousiasme s’est bientôt refroidi; ces premières ten-

tatives n’ont point été soutenues; fœuvre commencée est restée

incomplète, inachevée. Tandis que la littérature classique n’a

cessé démarcher en France, de progrès en progrès, la litté-

rature médicale n’a fait que quelques pas depuis le xviif siècle.

Recueillant l’héritage que nous semhlions repousser, la docte

Allemagne l’a fait valoir de son mieux, mais sans jamais es-

sayer une publication vraiment digne de sa haute renommée

de science et d’érudition Aussi n’a-t-elle produit qu’un petit

nombre d’éditions séparées, dont l’influence a été presque nulle

sur fétat général de notre littérature.

Cependant, je ne crains pas de faffirmer, les amis des lettres

^ Foës naquit à Metz, en 1628, et y demeura presque toute sa vie. Cette ville

faisait alors partie de la Lorraine
,
mais nous pouvons à bon droit considérer ce

pays, même à cette époque, comme une terre éminemment française.

^ Qu’il me soit permis de joindre à tous ces noms celui de Coray. Ce Grec

érudit mérite certes bien le droit de cité pour les travaux qu’il a faits en France,

avec un esprit vraiment français. — Je réclame aussi le même privilège pour

Vidus-Vidius, Italien d’origine, mais appelé de bonne beure en France par Fran-

çois P’·.

Ficbel avait eu l’idée, en 1 833
,
de publier une Biblioüœca medica grœca plus

complète et plus critique que celle de Kübn·, mais il s’est arrêté à l’annonce.
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médicales anciennes se multiplieront
,
si on leur ouvre la voie

;

les lecteurs ne manqueront pas
,

si on présente à leur esprit un

aliment à la fois substantiel et attrayant. Les médecins grecs et

latins ne doivent pas avoir plus longtemps le triste privilège

d’être repoussés à la fois par les médecins et par les philo-

logues
:
par les premiers, parce qu’ils ne savent pas assez les

langues anciennes
;
par les seconds

,

parce qu’ils ne connaissent

pas la médecine. Erudits et médecins doivent réunir leurs ef-

forts pour élever un véritable monument à la littérature mé-

dicale; car les uns et les autres, ainsi que je le montrerai plus

loin
,
ont beaucoup à gagner à la publication d’une Collection

des médecins anciens.

Ce fâcheux état de la littérature médicale, qu’on appréciera

mieux encore quand il s’agira de chaque auteur en parti-

culier, ne suiFirait-il pas déjà pour justifier mon entreprise?

Mais voici d’autres motifs tirés du fond même du sujet :

Depuis quelques années on observe en France un certain

retour, au moins spéculatif, vers les études Historiques
;
féru-

dition médicale n’est plus aussi complètement dédaignée que

par le passé; on s’accorde assez généralement à reconnaître

que cette addition aux études purement pratiques peut élar-

gir et fortifier fesprit; on devrait ajouter que fhistoire préserve

des erreurs déjà réfutées depuis longtemps, et des systèmes ju-

gés par l’expérience des siècles, a L’art médical n’est pas non-

«veau, s’écrie avec juste raison M. Ermerins^; il n’est pas

((inventé d’hier; il découle de la Grèce comme d’une source

((féconde et intarissable; chaque jour il s’est agrandi par de

« nouvelles acquisitions; la médecine est donc la fille da temps
^

(( et il est impossible d’apprécier ces acquisitions successives

,

(( et d’en profiter, si on ne remonte pas
,

par la tradition

,

((jüsqu’aux plus anciens inventeurs de la science.)) Autrefois

les anciens étaient fobjet d’un culte presque superstitieux;

au commencement de ce siècle on a brisé leurs autels; de nos

’ Oratio supra cil. p. 4.
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jours, ou est plus juste et plus critique à la fois, et on semble

se rappeler ce mot profond du médecin de Pergame^ : «Je

«ne crois ni Hippocrate, ni les autres anciens sur parole; je

« contrôle ce qu’ils disent par l’expérience et par le raisonne-

«ment. )) Mais je n’ai point à m’occuper ici de l’utilité des

études historiques^ : ce que je veux aujourd’hui, c’est faire

ressortir l’impossibilité où Ton est de traiter convenable-

ment l’histoire de la médecine
,

si l’on ne possède
,
comme

point de départ, comme base fondamentale, les textes des au-

teurs originaux, constitués à l’aide de toutes les ressources,

dont on peut disposer, élucidés par des notes, des commen-

taires, et des études spéciales sur chaque auteur et sur chaque

traité. Gomment, en effet, avancer dans fhistoire de la mé-

decine grecque, par exemple, quand on est incessamment ar-

rêté par l’incertitude des textes, parla difficulté de l’interpré-

tation^, par la barbarie des traductions latines, ou par la

difficulté de se procurer les manuscrits à défaut des impri-

més? Ainsi, avant de constituer solidement les études histo-

riques médicales en France, il convient d’en poser d’abord les

premiers fondements par une réunion de textes critiques tra-

duits
,
annotés, entourés en un mot de tous les éclaircissements

que peuvent fournir la science et la philologie.

Î1 faut donc qu’une fois
,
enfin

,
ce premier, ce grand travail

préparatoire soit achevé; il faut, avant de songer sérieusement

à faire une véritable histoire de la médecine ancienne, que

tous les trésors de fantiquité médicale soient rassemblés pour

reprendre le rang dont ils ont été si injustement dépossédés;

‘ Comm. il in Epid. VI, § 28, t, XVIF, p. 98 1. — iVilleurs [Quod. anim. mores

corp. t^mp. secj. 9, t. IV, p. 8 o 5
)
le même Galien dit ; «Je ne crois pas à Hippo-

« crate comme à un témoin, ainsi que le font beaucoup d’autres, mais parce

« (jue je vois que ses démonstrations sont solides.»

^ Voyez les deux premières leçons de mon Cours au Collège de France sur

l Histoire des sciences médicales. Paris, 1846 et i 85 i, in-8°.

Fickeî
(
Bihl. (jræc. med. p. xiii. Lipsiæ, ] 833 ,

in-8°) déclare que c’est après

avoir travaillé plusieurs années à une histoire de la médecine ancienne (pi’il

comprit l’insuffisance des textes imprimés, et qu’il conçut le plan d’une Riblio-

thecfue des médecins grecs. Son projet n’a pas eu de suite.
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car, dans l’état actuel des choses , il serait impossible à un

homme seul de rassembler les matériaux si dispersés
,
encore

si bruts, et cependant indispensables pour l’étude synthétique

des doctrines et des faits
,

qui nous ont été transmis par les

médecins de la Grèce et de Rome.

Ce n’est pas seulement aux u médecins désireux d’apprendre

«ce qu’ils ne savent pas, ou curieux de l’histoire de leur art,

« mais à tout homme avide d’instruction philosophique
, )) que

notre Collection serait utile; les naturalistes, les philosophes,

les antiquaires, les philologues, les historiens eux-mêmes, y

trouveront une source de connaissances aussi curieuses que

nécessaires.

Les écrits des médecins abondent en notions d’histoire na-

turelle qui manquent complètement dans les ouvrages spé-

ciaux sur la matière. Ces sources médicales, imprimées ou

manuscrites, sont loin d’être épuisées, et les auteurs qui ont

traité de l’histoire de la botanique et de la zoologie n’en ont

pas assez profité.

La philosophie n’est-elle pas constamment unie à la méde-

cine? La science du corps n’a-t-elle pas des connexions intimes

avec la science de famé et de la pensée^? N’exercent-elles pas

l’une sur fautre une iniluence réciproque et qu’il importe

beaucoup d’apprécier? Ainsi on trouve dans la Collection hip-

pocratique de précieux documents pour servir à l’histoire des

premières écoles philosophiques
;
certaines parties des œuvres

de Platon, le Timée surtout, ne sauraient être bien comprises,

si on ne les compare avec les écrits du médecin de Cos. La

même remarque s’applique également à Aristote. Les écrits de

Galien jettent aussi une vive lumière sur plusieurs ouvrages de

ces deux écrivains. Pour Aristote, je ne parle que des livres

‘ Voy. la Préface de GemiisæUvS en tête de l’édition grecque de Galien publiée

à Bâle, p. 5.
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philosophiques
,
et non des traités relatifs à fhistoire naturelle

,

car la médecine et l’histoire naturelle ont
,
dans l’antiquité

comme de nos jours, des relations intimes, et généralement

appréciées
;
d’ailleurs

,
l’anatomie de Galien

,
comme celle d’A-

ristote, bien que le premier ait des prétentions plus élevées

que le second, n’est, après tout, que l’anatomie des ani-

maux.

Galien lui-même n’était-il pas philosophe éminent en même
temps qu’illustre médecin? Dans son traité des Dogmes d'Hip-

pocrate et de Platon
,

il discute avec une rare profondeur de

vues divers systèmes de philosophie et en particulier celui des

stoïciens. Il nous a conservé, dans ce volumineux ouvrage, des

fragments d’anciens philosophes
,

qu’on chercherait vainement

ailleurs; il a écrit aussi un commentaire sur le Timée, et un

grand nombre d’opuscules sur la philosophie. Quelques-uns

seulement sont arrivés jusqu’à nous, entre autres, un traité in-

titulé Introdactlon dialectigae, récemment découvert au mont

Athos et publié par Al. Mynas (Paris, i84à, in-8"). Dans un

Essai sar Galien considéré comme philosophe h j’ai montré de

quelles ressources pouvait être, pour fhistoire de la philoso-

phie, fétude des œuvres du médecin de Pergame. J’établirai

plus tard dans un travail spécial que certains ouvrages des

Pères grecs et latins ne peuvent être compris que par fétude

comparative des médecins anciens.

L’histoire de fhumanité est liée à celle de la médecine :

fétude de la santé et de la maladie chez les divers peuples

rend raison
,
dans fétat civil et dans les dispositions législatives

,

de particularités inexplicables sans cette considération. Ne

voit-on pas aussi les fléaux épidémiques exercer une notable

influence sur les événements de la vie d’un peu])le? Toutes

les circonstances relatives à la santé pubhque chez les anciens,

circonstances qui font partie intégrante de fhistoire même de

ces peuples
,
doivent être étudiées à la fois dans les médecins

‘ Paris, 1847, 111-8°.
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et dans les autres écrivains; car les liens qui rattachent les pre-

miers aux seconds sont nombreux et importants ^

.

Hippocrate peut être considéré comme un des fondateurs

de la philosophie de l’histoire par son immortel traité Des

eaux
,

des airs et des lieux. A propos de la comparaison

que l’auteur fait de fAsie et de l’Europe je disais ailleurs^:

(( Ces quelques pages placent le médecin de Cos au premier

«rang des historiens philosophes; elles renferment, comme
«en un germe fécond, toutes les idées de fantiquité et des

«temps modernes sur la philosophie de l’histoire; elles ont

« été résumées en quelques lignes par Platon et par Aristote
;

(( elles ont inspiré à Galien son beau traité Que le carac-

« tère de l’homme est lié à sa constitution ; dans des temps

((plus rapprochés de nous elles ont fourni à Montesquieu

« et à Herder le fond même de leurs systèmes politiques et

« historiques. »

L’étude des médecins grecs et latins est une source abon-

dante pour la connaissance des antiquités
;
nous trouvons dans

Hippocrate, dans Galien, dans Orihase, dans Aëtius, et dans

beaucoup d’autres auteurs, les documents les plus précieux

pour l’histoire de fhygiène, de fart culinaire, de la gymnas-

tique, de la cosmétique, de certains métiers, en un mot de

la vie intérieure chez les Grecs et chez les Romains.

»

Les savants ont aussi beaucoup à glaner dans les écrits des

médecins anciens. Hippocrate et Galien leur fournissent des

^ Je me suis attaché à relever dans les auteurs classiques un grand nombre

de passages se rapportant à la médecine; peut-être, si le temps me le permet,

publierai-je un recueil de tous ces passages, en les accompagnant de notes expli-

catives. — Il me semble, d’un autre côté, qu’on rendrait un vrai service, si on

publiait, à l’usage des classes, une Chrestomathie médicale

^

comprenant les opus-

cules ou fragments des médecins grecs propres à être mis entre les mains des

élèves, qui auraient ainsi des modèles dans tous les genres.

- Traduction des Œuvres choisies d’Hippocrate

,

p. 187.
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renseignements sur l’astronomie
,
sur la division des saisons et

sur la nvétéorolôgie. Les écrits hippocratiques, rapprochés des

fragments qui nous restent des philosophes anté-socratiques

,

nous instruisent sur les premières origines de la chimie et de

la physique. Nous devons à Galien de honnes considérations

sur l’optique; il avait étudié particulièrement les mathéma-

tiques. Enfin c’est surtout dans les ouvrages médicaux qu’on

trouve des définitions exactes des saveurs, des odeurs, des

couleurs
,
etc.

11 me reste à parier des avantages que les philologues peu-

vent retirer de fétude des médecins anciens : ces avantages sont

si nombreux, que je me contenterai d’en indiquer quelques-

uns. L’histoire de la langue et de la littérature grecques serait

tout à fait incomplète, si elle ne comprenait les écrits médi-

caux : comment, par exemple, faire connaître les dialectes sans

comparer l’ionisme d’Hippocrate à celui d’Hérodote, et sans

étudier en même temps l’ionisme d’Arétée
,
espèce de pastiche

,

à faide duquel cet auteur, s’inspirant d’Homère, d’Hérodote

et d’Hippocrate
,
s’efforce de faire revivre une langue qu’on ne

parlait plus depuis longtemps? Le style de Galien, mélange

d’alexandrin et d’attique vulgaire, présente des idiotismes et

une allure particulière qui intéressent le grammairien.

Mais ce qui intéresse surtout les érudits, c’est que les ou-

vrages médicaux, notamment ceux de Galien, contiennent

des fragments appartenant à des poètes et à des prosateurs

,

et qui n’existent point ailleurs
;
on y trouve , de plus

,
des cita-

tions multipliées de Platon, d’Aristote et de plusieurs autres

écrivains
,

citations qui peuvent aider, par la collation et la

comparaison des imprimés et des manuscrits médicaux, à cor-

riger les mêmes passages, tels qu’ils sont donnés par les édi-

teurs ou les manuscrits des auteurs originaux. J’ai pu m’assurer

de ce fait pour Platon et pour Aristote. Enfin c’est seulement

à faide des textes médicaux qu’on arrive à se rendre compte

de ]a signification de certains mots, de la valeur et de forigine
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(le certaines locutions
;
qn’on suit les transformations qu’une

expression a subies en passant du langage vulgaire dans le

langage technique
,
ou de celui-ci dans le domaine public. Les

œuvres de Galien abondent en détails de ce genre

On peut, au hasard, consulter les lexicjues les plus volu-

mineux et les plus estimés
,
on est à peu près sûr de n’y ren-

contrer aucune explication satisfaisante
,

soit sur les mots
1.

propres à la langue médicale
,
soit sur les mots qui sont pris

par les médecins dans un sens spécial. Il est donc permis

d’assurer, sans présomption, que, sous le rapport de la lexico-

logie, notre Collection rendra un véritable service.

Ce rapide aperçu, tout incomplet qu’il est, suffît, ce me
semble, pour établir, je ne dis plus fopportunité

,
mais la né-

cessité d’une Collection des médecins grecs et latins. Il s’agit

maintenant d’en faire connaître le plan.

On admettra sans difficulté que c’est seulement à faide d’une

collection qu’on peut arriver à l’unité de conception et de

rédaction
,
éviter les redites

,
les doubles emplois

,
simplifier

le travail en le divisant, rédiger les introductions, les notes,

les commentaires et les tables dans des proportions égales
,
ar-

river enfin à un ensemble dont toutes les parties se tiennent,

en même temps qu’elles ont chacune leur valeur et leur utilité

propres. C’est, du reste
,
le seul moyen de concentrer les forces

sur un même sujet, d’appeler vers le même but, de faire con-

courir à la même œuvre les efforts des savants de la France

et de l’étranger.

Il importe particulièrement
,
dans la Collection des médecins

grecs et latins, de s’attacher à la constitution des textes; c’est,

‘ Ainsi il nous fournit des renseignements très-curieux sur l’histoire de

quelques lettres, Vepsilon () et Yéla par exemple, et de plusieurs mots, tels

que'
,, ,^ ,

^ ,,,',- , ,

,

etc., etc.
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sans contredit, la partie du travail la plus longue, celle cpii

est en même temps entourée de plus de diiBcultés matérielles

,

puisqu’elle est presque tout entière à faire, et quelle repose

exclusivement sur la collation des manuscrits dispersés dans

les bibliothèques de fEurope.

Connaître les ressources que présente notre Bibliothèque

nationale devait être mon premier soin. En 1 845
,
j’entrepris

la rédaction d’un Catalogue complet et raisonné des manus-

crits grecs et latins médicaux de cette Bibliothèque; ce tra-

vail
,
qui m’a donné les plus heureux résultats

,
et qui m’a con-

duit à des découvertes d’une grande valeur, est aujourd’hui

achevé. J’espère être en mesure de publier bientôt ce Cata-

logue, en y réunissant ceux des bibliothèques d’Italie, d’An-

gleterre et d’Allemagne que j’ai explorées. J’ai également étudié

les manuscrits de province qui me paraissaient avoir quelque

intérêt pour la Collection.

Les bibliothèques d’Italie fournissent les plus précieux ma-

tériaux : il faut mettre au premier rang celles de Milan, de

Florence, de Turin, de Venise, de Naples C et surtout le Va-

tican
,
oèi les débris de fantiquité semblent s’être donné rendez-

vous pour jouir, dans cette immense asile, de la protection

merveilleuse qui s’attache à tout ce que renferme la ville

éternelle.

Après fItalie vient l’Allemagne
,
dont les bibliothèques sont

encore plus nombreuses que les universités ; après l’Allemagne

,

la Grande-Bretagne (Londres, Oxford, Middlehill, Cambridge

et peut-être Dublin); enhn l’Espagne nous ofïAe les trésors de

Madrid et de l’Escurial; cette dernière bibliothèque est riche

surtout en traductions arabes
,
dont le dépouillement enrichirait

la Collection et augmenterait notablement les œuvres de Galien.

Il serait impossible, il serait, du moins, extrêmement dis-

^ Si toutefois ies manuscrits du Muséum Borbonicum ne restent pas sous les

scellés, comme je les ai trouvés pendant mon séjour à Naples, en i85o.
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pendieux pour chaque collaborateur d’aller visiter ces diverses

bibliothèques. On s’exposerait, en suivant une pareille mé-

thode, à compromettre les résultats de cette grande et labo-

rieuse moisson de textes et de variantes qui doit être faite

d’après une direction uniforme et dans un but déterminé. La

prudence ne permet pas de se fier aux catalogues généraux qui

ont été publiés; j’en ai acquis la preuve par mes propres re-

cherches dans nos bibliothèques, par celles que j’ai faites pen-

dant mes voyages en Allemagne, en Angleterre et en Italie,

et enfin par des renseignements qui m’ont été adressés récem-

ment de Vienne, au sujet de quelques manuscrits, décrits en

apparence avec le plus grand soin par le célèbre Lambécius. Ces

inexactitudes tiennent sans doute à la multitude des objets qui

doivent passer sous les yeux pour la rédaction d’un catalogue

,

et aussi à l’impossibilité d’acquérir les connaissances spéciales

indispensables pour rendre parfaits ces sortes d’ouvrages; il

faut donc, autant que possible, tout examiner par soi-même.

J’ai déjà fait ce travail préliminaire pour beaucoup de biblio-

thèques, mais il en reste encore beaucoup à visiter, et j’ose à

peine me llatter de pouvoir achever mon tour d’Europe.

Pour certaines bibliothèques on pourrait se contenter d’un

voyage. d’exploration; on trouverait sur les lieux des hommes
très-capables, qui copieraient ou collationneraient volontiers

les manuscrits jugés utiles pour la constitution d’un texte. Les

universités d’Angleterre et d’Allemagne sont rem]:>lies de jeunes

étudiants qui joignent à de vrais talents une consciencieuse

patience, premier mérite du philologue; on pourrait se fiera

peu près entièrement à eux pour copier ou pour collationner.

En Italie, on serait peut-être obligé, dans plusieurs viUes du

moins, de se charger soi-même de ce double travail L

M. Miller, dans son Catalogue raisonné des manuscrits

grecs de l’EscuriaP, n’a pas négligé les auteurs médicaux
;

* A Rome j’ai trouvé, dans M. l’abbc Matranga, attaché à ia bib]iothè([ne

du Vatican, un aide aussi habile que désintéressé.

^ Paris, 18/18, in '1”, Imprimerie nationale.



PLAN DE LA COLLECTÎOIN

ce travail servira de base pour les recherches à faire dans cette

bibliothèque; comme les manuscrits médicaux sont peu nom-

breux, il ne serait pas très-long de les copier ou de les colla-

tionner. Quant aux manuscrits arabes, on pourrait, avec pleine

confiance, confier leur étude à l\L Greenhill (d’Oxford), qui

rendrait des services éminents à la littérature médicale arabe

ou gréco-arabe L

R me semble aussi qu’au moyen des relations diplomatiques

il serait facile d’obtenir la communication de plusieurs manus-

crits des bibliothèques de l’étranger; j’ai été assez heureux pour

recevoir par cette voie quelques manuscrits de Bruxelles et

d’Allemagne.

M. Mynas a rapporté de ses derniers voyages en Grèce, de

bons manuscrits de Dioscoride et de quelques traités de Ga-

lien, entre autres le texte encore inédit d’un traité publié en

latin sous le titre Oc attenuanti victas ratione; mais je n’ai pas

été assez heureux pour obtenir la communication de ce pré-

cieux manuscrit. M. Mynas m’a souvent répété que les biblio-

thèques des couvents du mont Athos contiennent beaucoup

de manuscrits médicaux; j’ai fespérance que ces trésors ne

resteront pas à tout jamais perdus.

D’ailleurs
,
en appelant l’attention des savants et des érudits

sur la Collection des médecins grecs et latins

,

on recevra de toutes

parts des communications importantes; fEurope tout entière

voudra concourir à férection de ce monument, et l’on peut

être assuré d’avance qu’il ne sera pas très- difficile de réunir les

matériaux essentiels.

On devra aussi étudier, avec un soin particulier, les traduc-

tions latines manuscrites les plus importantes
;
ce ne sera pas

,

il est vrai, la tâche la moins fastidieuse, mais ce ne sera pas

la plus ingrate. Je répète ici ce que j’écrivais à propos d’un

^ Il serait très-bien secondé par M. Dugat, orientaliste zélé, qui a bien voulu .

m’aider dans la traduction de trois livres inédits des Administrations anatomicjues de

Galien·, ces livres se trouvent en arabe dans un ms. d’Oxford (voy. p. xxx-xxxn).
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traité Sar le poiils^ attribué à Rufus : u Ces vieilles traductions,

«souvent incompréhensibles, si on les lit seules, rendent de

« véritables services quand on les compare à l’original
,
et qu’on

(( en use avec discernement et discrétion
;
souvent elles repré-

« sentent un texte fort ancien
,
et même elles le représentent

(( d’autant plus fidèlement, qu’elles sont fœuvre d’écrivains peu

(( habiles
,

qui
,
s’attachant servilement à la lettre

,
la reproduisent

« par un calque plutôt encore que par une véritable traduction
;

«j’ai eu souvent l’occasion de vérifier l’exactitude de ces re-

« marques à propos des traductions latines de Galien
,

de

« Moschion et d’Oribase. »

Ces traductions sont certainement très-nombreuses et plus

éparses que les textes originaux; quelquefois il est difficile

de reconnaître celles qui ont été faites sur le texte grec ou sur

farabe, de distinguer celles qui représentent immédiatement

un ancien manuscrit et qui sont primitives, de celles qui ne

sont que des copies plus ou moins altérées et modifiées, ou qui

ont été faites sur des manuscrits récents. Un peu d’habitude

conduirait cependant à établir des catégories, dans lesquelles

on tiendrait compte seulement des traductions les plus impor-

tantes.

Ce travail, tel que je le conçois, se présente, j’en conviens,

avec des proportions gigantesques. Réduit à mes propres forces

,

j’oserais à peine me charger d’un seul des nombreux auteurs qui

doivent composer la Collection; mais
,
assuré de l’appui qu’on

ne refuse jamais aux entreprises qui peuvent servir la cause

des sciences et des lettres
;
encouragé et généreusement aidé

par les hommes les plus éminents dans la littérature médicale

,

je persévère avec confiance dans mon projet. Les médecins

érudits qui ont bien voulu se joindre à moi sont encore peu

nombreux, il est vrai; mais le nombre ne fait pas la force ;

moins le travail sera morcelé, plus il gagnera en unité de plan

et d’exécution.

‘ Publié pour la première fois en grec, avec des notes, Paris, i846, in-8°.

b.
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Au premier rang des collaborateurs se place M. Littré, dont

je m’honore d’être le disciple et l’ami. M. le docteur Busse-

maker, étranger par son origine, mais Français par ses habi-

tudes d’esprit et par le long séjour qu’il a fait à Paris, veut

bien se joindre à moi : médecin aussi érudit que modeste,

il s’est fait une réputation méritée par une édition partielle

cYOnhase (XLIV° livre des^ ,
Groningue, i 83 5 ), et par

d’autres travaux sur la médecine ancienne, insérés dans la Re-

vue de philologie

,

et dans le Janus dirigé parle docteur Menscbel

,

de Breslau. M. le docteur Bell
,
sous-bibliothécaire de fEcole

de Médecine, publiera une partie des ouvrages concernant les

maladies des femmes; M. Gillette, professeur agrégé à la fa-

culté de médecine, se chargera d’Alexandre de Tralles, ou

d’Actuarius; M. Falret fds nous communiquera le fruit de ses

recherches sur Arétée
,
auquel il travaille depuis plusieurs an-

nées; MM. Malgaigne et Siebel nous aideront de leurs conseils

pour ce qui regarde la chirurgie et Lophthalmologie. M. Green-

hill, d’Oxford, connu par une savante édition de Théophile

Protospathaire [De fabrica corporis humani, texte, traduction

et notes. Oxford, i 842
,
in-8 °), par une nouvelle édition de

Sydenham (Londres, i844, in-8 °), enfin par la traduction,

sur le texte arabe, du traité de Rhazès, De la variole (Lon-

dres, 1847 ,
in-8°); MM. Adams, de Banchory (traducteur

d’Hippocrate et de Paul d’Egine); Ermerins
,
de Groningue,

(à qui fon doit, entre autres travaux, une excellente édition

d’Arétée); Rosenbaum, de Halle; Hæser, d’Iéna (auteurs d’écrits

remarquables sur l’histoire de la médecine); Marx, de Gœt-

tingue (qui a publié de très-bonnes monographies médico-his-

toriques); Thierfelder, de Meissen (critique distingué et éru-

dit), m’ont également promis, à diverses reprises, leur active

collaboration.

La collection comprendra, ainsi que je l’ai dit, les ouvrages

des médecins grecs et latins réputés classiques, à commencer
par Hippocrate, le prince, j’allais presque dire le dieu de la
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médecine, et à finir par Actuarius, le dernier écho des véri-

tables traditions de la médecine grecque dans le Bas-Empire

(xiif siècle après J. G.). Quant aux médecins latins, il con-

vient de se borner actuellement à Celse, rHippocrate latin,

à Scribonius Largus, à Cassius Félix, et à Gœlius Aurélianus,

dont l’ouvrage, écrit dans un style barbare, n’en renferme pas

moins les plus précieux documents pour la science et pour

l’bistoire.

HIPPOCRATE (vers 43o av. J. C.).

L’édition de M. Littré^ fait tout naturellement partie de notre

Collection. Personne ne sera tenté de reprendre cet immense

travail, exécuté avec une conscience et une érudition que tous

les critiques se sont plu à reconnaître et à admirer.

Nous demandons seulement avec instance à l’babile et pa-

tient éditeur de couronner le monument qu’il élève à la litté-

rature médicale par des index, conformément au plan général

de notre Collection.

ÉROTiEN (vers 6o ap. J. G.).

A la suite du médecin de Gos doit naturellement se trouver
r

Erotien, auteur d’un Glossaire des mots obscurs de la Collec-

tion hippocratique. Une nouvelle édition de ce Glossaire, ré-

tabli
,
autant que possible

,
dans son ordre primitif, sera un tra-

vail fort utile pour la critique et pour l’bistoire des écrits d’Hip-

pocrate. L’édition de Franz (Lips., i 780) est très-défectueuse.

NicANDRE (vcrs 1^0 av. J. G.), CRATEUAS (vers 70 av. J. G.), ÆLIUS

PROMOTUS (vers 5o av. J. G. ?), diosgoride (vers 6o ap. J. G.).

Ces auteurs forment une catégorie à part; ils traitent de tout

ou partie de la matière médicale. Crateuas et Ælius sont en-

core inédits^. Au rapport de Dioscoride lui-même et de Galien

,

' Œuvres complètes d’Hippocrate, etc., Paris, iSSg-Si
, 7 vol. in-S”, clic/. ,1. I>.

Baillière.

^ Les de Crateuas et le /^, d'/Elius l^romotus se trouvent,
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Crateuas était un rhizotome ou herboriste fameux, qui avait

écrit sur les plantes avec soin
;
on le connaît seulement par les

citations des deux écrivains que je viens de nommer, par

celles des scboliastes de Théocrite et de Nicandre, j^ar Pline,

par quelques mots d’Ansse de Villoison
,
enfin par Anguillara

[Dei semplici, Venet.
,

i 56 i
,
in-8")

,

qui le cite un assez grand

nombre de fois. J’ai découvert quelques fragments de cet au-

teur dans deux manuscrits, fun de notre Bibliothèque natio-

nale, l’autre du Vatican.

Nicandre (De alexip liarmacis

,

et De theriacis) a été bien

traité par Schneider
;
cependant le texte et surtout finterpré-

tation laissent à désirer h On a de Dioscoride une édition cri-

tique publiée par Sprengel. Cet auteur a été l’objet de beau-

coup de commentaires, dont quelques-uns sont encore fort

utiles. Nous possédons un célèbre manuscrit du x® siècle avec

des figures; il y en a un autre à Vienne qui remonte jusqu’au

V® siècle; le premier n’a été collationné qu’imparfaitement, le

deuxième ne l’a été que pour le premier livre de la Matière

médicale. J’ajoute que M. Mynas a rapporté du mont Atbos un

manuscrit qui m’a paru très-bon
;
voilà donc des secours tout

nouveaux à mettre à profit. Il reste ensuite à établir une sy-

nonymie aussi rigoureuse et aussi complète que possible pour

les dénominations des substances décrites par Dioscoride. Son

ouvrage Sur la matière médicale doit être considéré comme la

source première de tout ce qui se trouve dans ses successeurs

sur les médicaments simples; c’est donc pour ce traité qu’il

faut réserver les commentaires les plus étendus, les notes les

plus nombreuses
,
et ne donner, pour les traités analogues des

autres auteurs, que la conférence des beux parallèles.

dit-on, à Venise. Le traité ^' ncù Sn’XyjTvpi'j^v d’Ælins existe

à Venise et à Milan; au Vatican, j’en ai retrouvé quelques fragments, probable-

ment les memes que ceux que Mercuriali dit avoir vus dans cette bibliothèque.

‘ Lanouvelle édition publiée par les frères Lelirs [CoUect. Didot, Paris, i846),

n’a pas rendu inutile toute révision du texte. La collation de deux mss. de Venise,

faite par Dieiz, airivée trop tard aux savants éditeurs, n’a pu figurer que dans la

préface.
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Al. le docteur Bussemaker, très-versé dans l’étude de l’ius

toire naturelle ancienne, aidé, du reste, par les conseils de

plusieurs savants naturalistes de France et de l’étranger, se

charge des quatre auteurs dont j’ai donné les noms. Il a publié

les Scholies sur Nicandre et la Paraphrase dans la Collection des

classiques grecs de M. Didot (Paris, 1849). Be texte a subi de

notables améliorations; les Scholies ont été augmentées; ce

travail sera repris sous une autre forme dans notre Collection.

Il serait, je crois, fort utile de joindre à Dioscoride VHistoire

des plantes de Théophraste
,
ou d u moins le neuvième livre. Ces

deux auteurs se complètent l’un par l’autre. Je propose d’au-

tant plus volontiers cette alliance, que la création d’une école

française à Athènes permettra peut-être d’aller étudier sur les

lieux la Flore do la Grèce h On pourrait également mettre un

pareil séjour à profit pour l’étude comparative du règne pa-

thologique actuel du continent et des îles, avec le tableau

nosologique que nous en ont tracé les anciens. Ce serait le

commentaire le plus instructif sur les écrits hippocratiques.

RUFUS D’ÉPHÈSE (vers 100 ap. J. C.).

Ce que nous connaissons de Rufus d’Ephèse consiste en frag-

ments, qui se trouvent dans divers autres médecins grecs et

arabes, surtout dans Oribase, dans Aëtius, dans Paul d’Egine

et dans Rhazès
, et en véritables traités

,
malheureusement trop

peu nombreux.

Des trois ouvrages de Rufus qui sont arrivés jusqu’à nous,

l’un traite des Maladies de la vessie et des reins, l’autre du Nom
(jiiont reçu les diverses parties du corps, le troisième De la

(jOütte^.

’ Déjà M. Fraas, après un séjour de plusieurs années en Grèce, a publié une

Flora classica, d’aprh les auteurs grecs et romains (Munich, i8/|5, in-8°); mais

la détermination et la description des espèces réclament de nouvelles études
,
et

1 auteur n’a pas tiré tout le parti désirable des travaux antérieurs sur la bota-

nique des anciens.

^ 11 est fort douteux que le traité attribué à Kufus, et que j’ai

publié en i8d6, soit réellement de cet auteur.
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De Mattl)æi a publié le premier traité ’
,
avec plus de deux cents

lacunes, d’après deux mss., l’un de Moscou, l’autre d’Augsbourg

(Moscou, ! 806 in-8°). Je suis parvenu à combler toutes ces la-

cunes
,
soit par la collation de sept autres manuscrits^, soit par

la comparaison du texte original avec les fragments qui font

actuellement partie de la Collection médicale et de la Synopsis

d’Oribase, des Tétrabiblons d'Aëtius et de YEncyclopédie de Paul

d’Égine. J’ai eu soin de collationner tous ces fragments sur les

meilleurs manuscrits d’Oribase, d’Aëtius et de Paul.

Le texte du traité Du nom des parties a été publié d’abord

par Gonpyl
(

1 55 /i) et reproduit ensuite
,
avec toutes les fautes,

par Glincli
(
1^26). J’ai collationné ce texte sur plus de dix

manuscrits. Le plus important est, sans contredit, celui de la

Collection de Nicétas, qui se trouve à Florence. Je dois la col-

lation du ms. de Turin à mon ami M. Maury, sous-bibliothé-

caire à l’Institut. Des gloses, en partie inédites, faites aux

dépens d’un ouvrage de Soranus analogue à celui de Puifus,

et que j’ai copiées dans un manuscrit du Vatican, ajouteront

un nouvel intérêt au traité de Rufus.

Le traité De Podapra n’est connu qu’en latin
;
il a été publié

,

pour la première fois, par M. Littré, dans la Revue de philo-

logie (t. I, p. 229 et suiv.). Il existe aussi dans Rbazès des frag-

ments de ce traité qui pourront servir à corriger, pour quel-

ques passages, le texte donné par M. Littré.

La collection des fragments de Rufus, déjà connus ou dé-

couverts par moi, est très-considérable. M. Munk fenricbira

de plusieurs morceaux tirés d’ouvrages arabes ou persans. —
A Rufus je joindrai la partie anatomique de YOnomasticon de

Pollux, Hypatus, et d’autres opuscules sur le même sujet.

La publication des œuvres de Rufus suivra de près celle du

premier volume d’Oribase.

^ Le commencement seulement de ce traité avait été pusblié par Goupyl
(
Paris,

i 554
)
et reproduit par Clincli (Londres, 1726).

^ Deux de Paris, un du Vatican, un de la bihliotliëcjue Barbérine à Rome,
un d’Oxford, un de Middlehill (ces trois derniers étaient inconnus), enfin un de

Leyde, dont je dois la collation à mon ami M. Ermerins, de Groningue.
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SORANUS (vers 126 ap. J. C.), métrodore (?), moschion (P), etc.

Ces trois auteurs ont écrit sur les Maladies des femmes; le

premier a été édité pour la première fois
,
sans traduction

,

par

Dietz et Lobeck (Kœnigsberg, 1 838
,
in-8°)

,
d après deux mau-

vais manuscrits de Paris et de la bibliothèque Barbérine
,
à

Rome. M. le docteur Ermerins a publié, à la suite de son édi-

tion du §$ d’Hippocrate (Leyde, i 84 i), des

Observationes criticæ, sur Soranus, qu’on ne manquera pas de

mettre à profit L Au traité Sur les maladies des femmes

,

on join-

dra les opuscules Sur les signes des fractures du crâne et Sur les

bandages, publiés déjà, fun par Coccbi, l’autre par Chartier,

enfin tous les Fragments déjà imprimés ou inédits. Pour ma
part, i’en ai découvert plusieurs qui ne sont pas sans impor-

tance. M. le docteur Bell, sous-bibliotbécaire à l’Ecole de mé-

decine, qui s’est déjà beaucoup occupé de Soranus, donnera,

je fespère, fédition du traité des Maladies des femmes.

Une partie seulement du texte grec de Moscbion a été pu-

bliée, d’abord par Wolph, en i 556
,
à Bâle, puis par Dewez,

en 1793, à Vienne. J’ai trouvé dans la bibliothèque de Bour-

gogne à Bruxelles une vieille traduction latine (le manuscrit

est du IX® siècle
)
qui contient le traité entier de Moscbion

,
et

qui comble les lacunes de la partie du texte déjà imprimée.

Mais cette traduction offre elle-même des lacunes, par suite

de la mutilation du manuscrit. J’ai été assez heureux pour ren-

contrer au collège de Saint-Jean, à Cambridge, un autre exem-

plaire du x® siècle
,
de cette même traduction

,
et qui ne présente

aucune solution de continuité. Pour la partie du texte publiée

par Dewez, le manuscrit 2162, de Paris, m’a fourni aussi un

assez grand nombre de corrections.

J’ai copié à Florence le traité, encore inédit, de Métrodore,

^ Dans la critique qu’il a faite de ce travail [De Giàs

,

Amsterd. 1842, p. 463 ),

M. Bussemaker a proposé de nouvelles conjectures qui aideront aussi à corriger

le texte de Soranus, fort maltraité par les copistes.
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intitulé îlepi yvvoLiKsioov >. Il ne consiste guère qu’en

recettes. — Je me propose de joindre à cette série la Pseudo-

Cléopâtre [De passionibas muÎierum)

,

et les Gynecia de Théo-

dorus Priscianus ou Octavius Horatianus.

ARÉTÉE (vers 90 ?).

Arétée, quoique à peine cité dans l’antiquité et au moyen

âge
,
n’en est pas moins un auteur des plus précieux

,

par l’o-

riginalité
,
par la vivacité de ses descriptions et par la vérité de

ses observations. C’est peut-être, de tous les médecins grecs,

celui dont les ouvrages se rapprochent le plus des productions

modernes. Le texte, très-fautif, présente des lacunes énormes

et beaucoup de passages jusqu’à présent désespérés, puisque

tous les manuscrits connus proviennent du même prototype,

et qu’ils sont tous d’un âge très-récent. M. le professeur Er-

merins, de Groningue, a collationné ou fait collationner

un grand nombre de manuscrits de la France et de l’Italie,

dans le but de donner un texte critique d’Arétée (Utrecbt,

i84y, in-4°). Ce travail important est rempli de corrections

ingénieuses. M. Jules Falret, depuis longtemps occupé de re-

cbercbes sur Arétée, unira ses efforts à ceux de M. Ermerins,

pour en donner une nouvelle édition
,

qui sera
,
sans doute

,

définitive.

GALIEN (né i3i ap. J. C.).

A ce grand nom, qui domine toute la pathologie antique,

qui rappelle un écrivain si fécond
,
un génie si universel, un

auteur révéré
,

jusqu’au xviT siècle, comme le maître en méde-

cine à fégal d’Aristote en philosophie, à ce nom, dis-je
,
on ne

saurait se défendre d’un mouvement d’hésitation. Comment,

en effet, oser entreprendre de publier la vaste collection des

œuvres du médecin de Pergame, où la médecine, la philoso-

phie et la philologie sont toutes ensemble représentées par des

écrits divers, dont plusieurs ont une étendue considérable et

qui tous ont une inconstestable valeur?
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Cependant on peut avancer liarcliment qu’il n’existe aucune

édition critique des œuvres de Galien. Celle des Aide
(
iSsS)

est la reproduction servile de manuscrits très-défectueux. Le

seul mérite du texte, publié à Bâle, en i538, est d’avoir été

revu sur plusieurs manuscrits par trois des érudits les plus dis-

tingués de l’époque, Gemusæus
,
Camerarius et Fuchsius.

J. Ruellius fut fintermédiaire entre les éditeurs et Guillaume

de Bellay pour fenvoi de plusieurs manuscrits. Malgré toutes

ces ressources et le concours de ces savants
,
le texte est resté

encore si fautif, qu’on peut, presque à chaque page
,
le corriger

par la collation de nos manuscrits de Paris, bien que ces mss.

soient, pour la plupart, très-récents et très-peu corrects.

Chartier, dans sa grande édition des œuvres réunies d’Hip-

pocrate et de Galien (ibyq), n’a fait subir que peu de chan-

gements au texte de Bâle
;

il a très-légèrement collationné les

manuscrits de Paris
;
ses corrections

,
fort arbitraires

,
sont sou-

vent assez malheureuses. Cette édition est, du moins, la preuve

d’un dévouement aux lettres bien rare et bien méritoire.

Chartier y perdit toute sa fortune
,

et ne put même pas

achever sa publication L

L’édition donnée par Kuehn (Leipzig, i822-i833, 22 vol.

in-8°), qui a mis son nom à une entreprise purement mer-

cantile, reproduit, en général, le texte de Chartier avec toutes

ses fautes et avec d’autres encore. La collaboration de Dindorf

et de Schæfer ne s’étend pas au delà des premiers volumes,

et ne paraît pas avoir été très-sérieuse. D’ailleurs, cette édi-

tion, qui n’a guère d’autre avantage que la commodité du

format, a le défaut capital de ne contenir ni tous les frag-

ments
,
ni les traités qu’on ne possède qu’en latin

,
ni tous les

livres réputés apocryphes. B faut ajouter cependant, pour être

juste, que Kuehn a publié pour la première fois le texte de

quelques traités qui manquaient dans les éditions précédentes.

Ailleurs j’étudierai, avec plus de détad
,
chacune de ces édi-

^ Voy. Lettre de M. de Villiers, sur cette édition, dans les Mémoires Ultéraires

ri critiques de Goidin, 2^ partie, p. 2 1 1 et suiv.
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lions; ce que j’en ai dit suffit pour les faire apprécier, et pour

montrer la nécessité d’un nouveau texte et d’une nouvelle in-

terprétation.

Le nom}3re des manuscrits grecs de Galien est, pour ainsi

dire, incalculable. Ces manuscrits sont dispersés dans toutes

les bibliothèques de l’Europe. J’ai surtout étudié ceux de Paris,

d’Angleterre et d’Italie. En général
,

les manuscrits qui se

trouvent à Paris sont très-récents
;
ceux d’Oxford m’ont paru

,

d’après la collation partielle que j’en ai faite, offrir de grandes

ressources pour la constitution du texte de Galien; la même
remarque s’applique à ceux de Rome et de Florence.

On a écrit de volumineux commentaires sur les œuvres de

Galien
,
mais tous

,
on peut le dire

,
n’ont presque aucune va-

leur : ils délayent sans pénétrer, ni expliquer jamais la pensée

de fauteur. Les traductions manuscrites ou imprimées an-

ciennes ou modernes sont très-multipliées
;
beaucoup fournis-

sent, pour la constitution du texte, dés données précieuses.

Quelques traités ne sont publiés qu’en latin; quelques-uns,

encore inédits
,
ne sont connus que dans des traductions arabes

,

et par là demeurent inaccessibles à la plupart des médecins.

hliistoire littéraire de Galien
,
essayée par plusieurs critiques

et entre autres par Ackermann ^
,

offre encore beaucoup de

lacunes ou de questions mal présentées, surtout en ce qui

regarde l’authenticité des ouvrages. Les notices sur les manus-

crits sont tout à fait insuffisantes, et fétude des traductions

latines est à peine effleurée; j’essayerai plus tard d’élucider

quelques-uns des points encore obscurs de cette histoire.

Ainsi, pour Galien, tout ou presque tout reste à faire; le

terrain est à peine déblayé. On me trouvera sans doute bien

téméraire d’avoir sérieusement formé le projet de publier les

œuvres du médecin de Pergame. Je ne me serais pas chargé

d’une pareille tâche, si je n’avais fait, depuis plusieurs années,

’ Voy. Fabricius, Biblioth. grœca, éd. Maries, vol. V, p. Syy-Soo. Kuelm l’a

reprise et augmentée çà et là en la plaçant en tête du premier volume de son

édition de Galien. Le tome XX contient encore quelques additions.
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une étude particulière des écrits du médecin de Pergame S et

si je n avais trouvé dans MM. Littré, Greenhill, Bussemaker et

Ermerins des collaborateurs zélés, qui veulent bien partager

avec moi le soin d’éditer cette grande encyclopédie de la

médecine ancienne.

On ne doit pas craindre de trouver de contradicteurs sé-

rieux, en aiFirmant que la publication des œuvres complètes

de Galien serait l’entreprise à la fois la plus belle et la plus

utile qu’on pût tenter. L’bistoire de la médecine et de la pbi-

lologie y sont le plus directement intéressées, mais beaucoup

d’autres branches des connaissances humaines en retireront un

très-grand avantage. Je n’aurais pas hésité un instant à com-

mencer cette Collection par quelques volumes de Galien, si

j’avais pu réunir, pour le temps voulu, les nombreux matériaux

dont il faut s’entourer avant d’être en mesure d’imprimer

même un ouvrage isolé.

Une exploration dans les bibliothèques d’Espagne, du midi

de l’Allemagne et du nord de l’Italie, est encore indispensable,

afin de compléter les recherches que j’ai déjà faites, si Ton

veut acquérir une notion exacte de tous les manuscrits, et en

donner une collation intégTcde et rigoureuse. Pour atteindre

ce premier but, il faut le concours d’hommes dévoués, mus

par le seul amour de la science et travaillant d’après le même
plan; il faut, de plus, l’appui des divers gouvernements, car il

est presque impossible qu’un seul pays supporte les frais d’un

travail préliminaire, immense et très-coûteux. Réparti avec

intelligence entre des mains exercées
,
ce travail qui ne durera

pas plus de quatre ou cinq ans, donnera les plus précieux

^ Déjà, dans le Rapport sur ma mission en Allemagne (i 5 avril i 845 ), je

montrais rinsuffisance des éditions de Galien et j’insistais sur la nécessité d’en

publier une nouvelle. Dès lors mes travaux furent presque entièrement dirigés

dans ce sens. L’utilité de cette publication était si universellement comprise,

que je reçus de tous côtés des encouragements, et que mon ami le D*^ Greenhill

annonçait presque en même temps que moi le dessein de publier une édition

complète de Galien (voy. Janus, Zeitschrift far Geschichie der Medicin, t. J,

p. 439, 1847); ^1 ^ voulu réunir ses efforts aux miens, et se concerter avec

moi sur les meilleurs moyens de réaliser notre projet commun.
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résultats et dédommagera amplement des fatigues et des dé-

penses.

J’ai la confiance que cet appel sera entendu et que nous

pourrons bientôt nous mettre à l’œuvre.

Voici, du reste, un aperçu de la distribution d’une partie

du travail :

M. Ermerins, qui m’a généreusement offert ses services pour

la collation des manuscrits de Paris
,
se chargera spécialement

d’une partie des livres de Galien relatifs à Hippocrate, aux-

quels on pourra rattacher les Commeataires d’Apollonius de

Cittium, de Jean d’Alexandrie, de Palladius, de Théophile,

d’Etienne, etc., sur le même auteur’. M. Bussemaker éditera

les ouvrages sur la Tliérapeutk^ae et sur les médicaments simples ou

composés; M. Greenhill constituera le texte du traité Des ad-

ministrations anatomicjiies

.

Les huit premiers livres seulement

et le commencement du neuvième sont imprimés en grec et

traduits en latin
;
le reste passait généralement pour être perdu

,

cependant la fin du neuvième livre et les six derniers existent

dans une traduction arahe. Quelques critiques l’avaient dit

assez vaguement. Al. Greenhill a le premier fixé l’attention du

monde savant sur cette précieuse relique, dans une note com-

muniquée à la Gazette médicale de Londres (décembre 8/,
p. 829). En voici la traduction :

« On sait que le principal ouvrage d’anatomie de Galien est

((intitulé : (De administration}})us

c anatomicis)
,
qu’il consistait originairement en quinze livres,

(( mais c[ue huit seulement et une partie du neuvième sont ar-

(( rivés jusqu’à nous. Les sujets de chaque livre sont mention-

{( nés par Galien [De libris propriis , cap. iii, t. XIX, p. 24-25,

Ces Commentaires ont déjà été publiés, mais sans grande critique, par Dietz,

sons ce titre : Scholia in Hippocratem et Galenum, Berolini, i834

,

2 vol. in-8“. Le

Commentaire d’Etienne n’a été donné que par extrait; il sera publié intégrale-

ment dans notre Collection d’après le célèbre manuscrit de l’Escnrial. On pourra

y
joindre aussi le Commentaire du pseudo-Oribase sur les Aphorismes.
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uëd. Kiiehn). Les six derniers livres traitent des yeux, de la

U langae
,
de Yœsophage, du larynx, des os hyoïdes, des nerfs ap-

(( partenant à ces parties, des artères, des veines
,
des nerfs par-

U tant da cerveau, de ceax partant de la moelle épinière, enfin des

(( organes de la génération. Ainsi la description des parties du

(I corps les plus importantes est contenue dans les derniers livres.

« Ackermann [Hist. lit. Gai., éd. Kuehn, t. I, p. lxxxiv) parle

«bien de la copie de Golius, mais ni lui ni Kuehn ne savaient

« rien de positif sur cette intéressante question de l’existence des

«six derniers livres Des administrations anatomig aes
,
tandis que

«Weinrich [De auctoram græcoram versionihas et commentariis

iisyriacis, arabicis, armeniacis persicisgue

,

Lips., 18Z12, in-8°),

(( mentionne les deux exemplaires de la traduction arabe (p. 2 4 5
)

U comme existant à la bibliothèque bodléienne d’Oxford, l’un

U comprenant les quinze livres, et l’autre seulement les six

(( derniers.

« Par l’examen des deux manuscrits en question
,
nous voyons

(( que le moderne a été copié sur l’autre; car les pages de l’o-

(( riginal sont marquées à la marge de la copie. Le manuscrit

«original est écrit sur papier oriental et par un scribe orien-

«tal; il contient l’ouvrage complet de Galien en quinze livres;

«il fut acheté à Constantinople pour 48 florins; mais le reste

« de son histoire est tout à fait inconnu; on sait seulement qu’il

«a appartenu, pendant quelque temps, à Narcisse Alarsh, ar-

« chevêque de Dublin. Golius, orientaliste célèbre à Leyde,

« ayant eu le manuscrit complet à sa disposition , et sachant que

«les exemplaires grecs ne contenaient que neuf livres, a copié

«les six derniers, à l’eflet de les publier, mais il a omis la

«partie inédite du neuvième livre, qui est cependant deux fois

« aussi longue que la portion jusqu’ici connue en Europe. Cette

«copie fut d’abord léguée par Golius, en 1667, ^ Thomas
« Bartholin l’aîné, professeur d’anatomie à Copenhague; elle

« était encore en la possession de ce médecin
,
en 1672, quand

« il écrivit son ouvrage De libris legendis; probablement après sa

« mort, en 1680, elle tomba entre les mains de Narcisse Marsh,
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U archevêque de Dublin; de là elle vint, soit par don, soit par

((legs, dans la bibliothèque bodléienne.

(( Jusqu’ici aucun exemplaire complet ou incomplet de cette

« traduction arabe n’a été trouvé dans d’autres bibliothèques

(( européennes; on n’a pas non plus de vieille traduction latine

(( contenant les six derniers livres. »

M. Greenhill s’occupe depuis longtemps de la traduction de

cette partie inédite. J’ai moi-même fait copier les trois der-

niers livres, et j’en donnerai un spécimen dans l’édition des

OEavres choisies de Galien, qui doit paraître prochainement L

MM. Littré et Adams n’ont point encore fixé leur choix; il

est probable, toutefois, que le dernier prendra les traités Sur

le pouls et Sur les crises. Le savant auteur de YEssai sur la mé-

taphysicfue etAristote

,

M. Ravaisson
,
veut bien accepter les traités

purement philosophiques De captionibus penes dictionem, Intro-

ductio logica et Quod gualitates incorporeæ. J’ai aussi la confiance

que mon ami M. Martin
,
doyen de la faculté des lettres de

Rennes, publiera, du moins en partie, le beau traité De dog-

matibus Hippocratis et Platonis; la science et férudition qu’il a

déployées dans son édition du Timée de Platon nous répon-

dent de la manière dont sera traduite et commentée la partie

philosophique de fouvrage de Galien. Au traité De dogmatibus

se rattachent des fragments du Commentaire sur le Timée de

Platon, dont j’ai découvert et publié le texte grec, en y joi-

gnant une traduction et des notes (Paris, 18/18, in-8°). M. Fr.

Dubois, secrétaire perpétuel de l’Académie de médecine,

s’occupera de quelques ouvrages pathologiques.

Je m’attacherai particulièrement aux livres appelés Isago-

gigues ou Introductoires

,

aux traités Des lieux affectés, De tusage

des parties'^, et aux autres ouvrages anatomiques.

Pour tout ce qui regarde fanatomie
,

j’ai minutieusement

répété les dissections de Galien, soit sur les singes, soit sur les

autres animaux qu’il a eus à sa disposition.

‘ Chez J. B. Baillière, en 2 l'orts vol. in-8”.

Pour ces deux traités j’ai trouvé de très-bons inss. à Oxford et à Bonne.
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ORiBASE (vers 36o ap. J. C.)\

L’auteur le plus important après Galien est sans contredit

Oribase, médecin et ami de l’empereur Julien. Il avait, par

ordre de son illustre patron, publié en LXX livres, et sous le

titre de)' [Collectanea medicinalia), une es-

pèce d’Encyclopédie, comprenant, dans un ordre systématique,

toutes les connaissances médicales d’alors. Le grand mérite

de cette Encyclopédie ,
c’est d’être exclusivement formée d’ex-

traits textuels de Galien et des autres médecins ou chirurgiens

les plus renommés. Malbeureusement
,

plus de la moitié de

cet ouvrage, qui devait jeter une si vive lumière sur Thistoire

de la médecine antique, est perdue. Cette perte est à jamais

déplorable, car les livres qui nous manquent contiennent pré-

cisément la partie la plus étendue et la plus intéressante de

la chirurgie et surtout de la médecine.

De Matthæi a publié à Moscou, en i8o8, les XV premiers

livres des·, mais, omettant les chapitres extraits de

Galien
,
de Dioscoride et de Rufus

,
il n’a imprimé que ceux qui

étaient empruntés aux autres médecins grecs. Le texte est très-

défectueux; cette édition, du reste, est d’une extrême rareté.

Le XXIV® et le XXV® livre traitant de fanatomie
,
et tirés en

grande partie de Galien
,
ont été publiés pour la première fois

à Paris en i 556
,
et réimprimés h Leyde, par Dundass, en

Cocchi a édité à Florence, en 175/1, les livres XLVI et XLVIl

[De fractoris et luxatis). Enfin, on trouve les XLI\® [De abces-

sibus), XLV® (De tumoribus)
,
XLVIII® [De lacjueis), XLiX® [De

machinamentis ^)
,
et quelques fragments des L® et LJ® [De puden -

dorum morbis), dans le IV® vol. des Classici auctores du cardinal

Angelo Mai
,

qui a suivi
,
excepté pour Rufus

,
le système d’ex-

clusion de De Matthæi. Toutes ces éditions sont difficiles à

' Afin de ne pas répéter ce qui se trouvera exposé avec détaii dans VIntroduction

générale que nous publierons avec le dernier volume d’Oribase, je donnerai ici

un simple résumé de l’état des textes avant notre édition, et des ressources dont

nous avons pu disposer.

La première partie du XLVIIE, tirée d’Héraclès, et le XLÎX® livre, avaient
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réunir; elles sont, en outre, très-imparfaites. De Matthæi et

Angelo Mai
,
en négligeant tout ce qui appartient à Dios-

coride et à Galien
,
ont laissé une lacune regrettable

,
surtout

pour ce dernier; car, outre que les extraits de Galien sont

assez souvent tirés des traités perdus, le texte d’Oribase re-

présente pour nous des manuscrits fort anciens et dont les

variantçs doivent être d’un grand secours pour la correction

du texte des auteurs originaux.

Oribase a rédigé lui-même un abrégé des
,
sous

le nom de [Synopsis], en neuf livres et adressé à

son fds Eustatbius. Ce traité n’a été publié qu’en latin.

Enfin, nous avons encore, mais également en latin, un

autre extrait en quatre livres des) , à fusage des

gens du monde, adressé par Oribase à son ami Eunape, et

qu’on appelle vulgairement
(
De parabilibus remediis

)
,

titre qui ne se rapporte qu’au second livre.

Dietz avait réuni beaucoup de matériaux pour Oribase.

M. Bussemaker et moi avons été assez heureux pour les ob-

tenir tous; en voici le détail :

G Variantes (mais très-légèrement relevées) des manuscrits

de Paris, n°® 2189, 2190, pour les chapitres des quinze pre-

miers livres des' publiés par De Matthæi.

2° Copie sur les manuscrits 2189 et 2190 des parties

omises dans l’édition de Moscou.

3 ° Copie d’une vingtaine de chapitres du 1" livre, d’apiæs.

un manuscrit de Naples.

Ayant à notre disposition les manuscrits de Paris, nous

nous sommes contentés de transcrire tout ce qui est tiré du

manuscrit de Naples; mais nous avons relevé un assez grand

nombre de conjectures consignées par Dietz à la marge des

cahiers qui contiennent la copie ou collation de manuscrits

de la Bibliothèque nationale. En arrivant k Paris, M. Busse-

été publiés en latin par Vidus Vidius, et la deuxième partie du XLVIIL, celle

qui appartient à Heliodore, l’avait été par Chartier en grec et en latin. Le texte

de tous ces livres a été relu avec soin sur le ms. original du Vatican.
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maker a copié intégralement le texte dn manuscrit 2189,

qu’il a ensuite collationné sur le manuscrit 2190,‘el, plus

tard sur un ms. du Vatican, et sur celui de Cambridge.

4 ° Collation du manuscrit de Florence qui contient la Col-

lectio Nicetæ, et d’un manuscrit de Paris (copie de celui de

Florence) pour les livres XLVIII et XLIX
,

publiés par

A. Mai d’après un codex du Vatican. Nous avons relevé

toutes les variantes. J’ai moi-même revu le ms. de Florence,

5" \'ariantes tirées d’un manuscrit de Turin pour une partie

des deux livres anatomiques.

6° Copie du texte de la sur un excellent manuscrit

de Vienne ,
avec les variantes de quatre manuscrits des bi-

bliothèques Barbérine
,
du Vatican, de Florence

,
de Milan.

J’avais emporté à Berlin la copie faite par M. Littré d’un ma-

nuscrit de Paris, très-mauvais, mais le seul qui existe à la Bi-

bliothèque nationale. Nous avons relevé avec le plus grand

soin les nombreuses variantes et les additions considérables

fournies par le manuscrit de Vienne et par ceux d’Italie.

A toutes ces richesses, M. Bussemaker a ajouté la colla-

tion d’une précieuse traduction latine
,
dont le manuscrit

remonte au vE siècle (n“ 621 du supplément de la Biblio-

thèque nationale). J’ai découvert un abrégé de cette traduction

dans un manuscrit de Laon. Il existe aussi des mss, analogues

à Cambridge et à Leipzig.

7° Copie des
,
sur un excellent manuscrit de

Munich, avec les variantes d’un manuscrit de Venise; nous

avons transcrit ce traité intégralement.

8” Une pièce apocryphe en vers ïambes intitulée :/ ' (^Salu-

bria præcepta) tirée d’un manuscrit du Vatican, avec les va-

riantes d’un manuscrit de Florence L

^ Depuis, j’ai trouvé à Rome deux manuscrits que j’ai collationnés, et dont

j’ai remis les variantes à M. Bussemaker, qui a publié cette pièce dans un Recueil

de poèmes médicaux faisant partie de la Collection Didot. Elle avait déjà été éditée

sous le nom d’Asclépiade
,
par Welz (Wurzb. i8ài ), qui avait surtout suivi les

leçons d’un ms. de Vienne.

I
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g" Enfin Dietz avait découvert deux nouveaux livres des'
,
inconnus aussi bien en latin qu’en grec, et qu’il

croit être les XXF et XXIE ’· d y est traité du régime et en

particulier de celui des femmes et des enfants. Les auteurs mis

à contribution par Oribase dans ces deux livres sont Diodes,

Mnésitbée
,
Athénée, Rufus, Soranus, Galien, Antyllus et

Pbilumène. Nous avons copié soigneusement ces livres sur le

manuscrit original.

De mon côté, j’ai trouvé dans un manuscrit du Vatican un

livre sur les animaux vénéneux, que je crois être un démem-

brement de la Collection médicale d’Oribase; je l’ai copié en

entier; il offre des citations nombreuses d’écrivains jusqu’ici

peu connus.

Le ms. 6 suppi, de la Bibliothèque nationale contient

un très-grand nombre d’extraits des livres perdus des-
fœyai. M. Littré avait le premier signalé ces précieux fragments

dont il a publié quelques parties dans la Revae de philologie

(IL vol. Paris, 1846-7); M. Bussemaker et moi avons copié

ce ms. intégralement.

J’ai aussi recueilli dans les médecins arabes, et particuliè-

rement dans le Continent de Rbazès, les fragments d’Oribase

qui s’y trouvent
,
et j’espère pouvoir confronter, à Oxford et à

l’Escurial, la traduction latine avec le texte arabe de Rliazès.

L’immense manuscrit i 883
,
dont j’ai fait le premier une

description minutieuse
,
nous a encore fourni plusieurs frag-

ments qui appartiennent aux livres connus des
,
et

une partie du traité de Galien, De alimentornm facultatibus
,

que M. Bussemaker a collationné.

Après avoir réuni et coordonné tous ces matériaux
,
aux-

quels il faut encore ajouter la collation du texte imprimé
, soit

de Galien
,

pour les extraits de cet auteur qui se trouvent dans

Oribase, soit d’Aëtius et de Paul d’Egine, pour les passages

parallèles, nous avons commencé l’impression. M. Bussemaker

s’est spécialement chargé de la constitution d’une grande partie

du texte. Les notes et la traduction sont une œuvre commune.
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Les épreuves oui été relues au moins quatre fois par cha-

cun de nous, tous les passages difficiles ont été l’objet d’un

examen particulier; et, dans le cas de partage d’opinions,

la difficulté a été soumise à M. Dübner, dont l’opinion a

presque toujours eu pour nous force de loi.

Les variantes ont été discutées
,
ou

,

pour mieux dire
,

dis-

j)utées une à une. Les luttes furent plus d’une fois acharnées;

mais, loin de compromettre la bonne harmonie, de pareils

débats ne font que resserrer les liens de l’amitié.

AËTiüs (vers 54o).

Après Oribase vient Aëtius, dont les Tétr'abihlons compen-

sent un peu
,

pour la médecine du moins
,
la perte de la plus

grande partie des'. Le traité d’Aëtius est divisé en

seize livres
;
huit seulement ont été publiés en grec par les

Aide (i534); c’est assez dire combien le texte est fautif et in-

suffisant. Quant aux huit autres livres, ils n’ont paru qu’en

latin
, à quelques fragments près donnés en grec à diverses

époques E Feu le docteur Weigel avait collationné ou copié un

grand nombre de manuscrits d’Aëtius; il a annoncé pendant

plus de quarante ans une édition des œuvres de ce médecin;

malheureusement il est mort sans aA^oir réalisé son projet.

Je n’ai pu, pendant mon séjour h Dresde, avoir communica-

tion de ses papiers; mais je sais qu’ils sont actuellement en

dépôt chez son neveu le libraire Weigel, à Leipzig, et qu’on

pourrait les acheter ou du moins les consulter. Le catalogue

a été publié par M. le docteur Pxosenbaum.

On devait supposer a priori qu’Aëtiiis, qui a compilé son

ouvrage dans les écrits de ses prédécesseurs, avait cru devoir,

pour sacrifier à son époque, rajeunir certaines formes qui

n’eussent peut-être pas été assez bien comprises par la géné-

ralité des lecteurs; par exemple, en comparant dans les ma-

nuscrits ordinaires d’Aëtius les passages tirés de Rufus et

d’Arétée avec les textes originaux, on est souvent étonné d’une

‘ Voyez-en l’indication dans Choulant [Handb.fiir die Bâcherk. d. aelt. Med., p. 1 35).
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très-grande diO'érence; on devait en conclure, car on n’avait

pas de raison suffisante pour s’y refuser, que ces différences

venaient de la rédaction même d’Aëtius. Pour s’assurer du

fait, il n’y avait qu’à constater l’uniformité de ces altérations

dans les manuscrits connus. Mais je me suis convaincu, par la

collation du plus ancien manuscrit connu d’Aëtius (il remonte

au xf siècle), que, dans un bon nombre de cas, les cbange-

ments proviennent des copistes qui, rencbérissant sur le mé-

decin d’Amide, cherchaient un style plus à la portée de leurs

modernes lecteurs : ainsi, dans le vieux manuscrit, les passages

d’Arétée et de Rufus se rapprochent beaucoup plus des textes

originaux que dans les autres manuscrits. Cette fois les diffé-

rences sont bien le fait d’Aëtius
,
et Ton ne saurait supposer que

les premiers copistes aient eu à leur disposition, ou, du moins,

qu’ils aient consulté pour leurs copies, les textes originaux.

Ce qui achève encore la démonstration
,

c’est que
,
dans

les manuscrits de Paris et de Florence, intermédiaires entre

le plus ancien et les plus modernes, j’ai trouvé pour les

mêmes passages des leçons également intermédiaires

,

et qui

établissent, pour ainsi dire, une transition entre le texte

d’Aëtius et celui des copistes récents.

Voilà donc un fait qui inspire une grande défiance contre

les manuscrits modernes d’Aëtius
,

puisque les copistes ont fait

systématiquement subir des modifications au texte primitif,

et qui doit faire rechercher avec beaucoup de soin les anciens

manuscrits.

l^es mêmes remarques s’étendent aussi
, à plusieurs égards

,

à Paul d’Egine, pour lequel nous avons de très-anciens mss.

Ce moyen de confrontation nous manque pour Oribase.

PAUL d’égine {vers 680 ap. J. G.), Alexandre de tralles (vers 570),

ACTUARIUS (vers i 3 oo).

Pour achever la série des médecins grecs du premier ordre,

ii nous reste Paul d’Egine (Venise, ^, et Bâle, i538),

abréviateur ou copiste d’Oribase, curieux à étudier, surtout pour
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ce qui regarde la chirurgie; Alexandre de Tralles (Paris, i 548,

Bâle, i556), qui paraît avoir écrit plutôt d’après sa pratique

que d’après les écrits de ses prédécesseurs
,
et qui poussa l’indé-

pendance jusqu’à blâmer Galien; enfin Jean, fils de Zacharie,

surnommé Actuarius, dont les ouvrages ne sont pas encore

tous publiés en grec \ bien qu’ils présentent un intérêt réel.

NiGOLAÜs MYREPSus (vers i24o ap. J. C.).

Je désire aussi donner à Nicolaüs Myrepsus une place dans

la Collection. Son recueil de médicaments[) publié

seulement en latin
,
est loin d’être inutile pour fhistoire de la

matière médicale et de la pharmacie. Le texte est encore

inédit; la Bibliothèque nationale possède plusieurs manus-

crits, dont un, du xiv® siècle, est particulièrement remar-

quable. Je l’ai copié en grande partie.

PETITS MÉDECINS GRECS.

Il n’est pas nécessaire de publier immédiatement les auteurs

du second ordre; je dois, avant tout, appeler l’attention des

savants sur ceux dont j’ai parlé plus haut, notamment sur

Rufus, Soranus, Galien, Oribase, Aëtius et Cœlius Aurélianus.

On s’occupera donc plus tard des médecins, dont les ouvrages

n’ont t[u’une valeur relative
,
et qui seront réunis sous le titre

général de Petits médecins grecs et latins [Aledici et Physici

græci minores)
:
tels sont Théophile, Mélétius, Némésius (ana-

tomistes), Cassius [Problemata)
,
Synésius, Palladius [De Fe-

bribus), Théopbane Nonnus, Léon [Abrégés de Médecine),

Pseudo-Mercurius Monachus [De pulsibus), enfin beaucoup

de petits traités avec ou sans nom d’auteur, dont il serait trop

long de donner la liste.

Plusieurs de ces auteurs ont été édités avec science et éru-

^ Ideler [Physici et mecl. græc. min. Berol. i84i-42, in-8°) a publié eu grec,

d’après les papiers de Dietz, le traité Sur le régime (déjà édité par Fischer, Lips.

\[), les traités Sur les urines, et deux livres du Traité de médecine( èiayvœ-$ 'CSaCcor).



XL PLAN DE LA COLLECTION

clition par MM. Boissoiiade, GreenhiJl, Ermerins, Bussemaker,

par De Mattliæi, Bernard, Grimer, Cirillo, Dietz, Ideler,

etc. ·, ces ouvrages ne réclameraient donc pas de grands

travaux. Du reste, les notes consacrées aux auteurs du pre-

mier ordre rendront superllues celles qu on pourrait faire à

ces opuscules
;
mais il y aurait un grand intérêt à les posséder

tous réunis et édités d’après un plan uniforme.

La Collection comprendra aussi un grand nombre d’Àrs^-

indiqués dans les catalogues de manuscrits, ou que j’ai

découverts dans les diverses bibliothèques de fEurope. Je

signale particulièrement un Traité de médecine anonyme, dont

le style rappelle la vivacité des descriptions d’Arétée, et qui

est, en partie, composé de fragments inconnus, tirés des écrits

de quelques médecins de fécole médicale d’Alexandrie ou de

médecins antérieurs.

GELSE, CASSIUS FELIX (cOIlim, du l"' siècle)
,
COELIUS AURELIANUS (?),

SCRIBONIUS LARGUS (vcrs 5o après J. C.).

Je dirai seulement quelques mots des quatre ouvrages latins

qui trouveront place dans la Bibliothèque. Celse a été traduit

avec fidélité et élégance par M. le docteur Des Etangs dans la

Collection de M. Nisard (i8/i6); il est probable que M. Des

Etangs pourra reprendre son traiGiil en notre faveur, en fen-

richissant des commentaires et des notes qu’il a dû sacrifier

pour se conformer au plan de la collection des Classicjues

latins. M. le D*^ Ravel (de Cavaillon)
,

jeune médecin distingué,

qui a déjà attaché son nom à des travaux d’une érudition

sérieuse, se chargera du traité Des médicaments de Scribonius

Largus.

Cassius Félix, contemporain de Celse, et très-estimé par

lui, était classique au moyen âge; mais, depuis, son ouvrage

semblait perdu. Je l’ai retrouvé à Cambridge; malheureuse-

ment le manuscrit qui le renferme est presque 'illisible à

cause des mouillures; j’ai copié ce qui a surA^écu à ce désastre.
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Je compte aussi publier Cœlius Aurelianus; le manuscrit

ou les manuscrits qui ont servi à éditer pour la première fois

cet auteur paraissent perdus, mais j’ai trouvé des ressources

nouvelles pour la constitution du texte, si profondément al-

téré dans les éditions. Mes recherches m’ont conduit à cons-

tater : 1° que fouvrage de Gariopontus est en grande partie

composé de deux autres ouvrages fort anciens (les manuscrits

remontent presque au vif siècle)
,
attribués l’un à Æsculapius,

fautre à Aurélius; 2° que fouvrage d’Aurélius [De morbis

acutis), que j’ai publié à Breslau dans le Janus, en 1847, est

presque exclusivement tiré de Cœlius Aurélianus^; 3 ° qu’Æs-

culapius a aussi une grande analogie avec le même Cœlius

Aurélianus, d’où il résulte que la collation des manuscrits,

soit de Gariopontus
,
soit des deux auteurs qu’il a réunis

,
ser-

vira à corriger le texte de Cœlius Aurélianus.

MÉDECINS VÉTÉRINAIRES.

La médecine vétérinaire a des relations trop étroites avec

la médecine humaine pour que nous n’accordions pas une

place, dans la Collection, aux auteurs anciens qui en ont

traité. D’ailleurs, le volume publié à Bâle en lÔSy, par Sim.

Grynæus, sous le titre ^, est devenu

si rare
,

qu’on rendra un vrai service en en publiant une nou-

velle édition. La collation d’un manuscrit de Cambridge dont

le texte est excellent, et qui contient un grand nombre de

chapitres qu’on ne trouve pas dans fédition de Grynæus,

entre autres un chapitre de Simon d’Athènes, auteur cité par

Xénophon^, ajoutera un grand intérêt à cette édition. La

traduction latine du Recueil des vétérinaires anciens, publiée

avant le texte grec, par Ruelle, à Paris, en i 53 o, n’est guère

moins rare que fédition grecque. Le texte de Pélagonius,

^ Depuis que je suis arrivé à ce résultat, j’ai vu que Triller, dans sa Cli-

no technie

,

avait aussi constaté, mais très-vaguement, et sans en savoir la cause
,

le rapport qui existe entre Gariopontus et Cœlius Aurélianus.

^ J’ai aussi découvert, dans un ms. du Vatican, quelques chapitres inédits

appartenant évidemment au même recueil.
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donné à Florence, en 1826, et Végèce, iigureront aussi dans

le recueil des HippicUrù^ues.

En tête de chaque auteur on placera une Introduction

comprenant la biographie et la bibliographie
,
les discussions

sur l’authenticité, sur la transmission des ouvrages, l’appré-

ciation des doctrines, du rôle de ces doctrines, de leur in-

lluence, en un mot de leur fortune. L’étude du style trouvera

aussi une large place dans ces introductions. Chaque traité

sera, s’il en est besoin, précédé d’un argument spécial. Il y

aura deux ordres de notes, les unes philologiques, gramma-

ticales et lexicographiques
,
les autres explicatives

,
historiques

et scientifiques.

Nous donnerons à nos éditions un intérêt pratique et his-

torique, par des rapprochements perpétuels, soit avec les

ouvrages des médecins modernes, soit avec les écrits des

médecins anciens
,
de ceux du moyen âge et de la renais-

sance.

Je m’attacherai surtout à éviter les redites et les doubles

emplois dans une collection qui sera déjà si volumineuse par

elle-même. Je fais particulièrement cette remarque pour les

livres où il est traité des médicaments; ainsi, la Matière mé-

dicale de Dioseoride, et les livres analogues de Galien, pu-

bliés par la même personne
,
se présenteront avec un apparatas

de notes et d’éclaircissements, qui rendront presque inutile

tout travail d’annotation pour les livres semblables de Gelse,

de Scribonius, d’Oribase et d’Aëtius. 11 en est de même à peu

près pour fhygiène et pour la chirurgie, mais non pour la

médecine; là, chacun aime à jouir de son libre arbitre et veut

exprimer ses propres idées sur un sujet qui, plus que tout

autre, prête à la discussion et permet de déployer le talent

d’interprétation.

Je me propose de donner un soin tout particulier aux

index, indispensables pour toute espèce de recherches; c’est
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seulement à l’aide d'index bien faits qu’on peut apporter de

la précision et de fexactitude dans l’étude d’un point d’his-

toire ou de littérature, car il est impossible de lire ou de faire

lire intégralement tous les ouvrages qu’on est obligé de con-

sulter.

Chaque auteur sera suivi d’au moins cinq index : i" in-

dex philologique, grammatical et lexicographique (index ver-

toram)
;
2 ° et 3° index de tous les noms propres d’hommes et de

lieux (index nominum et index geographicus]'^ 4° index d’histoire

naturelle, avec la synonymie moderne; 5" enfin, index rerum,

comprenant findication de tous les faits et de toutes les idées
;

index pour lequel il est diiBcile de poser des limites fixes
,
de

tracer des règles précises, tant on est exposé à dire trop ou

trop peu.

La Collection sera terminée par un triple index universel,

qui sera à la fois un lexique médical grec et latin, une sorte

de dictionnaire biographique, enfin, un répertoire abrégé

de tous les points saillants de la médecine antique. Ce travail

donnera à notre Collection un avantage que nul recueil, si je

ne me trompe, ne possède jusqu’à présent.

Nous établirons également une concordance de tous les pas-

sages parallèles dans les divers auteurs de la Collection.

De nombreuses planches seront ajoutées au texte; elles re-

présenteront les instruments, d’après les manuscrits, et sur-

tout d’après les originaux trouvés à Herculanum et à Pompéi

,

ou dans d’autres lieux
,
et déposés dans les musées publics ou

particuliers b les procédés opératoires, les pièces de panse-

ment, les machines de réduction, les détails anatomiques que

^ A Naples, l’arsenal de chirargie ancienne du Muséum horbonicum étant sous

les scellés comme les mss., je n’ai pu examiner les instruments qu’à travers

les vitres. Heureusement mon ami M. Vulpes avait publié la plupart de ces ins-

truments en 1847. J’ai trouvé une heureuse compensation dans la libéralité du

prince San-Gorgio Spinelli, qui a mis sa collection à ma disposition. A Rome,

M®‘ Molza, conservateur de la bibliothèque du Vatican, m’a également laissé

dessiner tous les instruments qui font partie de la Galerie des bronzes.
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de simples commentaires ne pourraient pas toujours rendre

compréhensibles, les bains, les exercices gymnastiques, etc.

Cette heureuse innovation éclaircira plus d’un passage, et

rendra de vrais services à la science.

Dans la Collection

,

les citations seront, autant que pos-

sible, uniformes; on aura soin de marquer les pages des édi-

tions principales, et de numéroter les lignes; la division des

chapitres généralement reçue sera scrupuleusement indiquée;

mais, dans nos éditions, les alinéa ne correspondront pas

toujours aux anciennes divisions, souvent très-défectueuses;

on retrouvera, du moins, à la marge, ou entre deux crochets,

l’indication des anciens chapitres; ces modifications seront

aussi rares que possible afin d’éviter la confusion et l’embar-

ras des recherches.

Pour l’ensemble des dispositions typographiques, j’ai pris

comme modèle la belle édition de Théophile {De corporis hu-

mani fabrica , Oxford ,
1 /2

,
in-8 °)

,
donnée par. Greenhill

,

et sortie des presses si justement renommées de l’Université

d’Oxford. Pxivalisant de sévère élégance et de bon goût, notre

Imprimerie nationale
,

qui n’a point d’égale dans le monde

,

a produit un vrai chef-d’œuvre de typographie.

Le lecteur trouvera réunis sur chaque page les renseigne-

ments les plus nécessaires
:
pour le texte

,
findication

,

quand il
y

a lieu
,
des sources auxquelles l’auteur a puisé ^

;
sur les marges

,

la numération des lignes, ce qui facilite la confrontation des

variantes et évite les chiffres de renvoi si fatigants pour fœil;

sur les blancs de fond, findication de Yeditio princeps; pour la

traduction, les manchettes

,

qui permettent de suivre rapide-

ment l’auteur dans le développement de sa pensée et dans

‘ C’est Galien qui est presque exelusivement cité à la marge d’Oribase
,
puisque

nous n’avons plus les autres auteurs auxquels il a emprunté ses extraits. Nous

n’avons pas répété à chaque citation le tome de Galien, nous l’avons indiqué à

chaque livre, la première fois qu’arrive la mention d’un traité nouveau.
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l’expositioD des faits; enfin, pour le texte et pour la traduc-

tion, un titre courant qui fait connaître l’objet général du

livre, et une utile concordance au moyen de la numération des

sentences ou phrases. Cette perpétuelle concordance fournit

en même temps le moyen de donner une plus grande préci-

sion dans les citations, surtout quand les chapitres sont longs.

Toutes les variantes sont utiles ; c’est là un principe générale-

ment admis par les philologues; celles qui ne fournissent au-

cun élément essentiel à la constitution du texte sont utiles

soit pour la paléographie, soit pour la grammaire, soit pour

la lexicologie
,

soit enfin pour fhistoire comparative des

manuscrits. D’ailleurs, ce qui est aujourd’hui variante pourra

demain, par suite du progrès de la critique, par la collation

d’autres manuscrits, remplacer la leçon qu’on avait d’abord

adoptée. Nous avons recueilli toutes les variantes et nous n’a-

vons ensuite éliminé que les fautes monstrueuses qui viennent

évidemment et uniquement des copistes
,
et qui ne peuvent

servir à rien qu’à impatienter le lecteur. Pour chaque auteur,

nous rendi’ons coiupte du système que nous avons suivi

pour l’an^angement des variantes. Ce système change nécessai-

rement suivant les sources auxquelles nous avons dû puiser

pour la constitution du texte.

Nous n’avons répété les mots du texte pour les variantes que

dans trois circonstances : i

" lorsque ces mots sont omis par

quelques manuscrits ou par les éditions; 2 '’ lorsque la variante

est si éloignée de la leçon adoptée, que le lecteur aurait de la

difficulté à retrouver le mot auquel elle se rapporte; dans ce

cas, la leçon du texte est suivie d’un crochet; 3° enfin, lors-

que la correction nous est fournie par une source qui n’est

pas habituellement représentée dans les variantes, et qui, par

conséquent, ne peut ni ne doit pas être nécessairement sous-

entendue. Il est à peine besoin d’ajouter que, dans tous les

autres cas, la vraie leçon, celle, du moins, que nous regardons

comme telle, est fournie par les manuscrits ou les éditions
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qui ne figurent pas dans les variantes; aussi est-il indispensable,

pour chaque livre, et quelquefois pour chaque chapitre, d’in-

diquer les sources qui ont fourni les variantes.

Pour la constitution et l’interprétation du texte nous avons

toujours eu présents à fesprit les préceptes si justes donnés par

Galien ;

((La règle, dit-il h qui m’a paru préférable à suivre, a été

<( de conserver la leçon ancienne, et de m’edorcer de fexpli-

aquer; je n’ai essayé d’y introduire une correction plausible,

((que lorsqu’il m’a été impossible d’en tirer un sens. Je pré-

(( fère les leçons anciennes
,
même lorsqu’elles paraissent obs-

(( cures et d’une explication difficile
,
car c’est une raison de

« croire quelles sont véritables : les anciens commentateurs

((les admettent; et, s’ils avaient osé les changer, ils n’auraient

(( pas manqué de leur donner un sens plus clair.

((Autre est renseignement, dit-il ailleurs^, que l’on donne

(( directement sur un sujet; autre est celui qui a pour objet

<( fexplication d’un texte : dans le premier cas
,

il suffit d’ex-

(( poser les choses telles qu’elles sont; dans le second, il faut

(( d’abord connaître fopinion de fauteur ancien. Ce n’est donc

(( qu’après une étude préliminaire qu’on peut écrire le com-

« mentaire : le sens du texte étant une fois déterminé
,
reste à

(( examiner s’il est conforme ou non à la vérité. »

On m’a fait, à fétranger, des objections sérieuses contre une

traduction française; on aurait préféré une traduction latine.

A cela je dois d’abord opposer un argument sans réplique ;

ni les Académies auxquelles mon projet a été soumis, ni le

Ministère de l’instruction publique n’ont approuvé une traduc-

tion latine, et mon honorable éditeur n’a consenti à publier

la Collection qu’à la condition expresse d’une traduction fran-

çaise. S’il me faut dire ma pensée tout entière, je déclare que

’ Comm. II in Ep. VI, S /19, t. XVII p. ioo 3 .

- Cnmm. I in Ep. III, S 4 ,
t. XVTT'\ p. 5 16.
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je suis très-partisan des traductions en langues modernes, les

seules qui permettent de ne faire aucune espèce de compro-

mis avec le texte
,
les seules qui offrent un secours vraiment

efficace pour les passages embarrassants ’
. D’ailleurs

,
tous les

savants, entre les mains desquels arrivera notre Collection,

lisent le français, et le texte est, après tout, ce qui leur im-

porte le plus.

Comme garantie de nos soins scrupuleux, les épreuves sont

relues par deux philologues distingués, M. Dübner, dont le

monde savant connaît férudition et la rare sagacité, et M. Er-

merins
,

que j’ai déjà cité plusieurs fois
;
nous leur devons

,

pour Oribase en particulier, des conseils judicieux et des cor-

rections ingénieuses

Que MM. Dübner et Ermerins reçoivent ici fexpression

de toute notre gratitude.

Nous adressons encore des remercîments à M. le docteur

Roulin
,

qui nous a aidés de ses conseils pour la détermination

des espèces d’animaux dont il est question dans le chapitre

emprunté par Oribase à Xénocrate.

Après avoir parcouru les pages qui précèdent, on restera,

je pense, convaincu que la publication d’une collection con-

çue sur un plan aussi vaste, devant comprendre un grand

nombre de volumes in-8°, de yoo à 800 pages chacun, en-

traînant des frais considérables, réclamant plusieurs années

pour sa complète exécution , ne peut être entreprise et soute-

nue avec les ressources d’un simple particulier. Une haute

^ C’est aussi le sentiment que Grimm a exprimé en tête de sa traduction alle-

mande d’Hippocrate, et que M. Littré partage. (Voy. sa Préface en tête de l’éd.

d’Hippocrate, p. x·)

^ Voici quelques exemples, on en trouvera encore d’autres dans les notes:

p. 172 ,
1. 8 ,

les mss. donnaient^ ou, M. Dübner a lu; —
p. 5i5, 1. 8

,
les mss. portaient iSla ou ïSicc, M. Dübner a corrigé iSia; — p, 385, 1. 3, M. Ermerins nous a avertis que- était une

glose, et il a corrigé le texte en conséquence; — p, 372 , 1 . 8 , le même critique

a beureusement changé^7 en^.
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sanction, de puissants encouragements étaient indispensables

pour assurer la réalisation de ce projet, digne, ce semble, de

fixer l’attention. Les corps savants ont pris la Coileciion sous

leur protection, le Gouvernement lui prête un secours effi-

cace
;
ces témoignages de sympathie seront une garantie et

une recommandation devant le public.
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES -LETTRES.

RAPPORT
DE LA COMMISSION NOMMÉE POUR EXAMINER LE PROJET

PRÉSENTÉ PAR M. LE DOCTEUR DAREMBERG

A M. LE MINISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE.

Le projet que M. le docteur Daremberg, connu déjà dans l’éru-

dition médicale par d’intéressants travaux
, a présenté à M. le Mi-

nistre de l’Instruction publique, et sur lequel l’Académie est con-

sultée, est relatif à la publication d’une Bibliothèque des médecins

grecs et latins.

Peu de mots suffiront pour faire comprendre que ce projet n’est

pas une superfétation inutile, et qu’il est destiné à combler une

véritable et grande lacune.

Galien
,
qui à lui seul forme une bibliothèque médicale

,
n’a pas eu

encore une seule édition critique
,
et son texte est dans l’état le plus

défectueux; Oribase n’est publié que par fragments; et, d’Aëtius,

la moitié seulement a été imprimée ; le reste est encore manuscrit

,

et n’existe, pour le public, que dans une traduction latine. Indiquer

où en est l’érudition pour trois œuvres aussi considérables, c’est

montrer quel est l’intérêt de l’entreprise proposée. Peut-être ici,

où l’on est accoutumé à la prospérité et à l’éclat des lettres grecques

et latines, s’étonnera-t-on que tel soit le délaissement où est de-

meurée la littérature médicale ; mais on s’en rendra facilement

compte en se rappelant que
,

pour traiter avec quelque sûreté de

pareilles matières, il faut réunir à la connaissance des langues an-

ciennes celle de la médecine. Or, depuis longtemps, ces deux con-

ditions sont séparées, et cet état n’est pas particulier à notre pays;

le nombre des médecins érudits n’est pas plus grand en Angleterre,

en Italie
,
ou même en Hollande et en Allemagne

,
qu’il ne l’est chez

nous. A la vérité, ce délaissement diminue, et la proposition de

d
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M, Daremberg peut eu être considérée coiimie un témoignage. Mais

,

aux yeux de votre commission, cela même est une raison qui fa-

vorise le projet. Entre un abandon prolongé et une faveur renais-

sante, il y a place pour un travail considérable et bien conduit.

Au sein de cette compagnie, on n’a point à faire ressortir l’utilité

d’une pareille bibliothèque. Toute l’érudition y est directement in-

téressée. Non-seulement l’histoire scientifique y gagnera, mais en-

core l’étude des langues classiques et la connaissance des mœurs et

des usages. Les médecins grecs et latins méritent plus qu’on ne

croit d’être explorés
,
et l’exploration en sera grandement facilitée

,

s’ils sont jamais publiés avec le soin
,
la correction et les explications

que tout livre ancien exige.

M. le docteur Daremberg demande que les manuscrits des prin-

cipales bibliothèques d’Europe soient collationnés. La commission

pense qu’une pareille condition est, pour ainsi dire, obligatoire,

et que l’Académie doit surtout approuver ce qui aura pour but de

réunir les éléments d’un texte définitif.

Une bibliothèque des médecins anciens, offrant les variantes

des meilleurs manuscrits, donnant un texte amélioré, y joignant

des traductions nouvelles ,
munie des annotations et des tables né-

cessaires, renfermée en un nombre raisonnable de volumes, dis-

posée d’après un plan systématique ;
évitant par là des répétitions

inutiles
,

et
,

par là aussi , servant mieux le besoin d’apprendre ;

une telle bibliothèque paraît véritablement digne d’encouragement.

En conséquence, la commission est d’avis de recommander à M. le

ministre de l’instruction publique le projet de M. le docteur Da-

remberg.

Signé à la minute ; Boissonade, Letronne,

Littré, rapporteur.

Les conclusions de ce rapport sont adoptées par l’Académie.

Vendredi ii décembre i846.

CERTIFIÉ CONFORME :

Le secrétaire perpétuel

,

Walckenaer.
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EXTRAIT DU RAPPORT
FAIT

AU NOAI D’UNE COMMISSION COMPOSEE DE MM. ANDRAL
,
BOUSQUET,

ET FRÉDÉRIC DUBOIS, RAPPORTEUR,

LE \fARDI 2lx OCTOBRE 18/17.

Messieurs,

Vous avez entendu
,
dans une de vos dernières séances

,
la lec-

ture d’une lettre adressée à l’Académie par M. le ministre de l’ins-

truction publique. Voici quel en était l’objet : M. Daremberg a formé

le projet de publier une Bibliothèque des médecins grecs et latins,

et, pour réaliser ce projet, il a dû solliciter l’appui du Gouverne-

ment; mais, avant de prendre une décision à ce sujet, M. le mi-

nistre a voulu consulter les corps savants
;
et

,
comme il s’agit d’une

œuvre qui est relative à l’antiquité
,
et à l’antiquité médicale

,
M. le

ministre a demandé l’avis de l’Académie des inscriptions et belles-

lettres, et l’avis de l’Académie royale de médecine.

L’Académie des inscriptions et belles-lettres s’est prononcée en

faveur du projet de votre bibliothécaire; nous avons eu sous les

yeux le rapport de cette illustre compagnie. Le savant M. Littré,

qui en était l’organe, s’est exprimé dans les termes les plus favo-

rables sur le projet en question. Pour en faire sentir l’importance

et l’opportunité, il a suffi à M. Littré d’indiquer où en est l’érudi-

tion pour les trois œuvres les plus importantes de l’antiquité mé-

dicale, à savoir, Galien, Oribase et Aëtius; Galien, qui n’a pas

encore eu d’édition critique; Oribase, qui n’a été publié que par

fragments, et Aëtius, dont la moitié seulemènt a été imprimée.

« Ici, disait M. Littré, en parlant dans le sein de l’Académie des

« inscriptions et belles -lettres, ici où l’on est accoutumé à la pros-

« périté et à l’éclat des lettres grecques et latines
,
peut-être s’éton-

« nera-t-on que tel soit le délaissement où est demeurée la littérature

« médicale. » Cette réflexion de M. Littré, bien que fâcheuse pour

d.
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la médecine, nous a paru parfaitement j uste
;
mais, si les anciens

médecins sont ainsi abandonnés aujourd’lmi, peut-être faut-il, en

grande partie, l’attribuer à l’incorrection des textes, à l’infidélité ou

à l’obscurité de la plupart des traductions. En effet, tandis que la

littérature classique s’enrichit chaque jour des plus savantes re-

cherches, le champ de la littérature médicale est à peine défriché;

et cependant, comme le dit M. Daremberg, des savants français

avaient, en d’autres temps, pris l’initiative de travaux vraiment

méthodiques sur la littérature médicale ancienne
;

il suffit de rap-

peler les noms des Etienne
, des Goupil

,
des J. Sylvius

,
des Chartier,

des Dacier, des Bosquillon, des Coray, etc. 11 y a donc là un grand

exemple à suivre, une tradition à renouer.

La première chose à faire serait de poser les fondements d’études

sérieuses
,

par une collection de textes traduits et enrichis de notes

et de commentaires. Cette bibliothèque classique ne serait pas seu-

lement utile à l’érudition médicale, elle serait encore d’une incon-

testable utilité
,
d’abord pour la philosophie

,
les princes de la mé-

decine ayant été pour la plupart d’illustres philosophes, puis pour

l’archéologie, pour la philologie, pour l’histoire naturelle et même
pour l’histoire générale.

Mais, avant tout, il faudrait procéder à la reconstitution des

textes d’après la collation des manuscrits disséminés dans les bi-

bliothèques de l’Europe. Déjà, dans deux rapports adressés à M. le

ministre de l’instruction publique, M. Daremberg a fait connaître

les ressources que fourniront plusieurs bibliothèques d’Allemagne,

d’Angleterre et de Belgique.

A l’étude des textes, il faudrait joindre celle des traductions

latines manuscrites les plus importantes. Ces vieilles traductions

sont fort nombreu.ses; il serait utile d’en donner d’abord l’énumé-

ration exacte.

Ce travail, tel qu’il vient d’être exposé, ne saurait être, il est

vrai, l’œuvre d’un seul homme; mais, d’une part, la connaissance

queM. Daremberg a des langues grecque et latine, l’érudition mé-

dicale dont il a déjà donné des preuves à l’Académie, les trésors

qu’il a recueillis dans les bibliothèques de l’Allemagne et de l’An-

gleterre, prouvent qu’il pourra se montrer à la hauteur de cette

mission
; d’autre part

,
si nous sommes bien informés

,
il peut compter

sur la collaboration d’un assez grand nombre de savants médecins.
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Nommer ces collaborateurs
,
c’est dire tout ce que ce travail pourra

présenter de neuf et de remarquable. En France, MM. Littré, Mal-

gaigne, Bell, Gillette, Falret fds, etc.; à l’étranger, ATM. Greenbill,

d’Oxford; Adams, de Bancliory; Ermerins, de Groningue; Busse-

niaker, d’Amsterdam
;
Rosenbaum

, de Halle
;
Marx

, de Gœt-

tingue, etc.

La collection que se propose de faire M. Daremberg compren-

drait les médecins grecs depuis Hippocrate jusqu’à Actuarius, et

trois médecins latins , Scribonius Largus , Celse et Gœlius Au-

rélianus.

Une telle bibliothèque nous paraît devoir être encouragée par

l’administration. La commission de l’Institut a été d’avis de re-

commander à M. le ministre de l’instruction publique le projet de

M. Daremberg; tel est aussi le vœu que forme votre commission

et qu’elle a l’honneur de soumettre à votre approbation.

M. AIalgaigne.— J’appuie de tout mon pouvoir les conclusions

que vous venez d’entendre. H y a dans les études médicales en

France, telles qu’elles sont constituées de nos jours, une lacune

qui a été reconnue et signalée par tous les bons esprits ; les grandes

traditions de la médecine sont, je ne veux pas dire perdues, mais

tout au moins interrompues
;
c’est tout au plus si

,
dans les chaires

de nos facultés, en entretenant les élèves de la science du jour, on

remonte à celle de la veille
;
quant à l’histoire

,
quant à la philo-

sophie médicale à qui l’histoire prête une si large base, elles onl

été complètement oubliées dans l’enseignement officiel; et, s’il faut

le dire
, dans la distribution des nombreuses sections de cette Aca-

démie, je regrette de trouver la même lacune que dans nos facultés.

Cependant on ne saurait alléguer que l’esprit de notre époque

est contraire à ces graves études; les élèves s’y jettent avec une ar-

deur qui ne demande qu’à être dirigée ; déjà même ils vont de-

mander aux bibliothèques ce qu’ils ne trouvent pas aux cours de

* Nous avons cru pouvoir omettre la partie de ce Happorl qui consistait sim-

plement en une analyse du premier Plan publié en iS/iy par les soins de

M. V. Masson, et qui a été depuis notablement modifié dans ses détails, d’aju'ès

les observations qui m’ont été adressées par divers savants.
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leurs maîtres ;
mais là encore ils rencontrent des obstacles auxquels

on pourrait à peine s’attendre. La bibliothèque de la Faculté de

médecine de Paris, la plus riche assurément de toutes nos biblio-

thèques médicales, est d’une pauvreté désespérante pour ces trois

grandes périodes : de la médecine grecque, de la médecine arabe

et de la médecine du moyen âge. Et ce qui est plus fâcheux encore

,

c’est qu’on espérerait en vain trouver de plus amples ressources

dans nos grandes bibliothèques publiques
;
en les réunissant toutes

ensemble, on n’arriverait pas encore à former une collection mé-

dicale complète. On voit donc, à ce premier point de vue, com-

bien serait utile et précieuse la collection dont M. Daremberg a

conçu le projet, puisqu’elle mettrait immédiatement entre les mains

des hommes studieux
,
dans chacune de nos grandes bil^liothèques

,

des ressources que toutes ensemble ne suffisent pas à nous pro-

curer. Or ce n’est là que le moindre de ses avantages. Lorsque

l’on veut rechercher dans les écrivains de l’antiquité la succession

des idées médicales, on est arrêté presque à chaque pas par l’in-

fidélité des versions, par la mauvaise constitution des textes, ou

enfin par l’absence des textes mêmes. Galien n’est complet ni en

grec ni en latin; le texte grec d’Aëtius n’a jamais été complètement

publié; pour plusieurs autres aüteurs, la plupart des éditions an-

ciennes offrent des lacunes qui n’ont été comblées que par des

découvertes toutes récentes. Il y a donc là un immense service à

rendre, non-seulement à la médecine française, mais à l’Europe,

mais à la république médicale tout entière. Il faut se réjouir que

notre pays produise des hommes capables de concevoir un tel

projet, capables surtout de le mettre à exécution; il faut les sou-

tenir et les encourager. Je regretterais amèrement, pour mon
compte, qu’une autre nation \ont enlever à la France la gloire

d’élever un si beau monument à la littérature médicale antique,

source commune et féconde ori toutes les nations ont puisé
,
où

elles auront éternellement à puiser.

M. Daremberg m’a fait l’honneur de me citer parmi les hommes
distingués dont il peut espérer la collaboration; je déclare que je

m’estimerai heureux de lui prêter tout mon concours. Et peut-

être y a-t-il deux questions sur lesquelles l’Académie avertie pour-

rait lui prêter un utile appui près du Gouvernement. M. Darem-

berg se propose de faire fouiller la biblioihèque de l’Escurial par
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des orientalistes compétents
,

pour y reprendre les livres de Galien

,

dont le texte est perdu ,
mais qui se sont conservés dans des ver-

sions arabes. Il est bon que l’on sache que les principales richesses

littéraires de l’Escurial ne furent point tirées de l’Espagne même ;

en 1 6 1 1 les Espagnols capturèrent des navires marocains chargés

,

entre autres choses, de plus de trois mille volumes manuscrits

appartenant à l’empereur. Il ne faut pas oublier que, quand les

Maures quittèrent l’Espagne, le Maroc en reçut le plus grand

nombre, et qu’ils y portèrent leurs livres arabes, dont l’Espagne

alors ne se souciait pas. Des trois mille manuscrits pris à l’empe-

reur, l’incendie de 1671 en a dévoré près de moitié; et cependant

le reste contient encore des reliques de l’antiquité médicale qu’on

n’a retrouvées jusqu’à présent dans aucune bibliothèque. Aujour-

d’hui que des relations amicales sont établies entre la France et

le Maroc, ne pourrait-on rechercher à Fez ou à Méquinez, avec

l’assentiment de l’empereur, si quelques manuscrits importants

n’ont pas échappé à l’injure des siècles? Avant l’Espagne, la mé-

decine arabe avait surtout fleuri en Perse; et l’on pourrait éga-

lement, par l’intermédiaire de notre ambassade, se livrer à la

recherche des manuscrits dans ce royaume, et demander aux bi-

bliothèques d’Ispahan et de Téhéran ce qu’on ne trouverait pas

dans celles du Maroc. Une telle entreprise ne saurait se passer du

concours du Gouvernement; mais je suis convaincu qu’avec la re-

commandation de l’Académie, elle séduirait l’esprit élevé et géné-

reux du ministre actuel de l’instruction publique.

M. Daremberg se propose aussi d’illustrer sa collection en re-

produisant les figures fournies par les manuscrits. Peut-être un

complément indispensable serait la reproduction exacte de tous

les instruments de chirurgie trouvés dans les fouilles d’Hercula-

num et de Pompéih en vérifiant leur mécanisme par la description

des auteurs, et de même en éclairant la description des auteurs

par l’examen des instruments mêmes. Je sais que l’on a tenté en

Italie quelque chose de semblable; mais ce que j’en ai vu m’a paru

singulièrement incomplet, et ne m’a guère laissé que le désir d’un

inventaire plus sérieux.

En me résumant donc, j’appuie sans aucune réserve les con-

' J’avais exprimé cette intention clans mon premier Plan publié en 18/17.

Ch. D.
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clusions du rapport; et j’émettrai même un autre vœu, c’est que

l’Académie, pour montrer toute l’importance qu’elle attache à cette

entreprise, s’inscrive pour deux exemplaires, au profit de sa bi-

bliothèque, en tête de la liste des souscripteurs.

L’Académie adopte les conclusions du rapport et la proposition

de M. Malgaigne.



INDICATION

DES MANUSCRITS ET DES IMPRIMES QUI ONT SERVI POUR LA CONSTITUTION

DU TEXTE ET POUR LES NOTES DU PREMIER VOLUME D’ORIRASE.

MANUSCRITS.

A et A 2^’ m. Ms. de Paris 2189 (fin du xvi® siècle). Ce ms., qui contient les

XV premiers livres de la Collection médicale

^

porte des correc-

tions que nous avons indiquées par le sigle A 2® m.

B. Ms. de Paris 2190 (xv*^ siècle). Il contient les X premiers livres

de la Collection médicale, La première feuille manquant et la

seconde étant déchirée, le texte commence au milieu du 1^'' cha-

pitre du livre 1.

C et C 2'* m. Ms. A, 6 ,
du collège de Saint-Jean à Cambridge (fin du xv“ siècle).

Ce ms., qui contient les XV premiers livres de la Collection

médicale, porte un grand nombre de corrections que nous avons

indiquées par le sigle C 2® m.

V et V 2* m. Ms. 288 du Vatican (ancien fonds). Ce ms., de la fin du xv® siècle,

porte des corrections dues sans doute à Calvus; nous les avons

indiquées par le sigle V 2® m.

N. Ms. n° 53 du Muséum Borbonicum à Naples. Les variantes pro-

viennent de la collation de Dietz, laquelle s’arrête, pour le

livre I
,
au chapitre 1 1 ,

et reprend seulement pour le chapitre

de Xénocrate
(
58

,
liv. II) h

G et G". Ms. de Paris i 883 (du xiv® siècle), contenant, outre plusieurs

pièces dont nous ne nous sommes pas servis, 1° une partie du

traité de Galien De Al. fac. (liv. I et II jusqu’au milieu du

chap. 21); 2° Aëtius, avec des additions qui sont, pour la plu-

part, tirées de la Collection d’Oribase^. Le chapitre 65 du livre III

se trouvant deux fois dans ce ms., nous avons employé, pour ce

chapitre
,
les signes G et G®.

' Nous avions l’espérance de collationner nous-mcme ce ms. à Naples , mais nous l’avons

trouvé sons les scellés avec tous les autres mss.

^ G se trouve partout dans le livre (à l’exception de la préface) jusqu’au chap. 49 ,

du moins toutes les fois qu’il s’agit d’extraits faits aux dépens du traité De Alim. Jacult.

Pour les livres Il-VI
,
G apparaît dans un grand nombre de chapitres, qu’il contient soit

en entier, soit partiellement.
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O.

D.

E.

H.

L.

R.

V*.

Ms. de Paris 2610 (xiv® siècle). Ce ms. contient le chap. 5

du liv. I et les chapitres i 5 et suiv. jusqu’à la fin du livre,

les chapitres i -53 du livre II presque sans lacune, les

chapitres 21 ,
26-28, 3 i -34 du livre III. Le texte d’Ori-

base est fort abrégé dans ce ms.

Ms. 2291 de Paris (xv*’ siècle). Ce ms., ainsi que les sui-

vants, se rapporte au chapitre de Xénocrate (II, 58 ). Il

s’arrête vers le milieu du § 3
, p. 1 4 1

.

Ms. 2290 de Paris, du xvi® siècle.

Ms, de Hambourg, d’après la collation de Fabricius [Bibl.

græc. vol. IX, p. 454 -74 ,
ed. vet.).

Ms. 22 de Leyde, d’après la collation de Stosch [Museum

philol. I, i 3 ). Ce ms. s’arrête vers la fin du § 1 (p, i 34 ).

Ms. soi-disant de Paris, mais qui n’existe plus à la Biblio-

thèque nationale. Les variantes recueillies par un ano-

nyme se trouvent dans les éditions de Franz et d’Ancora.

Ms. soi-disant du Vatican. Mêmes remarques que pour le

précédent.

Sjn. ou Sjnops. Synopsis d’Oribase ·, texte d’après le ms. de Vienne.
(
Voy. Plan

de la Collection f p. xxxv.)

Ad Eun. Traité d’Oribase adressé à Eunape; texte du ms. de Munich

avec les variantes de celui de Venise. (Voy. Plan de la Col-

lection
y
ibid.)

P. Dioscoride, ms. de Paris du x* siècle, n° 2179.

IMPRIMÉS.

M. Édition des XV premiers livres de la Collection d’Oribase et

des extraits de Rufus publiés d’après le ms. de Moscou

,

par De Matthæi (Moscou, 1806, in-8°, et i8o8, in-4°).

Ras. Traduction latine d’Oribase par Rasariush éd. d’Étienne,

Paris, 1867.

' A partir du V® livre, nous avons presque entièrement négligé la collation de cette tra-

duction
, ayant constaté que les différences quelle offre avec le texte tiennent soit à des

emprunts faits à Galien surtout et quelquefois à Aëtius, soit à la latinité même du tra-

ducteur,
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Gai. Œuvres de Galien, éd. de Külin, Leipzig, 1821

-

33
,
22 vol.

in-8°. Pour les traités qui ne se trouvent pas dans l’édition

de Kühn
,
nous avons cité celle de Cliartier

(
Chart.

)

Gal.“ Ce signe n’est employé que pour le 87® chapitre, livre VI,

ce chapitre existant deux fois dans Galien
,
une fois

comme un traité à part (t. V, p. 911), une autre fois,

chaque extrait fait par Oribase se trouvant à sa place na-

turelle dans les divers traités de Galien.

Diosc. ÜEurrci de Dioscoride
,
éd. de Sprengel, Leipzig, 1829-80,

2 vol. iii-8°.

Aët. Aëtius, éd. des Aide, Venise, i 53 /i ,
in-fol.

Paul. Paul d’Egine, éd. de Bâle, i 538
,
in-fol.

Act. Actuarius, De spir. aiiim. ^ éd. de Fischer, Leipzig, 177/1,

in-8°.

Sim. ou Sim. Seth. Siméon Seth, De alita. Jacult.

,

éd. de Bogdanus, Paris,

i 658
,
in-8“.

Anon. Anonyme,<., éd. d’Ermerins [Anecd. med.preeca,

Ludg. Bat. i 84 o, in-8°, p. 2 25 sqq. ).

Geop. Géoponi(^iies

,

éd. de Niclas
,
Leipzig, 1781, in-8°.

Gesn. Xénocrate, éd. de Gesner, Tiguri, i559, à la fin d’un traité

De piscibus de Dubravius. Cette édition s’arrête au même
point que le ms. de Leyde.

Fr. Xénocrate, éd. de Franz, Leipzig, 1774, in-8 °.

Ane. Xénocrate, éd. d’Ancora, Naples, 1794, in-8°.

Cor. Conjectures proposées par Coray, soit dans son édition de

Xénocrate (Paris, i 8 i 4 ), soit dans celle d’Ancora.

Wott. Wotton, De differentiis animalium^ Paris, i 552
,
in-fol., ou-

vrage qui contient des extraits de Xénocrate traduits sur

les mss., avant qu’aucune édition n’eût été publiée.

Ph. Photii Bibliotheca.

Gr. Gruner, Fragments des premiers livres d’Orihase publiés

d’après le ms. de Moscou, léna, 1782, in-4
‘’.

Les auteurs que nous avons le plus souvent cités dans les notes sont les sui-

vants ;

Œuvres d’Hippocrate, éd. de M. Littré, Paris, 1 889-5 1, 7 vol. in-S'’, ou de

Foës, Genev. 1657, in-fol., pour les traités qui ne sont point encore publiés

par M. Littré.

Aristote, éd. deBekker, Berlin, 1881-1886, in-/!".



Lx INDICATION DES MANUSCRITS, ETC.

TiiÉorHRASTE, éd. de Schneider, Leipzig, 1818-21, in-8°.

Nicandre, Thériaques et Alewipliarmaques

,

éd. de Schneider, Leipzig, 1792 et

1816.

Athénée, texte de Dindorf, Leipzig, 1827, in-S'’; pages de l’éd. de Casanhon.

Platon, éd. d’Etienne, Paris, 1878, in-fol.

Géoponiques, éd. de Niclas, Leipzig, 1781, in-8°.

Arétée, éd. d’Ermerins, Utrecht, 18/17,

CoELius Aurélianüs, éd. d’Almeloveen
,
Amsterdam, 1722, in-/|''.

Alexandre de Tralles, éd. d’Andernach, Bâle, i 556
,
in-8'’.

Celse, éd. de Targa, Leyde, 1786, in-4 °, et Vérone, 1810, in-/i°.

Pline, texte d’Hardouin, éd. de Lemaire, Paris, 1827-1832, in-8°.

Quand il y avait lieu, nous avons suivi le texte de Sillig, Leipzig, i 83 i-

36
,

in-8°. — Nous avons donné, toutes les fois qu’ils diffèrent, l’ancienne

et la nouvelle numération des chapitres.

Auctores de re rustica, éd. de Schneider, Leipzig, 179/1-1797, in-8".

A cette liste nous ajouterons :

PsET.LUS, De victus ratione, libri duo, Basil. 1829, in-8°.

Anonyme, , ,

,

éd. d’Ideler, dans Medici et phy-

sici grœci minores, t. Il
,
p. 278 sqq.

Nous avons cité ces auteurs dans la référence des lieux parallèles qui se

trouve à la table des chapitres.



.
'.

Matlh. 1.

1 ? ^ $
,
-

ïovkiavèy' y
)(,^^ /

} 'üSpQÇ
y
? rjyayov

y
^'

y
-

2 vas ypc(pvv. Étts)

^ ?, ’^?, y

vayayXv

ORIBASE.

COLLECTION MÉDICALE.

A JULIEN.

LIVRE PREiAIlER.

1 Empereur Julien, j’ai achevé, suivant votre désir, pendant notre

séjour dans les Gaules occidentales, l’abrégé que Votre Divinité

m’avait commandé et que j’ai tiré uniquement des écrits de Ga-

2 lien. Après avoir loué cette collection, vous me commandâtes un

second travail
,
celui de rechercher et de rassembler ce qu’il y a de

PrÉf. Tit.^ ex emend.;/ Codd.

Ib. 'zspoç oin. AM N.

3.]' .

4. G 2 * ni.

Ib. ] Pli.

6.^ 1.
Ib.^ C.

Occasion

et plan

de

la Collection

médicale.

1 . 1



9 ORIBASE. COLLECT. MET). 1, i>réf.
Maltli. 1-2.
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2
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,
a

Ordre
de

la Collection

médicale.

plus important clans les meilleurs médecins et tout ce qui con-

tribue à atteindre le but de la médecine; je me décidai volontiers

à faire ce travail autant que j’en étais capable, persuadé qu’une

pareille collection serait très-utile, puisque les lecteurs pourraient y

trouver rapidement ce qui, dans chaque cas, convient aux malades.

Jugeant cju’il est superflu et même tout à fait absurde de répéter 3

plusieurs fois la même chose, en puisant chez les auteurs qui ont le

mieux écrit, et chez ceux c[ui n’ont pas composé leurs ouvrages avec

le même soin, je prendrai uniquement dans les meilleurs écrivains,

n’omettant rien des matériaux cj[ui m’étaient fournis autrefois par

Galien seul, coordonnant mon ouvrage d’après la considération

c|ue cet auteur l’emporte sur tous ceux c{ui ont traité le même sujet,

parce qu’il se sert des méthodes et des définitions les plus exactes,

attendu qu’il suit les principes et les opinions hippocratiques. J’adop- 4

terai ici l’ordre suivant
:
je rassemblerai d’abord ce qui concerne

la matière de l’hygiène et de la thérapeutique, ensuite ce qui a

1. ? Pli. Sèv] ^èv TaXrjvos Pli.

2-5. ^. . .' om. Pli. 8. G 2" m.

3 .^ AC. 9. ^ ;$ NV; om. Pli.

5 . oin. Pli. 1 1. om. ABM NV.
8. ' e oonject.— 8-9. . . . i2. · Pli.
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Matlli. 2.
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été dit sur la nature et la structure de l’homme, puis ce qui regarde

la conservation de la santé et le rétablissement des forces chez les

malades, après cela ce qui tient cà la doctrine du diagnostic et du pro-

nostic; enfin je traiterai de la guérison des maladies et des symp-

tômes, en un mot de ce qui est contre nature; je commencerai par

les propriétés des aliments.

1. DES BONNES ET DES MAUVAISES QUALITES DES CÉBÉALES.

(Tiré cle Galien.)

l Non-seulement c[uand on arrive en pays étranger et qu’on est

obligé de manger quelque chose d’inaccoutumé, mais aussi dans son

propre pays
,
il convient de s’assurer préalablement de la nature des

aliments
,
soit en les humectant simplement avec de l’eau, sans recourir

à la coction ,
soit en les faisant en même temps bouillir ou torréfier

;

car tous les grains qui se gonflent, perdent rapidement la dureté et

h. TrjsjrovC.— Ib. 7775 om. Pb.

Ib. 'zsepi delet. G 2 “ m.

5 . 7 om. M.

Cil. 1 ;
1 . -7. - C.

8. rrfs Gai.

Ib. ilSari C 2" m.

Ib. G 2** m.

1 O. r)?
Gai.

Ib. oni. Gai.

5

DES

ALIMENTS,

Al. $ucc. 5

p. 782-3.

0

Manière

d’éprouver

les

céréales.



DES

ALIMENTS.

Al. suce, 5 ;

p. 7S4.

Al.fac. I, i3;

p. 5ao-i

.
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Manière

d’éprouver

certains fruits

et i’orge

mondée.

Propriétés

des céréales.

la sécheresse qu’ils avaient auparavant, et deviennent plus mous et

plus humides
, sont les meilleurs

;
ceux, au contraire

,
qui conservent

leur volume et leur dureté primitifs
,
ne valent pas autant

;
car ils sont

difficiles à digérer, essentiellement terreux; par conséc[uent ils ont

de la peine à se transformer en sang. On éprouvera de la même ma- 2

nière les amandes, les noix, les noisettes et les châtaignes; est-il

nécessaire de parler aussi de l’orge mondée? Mais les enfants eux-

mêmes le savent : celle qui se gonfle rapidement est la meilleure,

et celle cjui pendant longtemps garde un petit volume est mauvaise.

Certaines céréales ne se gonflent pas du tout quand on les fait 3

bouillir; elles sont appelées dures par cjuelques anciens Grecs.

Toutes celles qui, sous un petit volume, ont le plus de substance, 4

1. -']'^ CNV
A 1“ m.; lentorem Ras.

Ib.^]\.
2. Hai om. NV A i® m.

Ras. — Ib. 7] C.

2-

3. êè'' om. CVA
1“ m.

;
êè é. S.. C 2^ m.

3 . om. C 2® m (HR).

Ib. ( C.

3

-

4 . êvanénl. h. 1“ m.; êva~

G 1® m,; ê^t^a
Gai.

4. V.

Ib. Gai.

5 . êrj
]

G.

Ib. om, G.

Ib. G 2® m.;

K. om. Gai. qui a.
. ]

N.

8. èv om. Gai.

9. Gai.

Ib. irf] Êvia êè Gai.

tb. ê^y)pv NV Gai.

10. '- êè Gai.
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pourvu que cette substance soit épaisse et visqueuse, contiennent

les meilleurs sucs et nourrissent le mieux; mais elles ne traversent

pas facilement les intestins; celles, au contraire, qui ont une sub-

stance spongieuse, molle, et qui contiennent beaucoup de parties

analogues au son, passent plus facilement, mais nourrissent moins;

il est clair que, parmi ces dernières, toutes celles qui ont une

odeur désagréable et quelque mauvais goût, renferment toutes de

5 mauvaises humeurs et sont difficiles à digérer. Vous reconnaîtrez que

les céréales ont beaucoup de substance sous un petit volume, à leur

poids quand on les pèse à la balance, et à la quantité de farine

qu’elles fournissent; car les grains qui ont une substance compacte

6 donnent beaucoup de farine sous un petit volume. Ainsi les fro-

ments dont la substance est dense et compacte (ce qu’on reconnaît a

1. om. Gai.

2. xai

ACNV Gai . ;
mais A a.

et G 2“ m.'',
Ib.' G; Gai.

2 -3 . -' ^ Gai.

3 . 3 G et Gai.

4. G et Gai.

Ib. 'jsoXkà om. G et Gai.

6

.

om. ACNV.

7.' A', NV.

Ib. ] TôSv C.

8. C;- C
2® m.

8-9. G 2“ m.

10-12. rr^v

om. N.

1 1 . G et Gai.

12. om. G et Gai.

Ib. G et Gai.
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Des
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orges.

Des grains

trop gonflés
,

mous
fl spongieux

;
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la diiFicullé de les broyer avec les dents) donnent plus de nourriture

sous un petit volume; ils sont de couleur jaune; ceux, au contraire,

qui sont facilement écrasés par les dents, et qui, après être écrasés,

offrent une apparence rare et spongieuse, fournissent peu d’ali-

ment sous un grand volume. Les orges les plus belles sont blanches 7

après être mondées
;
elles ont de la densité et du poids autant que

l’orge peut en avoir; les orges exactement remplies et dont l’écorce

est tendue sont meilleures que celles qui sont maigres et ridées.

Cette remarque ne s’applique pas seulement aux orges, mais tous 8

les grains bien remplis et dont l’écorce est tendue sont les meil-

leurs, à moins qu’ils n’aient par hasard un volume excédant de

beaucoup leur volume naturel, et qu’ils ne soient en même temps

1 . <^ C ;. G et Gaî.; mais on retrouve ces

mots un peu pîus bas.

2. oî êè G; oï. Gai.

4.^
]
oiSôaai G et Gai.

5 - 6 .'\ G et Gai.

6. Jiai GNV A 2“ m.

Ib. om. A 1® m.

b-'y, C.

7. N.

il), oiov Hat A 1" m. G G m. N 4 ',

Ib, Gai.

8. Si) A i‘‘ m. '.

Ib. N.

8-

9. -} . A 2“

m. Gai,;’ . G.

g. ACINV Gai.

9-

12. ^]
G et Gai.

12. . Gai.;. G.
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mous et trop spongieux; ces grains, sacliez-le, contiennent

une humeur excrémenlilielle
;
ils sont inférieurs aux précédents

;
par

conséquent il ne faut pas s’en servir [immédiatement] après les avoir

récoltés
;
mais on les déposera dans des endroits secs et on les aban-

donnera longtemps à eux-mêmes, afin qu’une partie de l’humeur

excrémentitielle se perde par l’évaporation, et une autre par la coc-

tion
,
jusqu’à ce qu’étant séchés, ils se resserrent dans une juste

9 mesure. Les grains qu’on conserve très-longtemps finissent par se

détériorer; ils sont arrivés à cet état lorsqu’ils laissent échapper une

10 espèce de poussière fine quand on les divise. L’ivraie croît en abon-

dance avec le froment; dans forge on en trouve peu, mais beau-

coup d’égilope; dans les lentilles, il se forme par la transformation

de la plante elle-même de la pisaille et des sécurigères, qui sont de

petites graines dures, rondes et impropres à l’alimentation; de

1 . G
et Gai. — 3. om. G et Gai.

4. èvvœv k m.;-
Sè G m.;

éè G 3"^ m.

5. ^.' Gai.

6. A; G.;

ëcos C.

.' A i" m. (7

Jb. G et Gai.

8. rais 3. G.

g. '''1 'tjv G et Gai.

Ib.
]

G et Gai.

11 . èè ·^ AB; èè o-· G et Gai,

i3. ^ B; à ces mots

commence ce ms.

1 1-1 3. , . . .^

UES

ALIMENTS.

Al.j'ac, 1, 37 ;

p. 55i-3.
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Des
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,

sécurigères.
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Gaillel

et orobanclie.

Mélainpyre,

Céréales

propres

à être

eminagasi-

uées.

même dans l’ers on trouve le gaillet et l’orobanclie. Les graines 11

que je viens d’énumérer sont tout à fait mauvaises; quant à la

plante qu’on appelle mélampyre
,

il est vrai qu elle prend aussi

naissance par la transformation du froment, mais elle n’est pas à

beaucoup près aussi mauvaise que l’ivraie. De semblables méta- 12

morplioses se font également pour les autres grains; aussi ne faut-

il pas négliger de purifier tous ceux qu’on destine à servir d’ali-

ment; car, il faut le reconnaître
,
si nous ne sentons pas le dommage

qu’elles nous causent chaque jour, parce qu’il est peu marqué,

ce dommage, s’additionnant pendant un long espace de temps, finira

par devenir sensible. Sachez que les céréales propres à être em- 13

magasinées sont celles qui se dessèchent avant de pourrir. On ap- 14

(c’est-à-dire ô -) neu 7$
(??' -' -

Gai.
; G a au lieu

de , et au lieu de

1 · il om. après -.
1 . Totis] B.

Ib. ^- Gai.

1-2. ^^ è Gai.

2. A “ m.; ;
rJ G.— Ib. . G Gai.

3.
J
. G.

4. \ C V Gai.
;

C 2“ m. — Ib. C m.

5. C.

6. om. Gai.

. om. G et Gai.

Ib. - AG; .
G\ . - Gai.

. G.

Ib.] G.

9· G.

10-11. G.

1 1. G et Gai.

Ib. G.
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DES

ALIMENTS.

Al.fac. I, i3;

p. 520.

10

peinerait avec raison petit froment le petit épeautre, car ce dernier

ressemble au froment par sa couleur, sa densité et son degré de

1 5 chaleur. H y a plusieurs autres céréales semblables qui ne sont

pas tout à fait de la même espèce que celles que nous venons

d’énumérer
;
quelques-unes tiennent le milieu entre l’orge et le

petit épeautre ou entre le froment et le petit épeautre; d’autres

se rapprochent beaucoup du grand épeautre, de l’orge, du petit

épeautre ou du froment; il y en a d’autres encore qui ressemblent

au grand millet ou au petit millet; les uns portent des noms sim-

ples, comme la graine qu’on appelle en Italie sitanium, les autres

des noms composés, comme celle qu’on nomme en Cappadoce

orge nue et celle qui, en Bithynie, a reçu le nom à'épeautre-fro-

ment.

Du petit

épeautre

,

et

de quelques

autres

céréales.

Sitanium.

Orge nue.

Epeautre-fro-

menl.

1
. xpoia G et Gai.

Ib. - Gai.

Ib. Trlv Svvapiv ABC NV.

2. Gai.

3. êéom. ABCNV.
Ib. 1 N.

4-5. 4 affvpov}($ BN V;

4 G
;

êè $ ·$ Gai.

5. G.

Ib.- ABCV.
Ib. ? G et Gai.

6.$^ .
. ? ABC 2“* m. Gai.;^ aTiKaG

\
Tivàs GV.

8. ABC “ m.

V; ’ ^,
G et Gai.

Ib. 3^ C
;

^
2“ m. — Ib. $ Gai.

9. C 2“ ni. Gai.
;

gymnocrithon , id est hordeum nudum

Ras.

Ib. Trfv G et Gai.

Ib. G.
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2 . DU FKOMENT.

(Tiré du livre d’Athénée.
)

Diflerenccs

du
froment ,

- d’après

les espèces

(^sitanùjues ,

géinidalites
),

Parmi les céréales
,
celles qui ont les propriétés nutritives les plus 1

prononcées sont les froments
;

ils diffèrent entre eux en ce qu’ils

réchauffent ou humectent plus ou moins suivant les espèces, le sol

qui les produit, la constitution des saisons et de l’air, enfin sui-

vant la durée d’emmagasinage. On distingue les froments, selon 2

les espèces, en sitanicjues et farineux, et en sémidalites

;

les sita-

niques sont légers, d’une consistance spongieuse et blancs; car ils

sont bien élaborés, et la substance terreuse cpa’ils contiennent est
‘

suffisamment distribuée et dissoute par leur propre coction; aussi

donnent-ils une nourriture toute préparée, qui se digère bien, etqui,

en général, se transforme aisément; de plus cette nourriture s’as-

simile facilement et s’échappe promptement par la perspiration, mais

elle est moins abondante et de moindre cjualité que celle fournie par

Cil. 2 . Tit. a '. om. AMN.

1 . C,

2 . ey C
;
delet. C 2

'^ m.

Ib. /] Sé C 1
” rn.

4-5. < Tsapà ^ AC 1
*

in. M; Hat ^ B NV.
6-.§ C.

8. ' C.
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10

les sémiclalites
,
et elle est plus favorable au développement de la

3 santé qu’à celui de la force. Le froment sémidalite est plus lourd que

le sitanique; il est compact, jaune, transparent et difficile à digérer;

mais il distribue une matière nutritive abondante qui se perd diffi-

cilement par la perspiration; en général, il est plus favorable au

4 développement de la force qu’à celui de la santé. Considérés d’après

les lieux où on les récolte , les froments produits par des terrains secs

et maigres diffèrent de ceux c[ui poussent dans les terrains fertiles

et gras
;
car les premiers

,
formés d’une matière moins abondante

,

plus légère et plus ténue, sont, il est vrai, facilement élaborés et

transformés
,
mais ils donnent moins d'aliment; à cette espèce appar-

tiennent les froments produits par les terrains qu’on appelle brû-

lés; car le froment, étant semé sur un sol où l’on a incendié des

bois, devient blanc, spongieux et sitanique, à cause du peu de

5 substance grasse et d’aliment que contiennent les cendres. Les fro-

ments cj[ui poussent dans les terrains fertiles et gras
, y trouvant une

nourriture abondante et ferme
,
sont compactes

,
pesants et très-nutri-

4.^^ MN.
7. èv ex emendatione;

C 2® m.
; (omisso

'j AM; BV; C.

1 I. 7 C 2^* m.
J

i 3 . C.
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Différences

du froment

d’après

les localités,

tifs; les plaines bien exposées aux vents et au soleil produisent aussi

des froments de bonne qualité et beaucoup plus nutritifs. Eu égard 6

aux localités, les froments semés dans un pays très-froid et exposé

à la neige diffèrent de ceux qui poussent dans un pays chaud; car

ceux que produisent les pays froids sont plus élaborés et composés de

particules ténues
;
tels sont les sitaniques : comme, chez eux, la force

[assimilatrice] se concentre, et qu’ils reçoivent une nourriture peu

abondante, que cette nourriture leur arrive peu à peu et qu’elle

subit une coction prolongée
,
peut-être la substance terreuse qu’ils

renferment est plus élaborée et plus divisée; voilà pourc[uoi ces

froments sont légers et se résolvent en farine fine. Nous avons 7

ouï dire aussi que les froments d’été sont également légers, et c[ue

ceux produits par les pays exposés à la neige leur ressemblent. Les 8

froments semés dans les pays chauds reçoivent une nourriture abon-

1.'^ C 2^ m.

6.] -crep ABC 1® m.

MNV.
. ’$ V.

g.' AC; ':·$ B

C 2“ in. M N. — Ib. ’] / NV.

1 1.] N m.

Ib. CV.

l3.'- B.

Ib. 0/.
1 4 et p. i3, 2. . . . .-
om. V.
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dante et compacte, mais moins divisée et moins élaborée. Les fro-

ments qui croissent dans les marais sont peu nourrissants et légers;

10 ils font un sang mauvais et réchauffent moins le corps. Les sols

humides produisent également des froments peu nourrissants et

faibles
;

il paraît que
,

par une transformation complète du genre

,

1 1 ils se changent en ivraie par suite de la surabondance d’eau. Les

froments récoltés dans des terrains ombragés et pleins d’arbres

12 fournissent plus d’excréments que de substance utile. Les froments

diffèrent entre eux eu égard à la constitution des saisons et à celle

de l’atmosphère; eu égard aux saisons, soit que leur succession se

fasse d’une manière tempérée et égale, tant sous le rapport du froid

et de la chaleur que sous celui des pluies et de la sécheresse, car

alors le froment est bien nourri et d’un volume convenable; soit, au

contraire
,

que les changements de saisons se fassent intempestive-

ment, d’une manière démesurée et inégale; dans ce cas, en effet,

le froment devient maigre et peu nourri; eu égard à l’atmosphère.

DES

ALIMENTS.

- d’apiM
1rs saisons

,

- d’après

l’atmosplière

2.^^ C j'* m.; 3-
2^^ m.

5.] BNV.
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10. ABM NV.
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les froments ne se ressemblent pas si Fair est serein
,
bien éclairé par

le soleil, et bien rafraîchi par les vents dans le temps convenable, ou

si, au contraire
,
il est nébuleux, mal récliauiïe par le soleil, et si, de

plus, il tombe souvent de petites pluies lorsque la saison est déjà

chaude et que le grain est presque arrivé à sa maturité; car alors il

périt par la rouille. De même, vers le temps où les épis se rem- 13

plissent, s’il souffle des vents lourds, secs et chauds, et que les vents

appelés brûlants soufflent avec force et longtemps
, ces vents brûlent

et dessèchent les épis, d’oû il résulte que le froment est peu nourri.

D’après la durée de l’emmagasinage, le froment nouveau diffère du 14

vieux et de celui qui tient le milieu entre les deux; car le froment

nouveau fournit beaucoup de suc crémeux par la coction, est fla-

tulent et nutritif; le vieux, au contraire, fournit moins de cette es-

pèce de suc; il est sec et peu nourrissant; mais celui qui tient le

milieu, eu égard à la durée de l’emmagasinage
,
le tient également

sous les autres rapports.

1 . eilêeivoi C i“m, NA lext. et M B N. — Ib, toc om. NV.
text.; '<5< A marg. G niarg.M marg. 6. C-, .
V

;
^ A marg. et C marg. G 2 “ m.

2 . 4 ·«(55 BAIN V. . C ’’ m.

5. ex em.; ACM V; 11 . B.
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3. DE L’USAGE DES VIANDES D’APRES LES SAISONS.

1 Le cochon esl très-mauvais après le printemps jusqu’au coucher

automnal des Pléiades; depuis celte époque jusqu’au printemps il

2 est très-bon. La chèvre est mauvaise en hiver; au printemps elle

3 commence à devenir meilleure jusqu’au coucher d’Arcture. Le

mouton est également très-mauvais en hiver; il s’engraisse après

l’équinoxe jusqu’au solstice d’été
;
quant au bœuf, il s’engraisse

lorsque l’herbe monte en graine, vers la fin du printemps, et pen-

4 dant tout l’été. Parmi les oiseaux, les meilleurs en hiver sont ceux

qui viennent [dans nos pays] pendant cette saison, par exemple

le merle, la grive et le ramier; le coq de bruyère est bon en au-

tomne
;

il en est de même de la tête noire , de la ruhiette et du bruant
;

c’est aussi dans ce temps que les cailles ont le plus de graisse.

5 Les poules ne se portent pas trop bien en hiver, surtout quand le

ClI. 3; 1. 1. ex em.;

seul G 2^ ra; seul ABCMNV.
Ib. om. B.

Ib.^ C 2® m.

2. ] NV.
3. A.

5. - B NV.
6. 77 om. B N V.

7. 3-< B.

Ib. ABCMN 1“ m.

8. ] èé ABC 1“ m. MN.
9. Mattb.

Ib. emend. Mattb.;-
C 2® m.; m.;

ABMNV.
10-11. A BC G m. MN V.
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quadrupèdes

- des oiseaux
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vent est au sud; la tourterelle est bonne en automne. Parmi les 6

poissons
,
quelques-uns doivent être préférés pendant le frai

,
comme

la salicoque, la langouste, et les mollusques, par exemple le calmar

et la seiche; d’autres quand ils commencent à couver leurs œufs,

comme les muges
;
mais quand ils ont une grande c^uantité d’œufs

ils sont maigres et peu nutritifs, et plus encore après le frai. C’est 7

après le coucher d’Arcture que le thon est le plus gras; en été il

est moins bon.

/1 . DU FROMENT BOUILLI.

(Tiré de Galien.)

Le froment bouilli est un mets lourd et difficile à digérer; mais, 1

si on le digère lorsqu’il est ainsi préparé, il a une grande puissance,

il nourrit fortement et donne une force considérable à ceux qui le

mangent.

5. DE L’ALICA.

h'alica, qui est une espèce de froment, est très-nourrissant et 1

2 . ’ AM text.
;

C. Ib. ^^ ' -
Ch. 4; b 8. ol om. ABC NV. O.

Cb. 5;1. i \ . Èh C 2 '' m. Ib. - .
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contient des humeurs visqueuses ,

soit qu’on le mange après

l’avoir fait bouillir dans de l’eau seule, avec du vin miellé, du vin

d’un goût sucré ou du vin astringent (car chacun de ces liquides

doit être employé suivant les circonstances), soit qu’on y mêle,

en remuant, de l’huile et du sel; quelquefois on y ajoute aussi du

vinaigre, et les médecins disent que Yalica ainsi assaisonné est de

2 Yalica préparé à la ptisajie. Le pain fait à'alica est également très-

nourrissant, mais il ne passe pas aussi facilement qu’un autre.

6. DE L’AMIDOIV.

1 L’amidon se fait avec du froment; il a la vertu d’effacer les as-

1 . ^; êé AC.

Ib. G et Gai.
;
soliim Ras.

Ib.- G et Gai.

2. 'ka.^àvYj'vai A.

Ib. G et Gai.

3. G et Gai.

Ib. G et Gai.;(^
vel

,
fortassis $

,

Ras. frixas G 2 “ m.

4 .- G 2®m.— Ib.o^osGGal.

Ib. ABC m. ]NGGal.

5-6.

( V) ANV; .
7. . ^, C “ m.; .

G et Gai.;^

C 2 ^^ m. qui a en outre à la

marge évioi Sè . Ces

mots semblent être un reste de la

phrase qui
,
dans Galien

,
suit immé-

diatement celle-ci, et qui est omise

par les autres mss. d’Oribase : évioi

Sè ^vSpo ]?.
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pérités
,
car il n’a ni astringence, ni âcreté appréciables. Il est sem- 2

blable par ses qualités aux pains lavés, mais il donne moins de

nourriture
,
et il ne développe pas de chaleur.

7 , DES GATEAUX FAITS AVEC LA FARIXE.

Les fritures se font uniquement avec 1 huile; on verse l’huile 1

dans une poêle placée sur un feu qui ne fume pas; quand cette

huile est chaude
,
on verse dedans la farine de froment délayée dans

beaucoup d’eau; par la cuisson dans l’huile, cette farine se prend

et s’épaissit promptement comme du fromage nouveau; alors les

cuisiniers retournent le gâteau de façon que la partie supérieure

1. .. . .] fxïfre .. .
. fxrfxe

(i et Gai. — Ih. om. G et Gai.

1-

2.^ Tivà êv-

G et Gai.

2. om. Gai.

2-

3. ? ii marg. ;

A text.

3 . 6? G. - Ib.]? G

.

Ib. êiSœci BNVGetGal.

ib. G
;

cr. . . . Gai.

4.- G et Gai.

(Ih. 7; 1 . 5 . G corr.
·,

ol'??

, Sè 7?

-^,^ G et Gai.

Dans les mss. d’Oribase on lit 1 . 6

,

, et p. 19, 1. 1,
· G
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Ib.] G.
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devienne inférieure et touche à la poêle, et que la partie inférieure,

qui est suffisamment cuite, soit ramenée à la surface de l’huile;

quand la partie inférieure est prise, ils retournent de nouveau deux

ou trois fois le gâteau jusqu’à ce qu’il leur semble cuit également

2 de tous les côtés. îl est évident que ce mets contient des humeurs

épaisses, qu’il resserre le ventre, et qu’il engendre des humeurs

crues; voilà pourquoi on y ajoute quelquefois tantôt du miel, tantôt

du sel marin
;
ces fritures constitueraient déjà une espèce de gâteau

au même titre que ces autres gâteaux improvisés c[ue font les gens

3 de la campagne ou les pauvres de la ville. Certes les fritures sans

ferment qu’on cuit dans un four entouré de feu, dont on les ôte

Propriétés

de

ces gâteaux.

Gâteaux

au miel.

2. --^ emend.', ·<1/
ABGNV;-^ G et Gai.; cette

dernière leçon se retrouve à chaque

instant dans tous nos mss. et nos im-

primés.

3 .
'' G.

Ib.' A.
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5 . ] G.
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A B C N V
;

il en est de

même chaque fois que le mot -§ revient; en outre N a ^-
,
CV upt^dvov, et C 2^^ m.^ .
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Gâteaux

d’itria ,

- leurs

propriétés.

ensuite pour les jeter immédiatement dans du miel chaud afin

de les en imbiber complètement, sont également une espèce de

gâteau; il en est de même de toutes les fritures qu’on prépare au

moyen d^itria^ avec du miel; il y a deux espèces d'itria, les meil-

leures sont appelées les plus mauvaises lagana. Parconsé- 4

quent, tous les mets qu’on compose avec ces iiria, ou avec de la

farine sémidalite, contiennent des humeurs épaisses, passent diifi-

cilement, obstruent les conduits de l’aliment qui sont dans le foie,

augmentent le volume de la rate, lorsqu’elle est aifaiblie, enfin en-

gendrent des calculs dans les reins; mais ils sont très-nourrissants

si on les digère bien, et s’ils se transforment exactement en sang.

Ceux qu’on prépare avec du miel ont des propriétés mixtes
,

puisque 5

le miel lui-même contient des humeurs ténues et atténue tout ce

1.^ C 2^ m. G Gai.

Ib. elç - G et

Gai.

3 . 7 Sè ABC.
Ib. G 2“ m. G etGah;

ABC 1
^ m. N V; il en est de même un

peu plus bas et dans le chap, suivant.

4 . om. N.

Ib. C 2“ m.

Ib. ] <5éB V; N.

Ib. 0'] à'C 2“ m.

5
.

G et Gdi.'y.

hipsemata C 2® m. marg.
;
rhjemata

Ras.

Ib.( C 2“ m. G et Gai.

Ib. A i“ m. G et Ras.
;
-

yava^

.

— Ib. ovv G Gai.

5
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7· ^ G 2^ m.
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7. ]
qu’il touche

;
en conséquence

,
les gâteaux qui ont absorbé une plus

grande c[uantité de miel pendant leur préparation
,

et qui ont été

cuits pendant plus longtemps, passent naturellement plus vite, en-

gendrent des humeurs qui participent au ténu et à l’épais, et sont

plus favorables au foie, aux reins et à la rate, que les gâteaux pré-

parés sans miel
,

pourvu toutefois que ces organes soient sains
;

si, au contraire, ils commencent à s’obstruer, ou s’ils sont affectés

soit d’inflammation
,
soit de squirrbe

,
les gâteaux avec du miel ne

sont pas moins nuisibles que les autres, quelquefois même ils le

sont plus encore, surtout ceux dont la farine est très-viscjueuse ; mais

les mets ainsi préparés ne causent aucun dommage à la poitrine et

0 au poumon. Comme il y a dans mon pays beaucoup de gens qui font

bouillir de la farine de froment avec du lait, il est bon de savoir

que ce mets est du genre de ceux c[ui se collent aux voies alimen-

7 taires. Tous les mets de ce genre, bien qu’ils contiennent de bonnes

1 .'- G.

Ib. B.

2 . 'zs'keiovos ABC N; G.

Ib. -^ om. G.

3 . B.

Ib. AC ·®

in.
; ^ G et Gai.

4. om. V. — Ib. (5] A B N.

Ib,- G.

5 . AC; N.

6 . A.
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10. '\ $$
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11. . ABCNV.
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humeurs et qu’ils soient nourrissants, sont nuisibles à ceux qui en

usent constamment
,, parce qu’ils causent des obstructions au foie,

et qu’ils engendrent des calculs dans les reins.

‘ 8. DU PAIN DE FROMENT.

Le pain le plus favorable à la santé d’un homme qui n’est pas 1

jeune et qui ne se fatigue pas est celui qui contient beaucoup de

ferment, et aussi beaucoup de sel, qui a été longtemps trituré et

manipulé, et qu’on a cuit dans un four chauffé de tous côtés à une

chaleur modérée. Le goût vous servira à juger de l’excès du fer- 2

ment ou du sel; car il est mauvais que le goiit soit désagréa-

blement affecté par la trop grande proportion de ces ingrédients.

Ceux qui ont imaginé de préparer \e pain lavé ont inventé un mets 3

2 . $0.
Ib. G.

Ch. 8; 1. 4 . -
G; ABC 1 “ m. NV.

4-5. ^ G.

5. '' G; wXe/-

AC m. ;
''.
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peu nourrissant, mais qui prévient, autant qu’il est possible, les

dangers de l’obstruction; en effet, ce pain n’a rien d’épais, ni de

visqueux; il est plutôt aérien que terreux; on reconnaît sa légèreté

par le poids, et parce qu’il ne va pas au fond de l’eau, mais

4 qu’il surnage comme du liège. Les meilleurs pains sont ceux qu’on

cuit dans un four chauffé de tous côtés
;
viennent ensuite les pains

cuits clans un four chauffé par le bas seulement, pourvu qu’ils

soient préparés de la même manière cjue les premiers
;
car ils leur

sont inférieurs, parce Cju’ils ne sont pas également cuits à l’in-

5 térieur. Les pains cuits sur le gril ou clans les cendres chaudes

sont tous mauvais, parce qu’ils sont inégalement cuits; en effet,

leur extérieur est rôti outre mesure, tandis que l’intérieur est cru.

0 Après le pain de froment, le meilleur est celui de grand épeautre.

Des
divers modes
de cuisson

du pain

,

Du pain

d'épeaulre.

2. ^ G.

3 . § Gai.

4'. N.

5 .^ G m.

Ib. G et Gai.

Ib. AN; Sé BV; ^ap G.

6. Sè ol G Gai.

Ib. 7 . Sià ABGN.
7. ] Sé G Gai.

<S. ToÙTol C.

Ib. G et Gai.

8-9. Oi Sè A
;

èè

s B.

9. y\^ [-
G) G et Gai.

Il), G et Gai.

10-11. A
;

Lai.; G.

J 1 . A; G.
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si cet épeautre est de bonne qualité; après ces derniers le pain

de petit épeautre occupe le second rang.

Du pain

léger.

Du pain

très-cuit.

Du pain

cuit deux lois.

9. DU PAIN.

(Tiré du XXX® livre d’Athénée.)

Les pains légers sont peu propres à être réduits en crème et peu 1

nourrissants, parce que la cuisson attaque et évapore davantage la

partie nutritive; c’est aussi pour cela que les mets appelés itria et

higana sont peu propres à être réduits en crème. Par la même 2

raison
,
parmi les pains propres à être réduits en crème

,
ceux qui

sont fortement cuits nourrissent moins que les autres
;

il en est de

même du pain cuit deux fois ; car, après l’avoir légèrement cuit, on

le réduit de nouveau en farine par la trituration ; ensuite il subit une

seconde manipulation et une seconde cuisson; pénétré d’abord par

la chaleur et rendu un peu difQuent, ce pain le devient beaucoup

plus encore, et se dissout beaucoup plus parla seconde manipulation
;

une grande partie de sa substance se consume ensuite par la seconde

1. ABC NV;- Ch. 9· ’l’it· sh tou ' oni.

pivoi G et Gai. ACM.
Ib. om. ABC N VG. 4-5 .§ A.

2. om. G. 7. 3: A.
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cuisson; ce qui en reste devient léger, spongieux, ténu, et se dis-

3 tribue facilement dans le corps. Il est clair que le pain chaud et

frais est plus nourrissant que celui qui est froid et rassis, car sa

chaleur favorise la digestion.

Du pain frais

et du
pain rassis.

10. DE L’ORGE.

(Tiré de Galien.)

1 Le froment échauffe évidemment; l’orge, au contraire, a quelque

chose de refroidissant de quelque manière qu’on la prépare, soit

qu’on en fabrique des pains
,
soit qu’on la fasse bouillir après l’avoir

mondée, soit qu’on en prépare de Yalpliiton; elle engendre aussi

2 une humeur détersive. Le pain d’orge, parce qu’il ne contient rien

de glutineux
, est plus friable, non-seulement que le pain de fro-

ment, mais que celui de grand épeautre, et surtout que celui de

petit épeautre; il est clair, par conséquent, cfu’il donne peu de nour-

riture au corps.

Propriétés

et modes
de

préparation

de l’orge.

Du pain

d’orge.

3 . tffaXatôiv] C.

Ch. 10; 1 . 6. om. C.

7. e’f ^^ $ Gai.

8.' '^
G et Gai,

8-9· Sè A,

9. A.

10. Ras. G et Gai.

1 I .' V G Gai.

12. G et Gai.



UliS

ALIAIKNTS.
2ü OlilBASE. COLLECT. MÉL). 1

,
11-12.

Mallli. 7 .

Al.Jac. I, i 1;

p. 507.
/ 6 . 1 3 ; p. Sog.

Propriiitcs

(le l’orge mie.
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de l’aJphiton
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11. DE L’ORGE.

(Tiré du XXX® livre d’Atbénée.)

L’orge nue et sans écorce fournit Ideaucoup de suc crémeux et i

de principe nutritif; elle se rapproche plus du froment que les autres

espèces. Après elle vient l’orge à deux rangées de grains, c[ui con- 9

tient moins de matières impures que les orges rougeâtres à une

seule rangée.

12. DE L’ALPHITON ET DE LA.
(Tiré de Galien.)

Ces mets fournissent une nourriture peu abondante, insuffisante i

pour ceux qui prennent de l’exercice , suffisante pour ceux qui n’en

font pas. Sous le rapport des propriétés nutritives, la maza diffère 2

autant du pain d’orge que ce dernier diffère du pain de froment;

Ch. 11 . Tit. W "Xoyov om.

ACM.
3. èialoiyoi ex emend.; èialiyoi

Codd.
;

il en^est de même plus bas

pour.
4. ex em.

; Codd.

Ib. A B N V. ici

s’arrête la collation de N.

Ch. 12; 1. 5. TpoÇïjv ABC\ ;

C 2 ® m. Ras.— Ib.

G et Cal.

5-6. ....^5 -
-

,
7 êè

evSerj G et Cal.

. G et Cal.

8. G et Cal.

ib.] ABCV.
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elle se digère moins facilement que le pain d’orge et remplit da-

vantage le ventre de flatuosités; si elle séjourne longtemps dans les

3 intestins, elle y cause du trouble. Si elle a été fortement triturée et

mélangée, elle passe plus facilement; si on y ajoute du miel, cela

fait qu’elle excite plus vite encore le ventre à rejeter les excréments.

l3. DU PETIT ET DU GRAND ÉPEAUTRE.

d . -c

1 Le pain fait de grand épeautre est le meilleur après celui de fro-

ment, du moins si le grand épeautre est de bonne qualité; après

lui les pains de petit épeautre tiennent le second rang; mais, si le

grand épeautre est de mauvaise qualité, les pains de petit épeautre

2 ne sont nullement inférieurs aux premiers. Si le petit épeautre est

très-bon, le pain qu’on fait avec lui, pourvu qu’il soit cbaud, vaut

beaucoup mieux que celui de grand épeautre ; rassis il devient telle-

ment inférieur tiu pain de grand épeautre
,
que

,
si on le mange après

Divers modes
de

firéparatlou

du pain

d’cpeautre ;

propriétés

corres-

pondantes.

1. Gai.

Ib.'- B.

1-2. < ^ G.

Ib. 'zsXéovos G et Gai.

Ib. «5] ABC.
Ch. i3; 1. 7 . . G

;

om. ABC 1“" m.V.— Ib. G.

Ib. G.

9.'' G.

10 .' G.

11. ri êvo G.

Ib. G.

«
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un ou deux jours, ou, à plus forte raison, après plusieurs jours de

cuisson
,
on croit avoir de la terre glaise dans l’estomac ·,

quand il

est encore chaud, il est recherché même par les habitants des villes

,

qui le mangent avec un certain fromage du pays appelé au

lait aigre. Ce pain, dis-je, lorsqu’il est chaud, n’est pas seulement 3

recherché par les paysans, mais aussi par les habitants des villes.

Celui qui a déjà trois ou quatre jours, est, même pour les paysans, 4

plus désagréable à manger, plus difficile à digérer, et traverse plus

lentement le ventre, inconvénient dont le pain chaud est exempt; dans

ce cas, il nourrit suffisamment, en sorte qu’il n’est pas de beaucoup

inférieur au pain de ménage fait avec du froment. Le grain du petit 5

épeautre est revêtu d’une pellicule comme le grand épeautre et

l’orge; ce n’est qu’après l’avoir mondé qu’on en fait du pain ou

1. G et Gai.

2.' C.

Ib. ^^.
]

ABCV.
Ib. B.

3 . Gai.

Ib. Sè G; <5 ôvo-

Gai.

4. O -$]
Sè 4 »^' -'^- '

G et Gai. — 5 .-^1 C.

6.^ AC.

, ex emend.; BV G et Gai.;

<5 ’ AC; om. C 2“" m.

8. êrj G.

9-

10. ^' Gai.;. G.

10-

11. G.

1 1. Gai.

1 2. G et Gai.
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qu’on s’en sert à tout autre usage; après l’avoir fait bouillir dans

l’eau, on le mange aussi avec la sauce appelée parles paysans apo-

thermon, en y ajoutant du vin doux cuit; quelquefois aussi on le

6 mange avec du sel. Le grand épeautre de qualité supérieure, s’il Duirac/os.

est bien mondé, fournit ce qu’on appelle le tragos, dont beaucoup

de gens font usage lorsqu’il a été bouilli avec de l’eau; ils jettent

ensuite l’eau et versent dessus du vin nouveau cuit, du vin d’un

goût sucré ou du vin miellé; on y ajoute aussi des pignons macérés

dans l’eau jusqu’à ce qu’ils se soient gonflés considérablement.

1 4 . DE L’AVOINE.

1 L’avoine sert à la nourriture du bétail et non à celle de l’homme, Manière

\ · , *
, c ! ·' r*! * * prei)arer

a moins qu on ne soit lorce par la iamm»3 a en taire du pain
;
mais

, l’avoine.

lorsqu’il n’y a pas de famine
,
on la mange après l’avoir fait bouillir

dans de l’eau, avec du vin d’un goût sucré, du vin nouveau cuit

2. .

Ib. ABC 2“ m. V.

3 . ctXosG 2®m.; AB V; ôXovC.

Ib. · G.

4 · '& V.

5 -6 . --/ AG V;-
Sè . .

6 .( G.

. .-.^ G.

Gh. 4 ;
1 · 8 . . ABGV.

9 · ^ G eiGal.

Ib. ABCY .

10. Gai.;-
G.

10-11. A.

11. 77 om. G.
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Propriétés

du millet.
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ou du vin miellé, de la même manière que le petit épeautre. Ainsi 2

que ce dernier, l’avoine est pourvue d’une chaleur assez consi-

déralde, quoiqu’elle ne soit pas dure comme le petit épeautre; aussi

donne-t-elle moins de nourriture; du reste, le pain d’avoine est

désagréable; mais il ne resserre ni ne relâche le ventre.

1 5. DU PETIT MILLET ET Dü GRAND MILLET, QD’ON APPELLE AÜSSI MELINE.

Quelquefois on fait aussi du pain avec ces graines
,

quand il y a di- 1

selte des céréales dont nous venons de parler; mais ce pain est peu

nourrissant et froid; il est friable et cassant; aussi n’est-il pas éton-

nant qu’il dessèche le ventre relâché. Dans la campagne
,
on fait 2

bouillir la farine de millet, et on y mêle ensuite, pour la manger,

de la graisse de porc ou de l’huile. Le petit millet est, sous tous les 3

J .· G.

Ib. G et Gai.

2 . / om. Gai.

Ib. 7]- AB.

Ib. G.

3. noLÏ' èé G et Gai.

Ib. om. G.

4. G et Gsî].

Ib.^ G; -
A.

Cii. i5. Tit. . . . . ,-].'.— Ib,vC.
6~. . . . . S(xcov'^ '&-^ .
.- ,
8. 7 êrj^ovG.

. G; A * m.

ib.
]

Gai.

1 1 . .
Ib. .
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rapports, meilleur que le grand, car il est plus agréable au goût,

moins difficile à digérer, il resserre moins le ventre et il nourrit

4 davantage. Les paysans mangent aussi quelquefois la farine de millet

après l’avoir fait bouillir avec du lait, de la même manière que la

farine de froment
;
évidemment ce mets est d’autant meilleur à

manger, que le lait est supérieur à ces grains, aussi bien sous le

rapport de la grande bonté des sucs que sous tous les autres.

16. DU RIZ.

1 On emploie cette céréale pour resserrer le ventre, mais elle est

plus diffiicile à digérer que Valica et nourrit moins.

17. DES LENTILLES.

1 Leur écorce est astringente, mais ce qu’on appelle leur chair con-

1
.

om. Gai.

Ib,^ AC. — Ib. ^:!os

ex emend.
;
^ A

BCVG; Gai.

3 . Sé G. — Ib. Gai.

'i.- 5 . G 2” m. G;

ABCV.
b. 7 < G et Gai.

Ib. G. — Ib.' Trjs-( G et Gai.

6. om. G et Gai.

Ch. 16; 1
. 7. AB

G m. V ; G et Gai.

7-8.^
]^ êé ëSa Act.

8. 3 G.; ^vSpo '-
.

Ib. Gai.

Ch, \. Tit. . 0a?£Î75 .
9* om. Gai.
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Propriétés

du riz.

Propriétés

des lentilles
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Différences

de l’écorce

et de la chair

des lentilles.

lient des humeurs épaisses
;
elle est terreuse et possède des propriétés

un peu âpres, propriétés dont Fécorce jouit au suprême degré;

mais le suc que les lentilles contiennent est le contraire de Fastrin-

gent; voilà pourquoi on peut préparer avec elles une boisson qui

relâche le ventre, si on les fait bouillir dans de Feau, et qu’on donne

cette eau à boire, en l’assaisonnant avec du sel ou du garon et en y

ajoutant de l’huile. Bouillies deux fois, comme nous l’avons déjà dit, 2

les lentilles ont des propriétés opposées à celles de la décoction,

car elles arrêtent les flux de ventre et donnent du ton à l’orifice

de l’estomac, aux intestins et à tout le ventre. Les lentilles privées 3

d’écorce perdent l’astringence prononcée cju’elles avaient et de-

dennent alors plus nourrissantes, puisqu’elles contiennent des hu-

meurs épaisses et cju’elles passent lentement; mais elles ne tarissent

1
.
^ A; ^ Gai,

2. G.

Ib. ex em.; Codd.

Ib. G et Gai.

3. »] ABC.
Ib. om. B.

3-4,' C','
A m.

4. fiSToi] / G.

5. To om. Gai. — Ib. --^
ABC. — Ib. Gai.

6 . y) -

AC; a. , . BV.
Ib. - Gai.— Ib.^ G.

7. V.

8. ABGV.

9· Gai.
;

AC V G et tou-

jours; B.

10. ' $ -^, G.

ib. AC; il en est de même
un peu plus bas.

1 1 , -
Gai.
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pas les fluxions vers les intestins

,
comme les lentilles non écorcées ;

c’est , en outre , un mets qui contient de mauvaises humeurs et qui en-

4 gendre l’humeur atrabilaire Les lentilles obscurcissent aussi la vue

quand l’œil est en bon état, en le desséchant outre mesure; mais

elles sont utiles quand l’œil est dans l’état contraire.

1 8. DES FÈVES.

1 On prépare la purée de fèves soit seule
,
soit avec de l’orge mon-

dée; ce dernier mets donne un certain embonpoint, m.ais la chair

j

n’est pas ferme comme celle que donne le porc; elle est plutôt un

i

peu molle; la purée est flatulente, de quelque manière qu’on la

2 prépare. Les fèves n’ont pas une substance compacte et pesante
, mais

spongieuse et légère
,
et elles ont quelque chose de détersif de même

3 que l’orge mondée. Quoique la purée de fèves soit déjà un mets

1. . . . ./7]
ABC 1^111.

V

G; yaa7épaG<ii.

3 . G.

4 . G.

Ch. 8
;

1 . '^] '’ (pà^a

":! .
5 . ABV; êé C.

îb. BCV; .
.

6.

C.

Ibid,' ^
G; (. Gai.

. G.

8. · ] '- (Gal.^a/) GetGal.

9-10. ABCV; famra Ras.

10. G et Gai.

Ib. Gai.
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De la purée

de fèves

à l’orge

mondée.

Propriétés

des fèves

eu général.
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flatulent, les fèves bouillies et mangées entières donnent encore plus

de vents. Torréfiées, elles cessent d’être llatulentes, mais elles de- 4

viennent plus difficiles à digérer, ont de la peine à passer, et distri-

buent comme aliment une humeur épaisse. Si on les mange vertes, 5

avant qu’elles soient mûres et séchées, elles produisent le même
effet c|ue tous les autres fruits qu’on mange avant la maturité, c’est-

à-dire c|u’elles donnent au corps un aliment assez humide.

19, DES POIS GRECS.

Les pois grecs ressemblent un peu aux fèves, quant à leur suhs- 1

tance considérée en général ,
et on les mange de la même manière

;

mais ils en diffèrent sous ces deux rapports : d’abord ils ne sont pas

flatulents comme les fèves ,
et ensuite ils n’ont pas de propriété dé-

tersive; aussi traversent-ils plus difficilement le ventre ejue les fèves.

1. ' ABCV.
2. aijTOVîom.G.— Ih..
3 .^7{ G et Gai.

4. $ om. BV.

Ib, àvStêôaai A.

5 . om. G et Gai.

. 7Spoa(pepôpsvoi G.

Ib. êiSovTai G.

Ch. 19. Tit, .' ex emen-

datione; Codd, et ainsi touj.

8. Oï '. G ; 'zsapa-

Gai. — Ib. Gai.

9. rpoTTovs G et Gai.

Ib. Suai^ G; ^uoî't»o'y<5'Gal.
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1 1. Gai. — Ib. om. C.

1 2. Gai.
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20. DES POIS CHICHES.

Al.fac. I,

p. 533-

2 2 ;

4 .

1 Les pois chiches ne sont ni moins ilatulents ni moins nourris-

sants que les fèves, mais ils excitent les désirs vénériens en même

2 temps qu’ils engendrent du sperme. Ils possèdent une vertu déter-

sive plus forte c[ue les fèves; elle est si prononcée, qu’une certaine

espèce broie manifestement les calculs qui se forment dans les reins ;

ce sont les pois chiches noirs et petits; on les appelle béliers; ce

qu’il y a de mieux dans ce cas, c’est d’en boire seulement la dé-

3 coction après les avoir fait bouillir dans de l’eau. Les pois chiches

verts contiennent une humeur excrémentielle comme toutes les

autres graines vertes; de même les pois chiches torréfiés cessent

d’être flatulents, mais ils deviennent moins digestibles et plus res-

serrants; ils fournissent moins d’aliment au corps.

Ch. 20 ;
1. 1 . ^ 7]-

G et Gai.

2 . 'Zffpds G;

$ , AV;? -
. ; . C m.;

.
3.'

(
car ils ont

cette phrase au singulier) (f)S

G et Gai.

3 . 4 .- 0.

4. B.

5. ] B.

6 . ?] .
ib. Gai.

. ; .
Ib. -^ C,

8. '\ '
.

C).( Gai.;(
G

;
€: .
. KBG i“ m. V.

Ib.] G et Gai.

Propriétés

des

pois cliiclics
,

- des

pois clncîies

noirs

,

- des

pois chiches

verts

,

- des

pois chiches

torréfiés.
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Al, fac. I, a3;

p. 535.

Ib, 24; p. 537-
538.

Propriétés

des lupins.

Mode de pré-

paration.

Propriétés

du fenugrec,

'. ^-.$$ Kcà^ ^ 1^ ' , -
" (^ ? iStœ??

?,7 ^ )? ^ -'? ^- 2

5 ^? ? ?', Sià^^ '^?
,
?^.

'. \5? nai?.
Sia ^ * Sè 1

Sià?\, \ Sia Sk\ \’
2 1. DES LUPINS.

Le lupin est d’une substance dure et terreuse
;

il engendre donc j

nécessairement une humeur épaisse
;

si cette humeur n’est pas bien

élaborée dans les veines, il y aura accumulation de l’humeur ap-

pelée proprement crae. Adouci par l’ébullition
,

le lupin devient 2

mangeable comme les substances sans qualité sensible
, et cette res-

semblance fait qu’il n’active ni ne retient les évacuations alvines.

2 2. DU FENUGREC, QU’ON APPELLE AUSSI CORNE DE BOEUF.

Il relcâcbe le ventre, si on le mange au commencement du repas 1

avec du garon ·, on le mange également avec du vinaigre et du garon
;

Ch. 2 1 . Tit. .- ^ -
G; .' .

1 . Q- ABV Ras.; om. C.

IL·. '\- $,
êè ' G.

TL· . G.
r

3. C “ m.;

^ '^ G.

TL·. om.,
4-5.' C

niarg.; ècTi êè 6^^
() ABC ® m.V;eŒ7<^^^5 C 2 ® m;

Sè[G aj.) -
[Gai. aj.) ^ (G

aj.)
G et Gai.

5. om. V.

5-6. . . .,
]

......

Gai.; . . . . G.

6.
]
-

G et Gai.

Ch. 2 2 . Tit. om. C.

IL·, ABC J® m. V;-
G.

.^
.

7-8. Sè êià BV; Stà .
8. .
IL·, Si’ G; rj '

.
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Î } , ) ',^
ou avec du vin

,
du garon et de l’huile

;
quelques-uns le mangent

aussi avec du pain; alors il ne cause pas de mal de tête, comme

2 celui qu’on prend avec du garon. On mange aussi le fenugrec

avant qu’il n’ait fructifié, avec du vinaigre et du garon; d’autres

versent dessus de l’huile et le mangent avec du pain; pris de cette

3 manière, il cause de la céphalalgie. La décoction de fenugrec bue

avec du miel peut faire évacuer toutes les humeurs nuisibles qui se

trouvent dans les intestins; comme le fenugrec jouit aussi d’une

vertu détersive, il provoque les déjections intestinales.

2 3. DES PHASÈlES ET DES GESSES FLEUR JAUNATRE.

1 On mange également ces légumes comme le fenugrec, avant

1 . om. BV.

2 . œs A 1
® m.

; Gai.;

G.

2-

3. G
et Gai.

3. C “ m.;6 ABV;
Ĝ;$-6 Gai.

Ib. G et Gai.

3-

4. '\’/->-
G et Gai.

4.' Sé ·]'\
êè

, -' èè G et Gai.

Ib. .' G.

4-./ ABC 2 ® m., Sjn. et ad Eunap.

5.

om. G et Gai.

Ib.^ G.

6-8. ^ êè

.
. ex em.

;
.

C 2® m.; . C ;
. V G Gai.

Ch. 2 3. Tit.
\

G ; ;
et ainsi partout

;

phaselis Ras.; G aj.'.
Ib. pv^^ .
9· (om. /) G.

Ib. .

DES

AL1MENT.S.

AL foc. I, 20;

. 538-4.

et

mode de pré-

paration.

Mode de pré-

paration



DES

ALIMENTS.

Al. fac. 1,26;

p. 540.

des phasèles

et des

gesses jaunes;

- leurs

propriétés.

Mode de pré-

paration

38 ORIBASE. CüLLECT. MÉD. I, 24 .

Sioêpé^ovTss ol (léy^pt (,^' ^ ^ ^,'.7 Si \ 2

5
, ^^^ ), }^ ,

)' * ^ ^ ^.
'. .

) ., Sè 1-

les autres mets, pour relâcher le ventre; dans ce cas, on les fait

macérer dans de l’eau jusqu’à ce qu’ils poussent des racines , après

quoi on les trempe dans du garon
;
ils ont une humeur plus nour-

rissante que celle du fenugrec, pourvu qu’ils ne soient pas distri-

bués dans le corps avant d’être convenablement digérés. Ces légumes 2

tiennent en quelque sorte le milieu entre les aliments qui ren-

ferment une bonne humeur et ceux qui en contiennent une mau-

vaise, entre ceux qui se digèrent facilement et ceux qui se digèrent

difficilement, entre ceux qui passent vite et ceux qui passent len-

tement, entre les flatulents et ceux qui ne le sont pas, entre ceux

qui nourrissent peu et ceux qui nourrissent beaucoup
,
car ils n’ont

aucune propriété active.

2 ^. DES GESSES.

On mange les gesses comme la purée de lentilles à l’orge mon- 1

1 . 'arcoSiaSp^ovsG et Gai.; prœ-

macerantes Ras.

Ib.
]

êvioi C
;
après é.v-- G place les mots <, qu’il omet plus haut.

2 . C.

Ib.^ C.

3. om. G.— 4 . Sé G.

îb. 7 êé Ci*
m.

;
G

;3. Gai.

Ib. om. G et Gai.

4-5. A 2
*

m.; . G;

seul. ABC i* m. OV.
6. <pSv Gai.

„ ^^\'-^ Gai.

Cti. 24; 1. 8. G.

Ib.^? C

2 * m.

Ib. ex emend.
;

Codd.
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2 dée. Elles contiennent une humeur qui a les mêmes propriétés,

mais qui est d’une consistance plus épaisse que celle des gesses à

fleurs jaunâtres et des pliasèles : c’est pour cela même que les gesses

ordinaires sont en quelque sorte plus nourrissantes que ces dernières,

2 5. DES GESSES CHICHES.

] Les gesses chiches sont semblables aux gesses ordinaires
;
aussi les

emploie-t-on exactement de la même façon
;
elles ont les mêmes pro-

priétés, à cette exception près que les gesses chiches sont plus dures

et plus difficiles à cuire , et par conséquent plus difficiles à digérer

2 que les gesses ordinaires. Dans mon pays
,
on trouve dans les cé-

réales une graine sauvage, dure et ronde, plus petite que l’ers, et

qu’on appelle avec un [araclios), [pour la distinguer des

gesses chiches désignées sous le nom d’apocKOs avec un (aracoi);]

on jette Varachos après l’avoir trié de même que la securigère.

1 . To7s Gai.

2. om. Gai.

Ib. G
;

ABC m. V.

Ch. 25; 1. 4 ." C;' G et Gai.

Ib. C 2'”' m. G et Gai.

6. A; 0 G.

y. G.

8 , T{] A BV; om. C i” m. —
Ib. '] G Gai.

8 -

9 .
longius Bas.

9, C i“ m.

Ib.' ABCV.
10 , B; ph'h. Sé V.

Ib. om. B VG et Gai.

DES

ALIMENTS.

Al. fac, 1 , 27 ;

p. 5/|i.

des gesses

,

leurs

propriétés.

Propriétés

des gesses

chiches.

Distiiictiüu

de Varachos

et de Varacos,
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. 542 -3 .

/6. 39; . 546-

547·

?
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2 0. DES HARICOTS OU PHASÉOLES.

Noms
«•t propriétés

des

liaricots.

Les haricots sont appelés par quelques-uns gousses

,

par d’autres 1

phaséoles. Ils relâchent plus le ventre que les pois grecs, mais ils 2

sont moins ilatulents; ils sont nourrissants.

27. DE L’ERS.

Propriétés

et

mode de pré-

paration

de l’ers.

Dans les grandes famines
,
on mange quelquefois de Ters par 1

nécessité; l’ers blanc est moins nauséabond que celui qui tient du

jaune ou du jaune pâle. Si on le fait bouillir deux fois et qu’on le 2

fasse tremper plusieurs fois dans l’eau
,

il perd ce qu’il a de désa-

gréable, mais il dépose en même temps ses propriétés détersives et

incisives
;
aussi ne reste-t-il plus que la partie terreuse de sa sub-

stance, qui constitue alors un aliment desséchant sans amertume

appréciable.

Ch. 26; 1. 1.^; om. C 2'*m. ·<^ G. — Ib.’
3. Gai. A;:$ C rn.

Ch. 27; I. 4· sB($ G 7. ] Sé ABC 1“ m. V.

et Gai. Ib, ] G.

6. A;- B; a(^e- 8. om. G.
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1 * Sib ^

* Sià ’ tous^ ^\^^ )> ^^ ' * Sk-
2 1, ovSè^,. Sk ~ 5

hv ^-,)) ^^ ,
) / ’^ ^,
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2. DÜ SÉSAME ET DE L’iP.YS'JAf.
1 La graine de sésame est grasse, aussi devient-elle bientôt hui-

leuse lorsqu’on la conserve : c’est pourquoi elle rassasie vite ceux

qui la mangent
,
retourne l’orifice de l’estomac, se digère lentement

et donne un aliment gras au corps; comme elle contient une liu-

2 meur épaisse, elle ne passe pas rapidement non plus. Sous le rap-

port de la substance, Vérysimon est en quelque sorte de la même
espèce que le sésame, mais il est plus désagréable à manger, donne

moins d’aliment au corps, et il est plus mauvais sous tous les rap-

ports
;
tous deux sont d’un tempérament chaud et donnent par con-

séquent de la soif.

Ch. 28. Tit. B ;-- G.

1.

G.

Ib. ’/^ ACV.
2./ om. ABC '* m. V. Ras.

Ib. A; BV;

G
; G m.

Ib. G.

Ib. ’/7/] ;^^< .
Ib. om. ABCV.
3 . A.

Ib.
]
Sé Sim. Setb.

Ib. paSos A.

4.' A;' C 2“ m.

et Sim. Setb;^: G.

Ib.' A.

4-5. êè '
G; êè' Gai.

5. ouêé] G; êtà ovêé

Gai.

Ib.^ G.

6. G et Gai.

Ib. oy] ^v G.

7. ]
G.

Ib. êiêSivai G.

8..
Ib. G

;
.

Al, fac. I, 3o;

p. 547-8.

Propriétés

(lu sésame,

- (le

rérjiimci«.



DES

ALIMENTS.

Al.J'ac. I, 3i;

p. 5/|8.

11. 3a; p. 549·

Propriétés

(le la graine

de pavot.

Propriétés

de la graine

de lin.

42 ORIBASE. COLLECT. MÉD. 1, 29-80.

(9'. .
Tijs ^ - 1

âplois ^'' Sé '..’
y
^ Sè - * Sià xcu-

è&liv · Sè\'
y

S^-
5 ' \3-^, ^’ ? 2

'/ * ^ ^ ·
'. .^1)^"

y - 1

2 9- DE LA GRAINE DE PAVOT.

La graine du pavot cultivé est bonne comme assaisonnement, si 1

on en saupoudre le pain
;
mais la graine blanchâtre est meilleure

que la noirâtre; elle jouit d’une propriété refroidissante : c’est pour-

quoi elle fait dormir
; et même

,
si on en prend trop

,
elle fait tom-

ber dans la catapbora, et elle se digère difficilement; elle arrête

encore l’expectoration des matières que la toux fait ordinairement

rejeter de la poitrine et du poumon. De plus elle convient à ceux 2

qui ont une descente d’humeurs ténues de la tête, mais elle donne

au corps un aliment peu abondant.

3o. DE LA GRAINE DE LIN.

La graine de lin est mauvaise pour l’orifice de l’estomac et diffi- J

Ch. 29. Tit.' '-
êtxpyjv G.

1 . rrjs G.

Ib. ^/ G Gai.

2. -^ G.

3. A;. BV;

G “ m.; G.

Ib. Siâ G et Gai.

4. Gai.
;

§è

G.

5. Sti ê ABCV; êè G.

ib. ·$ Gai.

Ib. G.

6.] G.

Ib. C
; . G.

Ib. BV;-
AC “ m.

. '] C 2® m.

Ch. 3. Tit.$ -
Gai.; '^ G.
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cile à digérer; elle donne peu d’aliment au corps, n’a rien qui re-

lâche le ventre, mais elle possède une légère vertu diurétique, sur-

tout si elle est torréfiée.

31. DE L’ORMIN.

1 On l’emploie après l’avoir torréfié, réduit en farine par la tritura-

tion et mélangé avec du miel ; mais il contient peu de matière nu-

tritive,

32. DD CHANVRE.

1 La graine de chanvre est difficile à digérer et mauvaise pour

l’orifice de l’estomac
;
elle cause de la céphalalgie , contient de mau-

vaises humeurs, mais elle échauffé fortement.

33.

DE LA GRAINE DU GATILIER.

1 La graine du gatilier passe pour réprimer les désirs vénériens;

3. Gai.

Ch. 3i
; 1. . /] G et Gai.

4.

*5. '/poy om. AB
G i“ m. V.

5. (om.) ABV;-
ê’ Gai.; ) G,

Ib. G.

Ib. Gai.

Ch. 32. Tit. .^) O.

6-7. (Oaj.^aVi) -'' ABC

.

.-' G.

Ch. 33; 1. 8.? ABV;
? ? G et Gai.

DES

ALIMENTS.

Al, fac. I, 33;

p. 549.

/il. 34; p. 55o,

Ih. 35; p. 55o.

Mode de pré-

paration

de l’ormin.

Propriétés

du chanvre.

Propriété ana-

phrodisiaque

du gatilier.
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ALIMENTS.

ALfac, I, 36j

p. 55o-i

.

Ihid. Il
, 3 ;

p. 56i-3.

Propriétés

et

mode de pré-

paration

du jarseau

et de la vesce.

Propriété»

kk ORIBASE. COLLECT. MÉD. 1, 34-35.

Sk' ^^ , Kcà

\^^ ^
^ iKctvôûs * '(^' 1.

'. ncii.
toUs Ç>ctKo7i · ' 1
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,

. , 2, yaalpbs, -, .
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elle donne peu de nourriture au corps; celle qu’elle donne des-

sèche, refroidit et est presque complètement exempte de flatuo-

sités
;
pour toutes ces causes

,
la graine du gatilier convient à ceux

qui veulent vivre chastement.

34. DU JARSEAU ET DE LA VESCE.

Ces graines ressemblent, par leur forme, aux lentilles; on en i

mange en cas de famine, et surtout dans le printemps, quand elles

sont encore vertes, comme les pois chiches et les fèves. Elles ne sont 2i

pas seulement désagréables au goût, mais encore difficiles à digérer;

elles resserrent le ventre, contiennent de mauvaies humeurs, et

engendrent l’humeur atrabilaire.

35. DE LA COURGE.

La courge bien bouillie n’a aucune qualité appréciable au goût; 1

1 . om. Gai.

‘2 . ^^] Q- Aët.

Ib. G.

3.^ G.

Ch. 34. Tit. 1.·
G; . A BV; . ·/ G m.

4. T’ôùv G et Gai.

Ib.] fabis Ras.

5. 5 ]
oilpois G.

6. BCV
G;^ . 7. .
. ABC “ m. V.

Ch. 35; 1. 9 ·. CG et Gai.

Ib.-] AV, et ainsi dans

tout le chapitre.

Ib. G.
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DES

•M.TMENTS.

Al.Jac.ll, 3

p. 559.

elle admet naturellement plusieurs modes de préparations, parce

qu’elle tient le milieu entre les extrêmes
;
ainsi, considérée en elle-

même
,
la courge donne au corps une nourriture humide et froide

,

par conséquent peu abondante; elle traverse facilement le ventre,

parce que sa substance est glissante
;

elle ne se digère pas trop

mal, lorsqu’elle ne se corrompt pas dans l’estomac avant [la diges-

2 tion]. Torréfiée ou frite dans la poêle, elle perd une grande partie

de son humidité propre
;
mais ce qui reste de sa substance n’acquiert

aucune propriété active; il en est de même, si on la prépare avec

la sauce simple
;
on se trouve très-bien de l’accommoder avec l’ori-

3 gan, à cause de sa qualité aqueuse. Quelques personnes conservent

la courge pour l’hiver, après en avoir ôté les graines
,
et fait sécher

ce qu’on peut appeler sa chair; mais, ainsi préparée, elle ressemble

et

mode de pré-

paratiou

des courges.

Des courges

desséchées.

1 . C.

2 . A.

3. oùv om. A CG. — Ib. V,

et ainsi presque toujours.

4-5. ·>1/^ Sici A.

Ib. ^ G.

Ib. paêiœs 1'\ -
;
des substitutions analo-

gues se rencontrent encore plusieurs

fois dans ce manuscrit.

Ib. Sé om. G,

Ib. TÎfv G et Gai.

5. G.

Ib. ] G.

6. ABC V.

7 . ^/$] BVG et Gai.

8. èv G et Gai.

g. AG m. V; B.

1 1 . AC V G.

Ib. ^ B.
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plutôt à tout autre chose qu’à de la courge; car elle n’a plus de

suc et devient sèche comme de vieux souliers.

36. DES PASTÈQDES.

Propriétés

des

pastèques.

Différences

de la graine

et de la chair.

Propriétés

vomitives

Par nature les pastèques sont un peu froides et pourvues d’une

humidité abondante, mais elles ont quelque chose de détersif; voilà

pourquoi elles poussent aux urines et passent plus facilement par le

bas que les courges et les melons. Leurs graines sont plus détersives

encore c[ue ce qu’on peut appeler leur chair, mais elles engendrent

des humeurs nuisibles dans le corps
,
surtout si elles ne sont pas

bien digérées; dans ce cas, elles causent habituellement le choléra;

car la pastèque peut produire le vomissement, même avant qu’elle

1 . %sa.vTÎ C 2 ® m.;' ABCV;' Gai. et le ms. cité à la

marge de l’édition Junt. VII; ipso et

ijiio omnes les deux anciennes ver-

sions citées au même endroit.

1 - 2 . '©]
èèœèipœv Gai.

Ib.

G.

2. 7'\-3 C 2®

m.
;
condituris vers. Junt.; salpamariis

vasculis l’autre vers.

Ib.'' G -
TikiÎ\aiai rj $ §§
Junt. marg.

Ci-i. 36. Tit. .'3 G.

3.

] -
G.

Ib. - G. et Gai.

4-.] .
4-5.^ > A C V;

. Gai.; rr)v' .
5. G et Gai.;

.
11). } Gai.

6. Trjs Sé om. ABCV.
II).] .
8. Sè ABCV.
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ne se soit corrompue [dans l’estomac]
,
et , si on en mange abondam-

ment, elle excitera h coup sûr des vomissements, à moins qu’on ne

prenne après elle quelque mets qui contienne de bonnes humeurs.

37. DES MELONS.

] Les melons sont moins humides que les pastèques
,

ils ont

moins de mauvaises humeurs, poussent moins aux urines, passent

moins facilement par le bas ,
et n’ont pas

,
comme elles

,
la faculté

2 d’exciter le vomissement. Quoiqu’ils soient de beaucoup inférieurs

aux fruits d’arrière-saison favorables à l’orifice de l’estomac, ils ne

sont pas aussi nuisibles a cette partie que les pastèques.

38. DES CONCOMBRES.

I Ils ont quelque chose de diurétique aussi bien que les pas-

1. êia^daprjvxi^ à'^STi'lyjeôiaiv O.

Ib.^ ABC m. V.

ib. ' ABC 1'^ m. V;

Kctl 'Ts'kéov Gai.; '' G.

2. om. A.

Ib. ^ Gai.

Ch. 37; 1 . 4. '' G;

Gai.

5 . G;
(om.) G '"* m,

6-7. 'vso'k'kà '’ G.

. C.

Ib. .
Ib. om. A.

7-8.^ -^ ;
.. A

BCVGGal.
Ch. 38. Tit. . -

G; ÎI.

.
0 . ] -

G.

Ib. Tiom. ABCV.
Ib. om. G et Gai.

DES

ALIMENTS.

Al.j'ac. , 5 ;
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tèques, mais moins qu’eux. Pour ceux qui les digèrent bien, les 2

concombres engendrent, quand on en mange beaucoup à la fois

et longtemps de suite , une humeur froide et démesurément épaisse,

laquelle ne saurait subir facilement, pendant la coction qui se fait

dans les veines, la transformation en sang de bonne qualité.

39. DES FIGÜES.

Les figues possèdent les propriétés communes non- seulement 1

à tous les fruits de l’arrière-saison, mais à tous ceux qu’on ap-

pelle fruits d’été; elles ne sauraient échapper non plus à l’in-

convénient d’engendrer des humeurs de mauvaise nature
,
quoi-

qu’elles participent moins à cette propriété que tous les autres fruits

d’été. Elles ont l’avantage de traverser rapidement les intestins et 2^

de parcourir facilement tout le corps, car elles ont une faculté dé-

1 . ^] G 2 ^ ni.

Ib.' G.

1 - 2 . ... ] . . -
êrjv ABG m. V;- G

marg.
;
-

dS. Gai.; . 3·. §. G; .
Q-appy‘ia. Aët.

2 . G et Gai.

Ib. cm. G.

ib.^$ G et Gai.

3. ]

0? G et

Gai. —· Ib. G.

Ib. Gai.

4.

] lext.

Gii. 39 ;
1. 5. G et Gai.

6.
]

.
ib. ABV.
. G;-

ABV.

9. G 2“ m. G et Gai.

ib. G.
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3 tersive assez notable. Tous les fruits crarrière-saison donnent peu

d’aliment au corps
,
mais les figues ont cet inconvénient moins que

tous les autres; cependant les figues, comme les fèves, ne produisent

pas une chair compacte et ferme, mais tant soit peu spongieuse;

il est vrai qu’elles remplissent aussi le ventre de flatuosités, mais

la rapidité de leur passage fait que ces flatuosités ne persistent pas

4 longtemps. Les figues parfaitement mûres causent à peine quelque

dommage; il en est de même pour les figues sèches cjui ont beau-

coup d’avantages, cpoiqu’elles aient quelque inconvénient pour

ceux qui en usent abondamment, car elles forment un sang qui

n’est pas tout à fait de bonne cjualité
;
voilà pourquoi elles entraînent

5 à leur suite une multitude de pous. Elles jouissent d’une faculté

atténuante et incisive qui excite le ventre à évacuer les excré-

ments, et qui purge les reins; elles sont nuisibles au foie et à la

Propriétés

des

figues sèches.

Action

des figues

fraîches

et sèches

sur

les viscères.

1 . Ti
]
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3. G.
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4. O om. Gai.

5. Gai.

Ib. ^ G.
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. ] A i
® m.
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rate, quand ces organes sont enflammés; il en est de même des

ligues fraîches, non qu’elles possèdent une faculté particulière, mais

parce c[u’elles rentrent dans la règle commune à tous les aliments

et à toutes les boissons d’un goût sucré; mais, quand les organes

susdits sont alfectés d’obstruction ou de squirrbe, les figues sèches

prises toutes seules ne leur font ni bien ni mal; elles leur font, au

contraire, un bien notable, si on les mêle aux médicaments incisifs

et détersifs. Ceux qui mangent les figues fraîches ou sèches avec des 0

aliments incrassants se font un mal considérable.

Des figues

4o. DES FIGUES.

(Tiré de Piufus.)

Les figues sont meilleures que les autres fruits d’arrière-saison, 1

1 . . G.

2. om. Gai.

Tb. ou] èv A; 6v 2® m.

2-3.3 G.

3.: § -
C;}< Sè

; Sè7 ;
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êè’ G

;-
Aët.
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7. om. Gai.
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2 cependant elles ont aussi quelque inconvénient. Les ligues sèches

peuvent nourrir suffisamment le corps; aussi les anciens les don-

3 naient-ils à manger aux athlètes. Pythagore fut le premier qui chan-

gea cette alimentation, en faisant manger de la viande à Eurymène

de Samos; c’est ainsi que ce régime a été modifié.

4l. Dü RAISIN.

(Tiré de Galien).

1 Les figues et les raisins sont, pour ainsi dire, à la tête des fruits

d’arrière-saison
;
car ils nourrissent plus que tous les fruits d’été et

ne sont guère capables d’engendrer des humeurs viciées, surtout

quand ils sont bien mûrs
;
seulement la chair qu’ils forment n’est

pas ferme et dense, mais spongieuse et humide; voilà pourquoi

2 l’embonpoint qu’ils produisent disparaît rapidement. Les raisins

Ch. 4o; 1. 2-3. ex

emend.; Codd.

3. êovs ex emend. Matth.;

xpsaêovs Codd.

3-4. ex emend.; Eépa-

Codd.; Gr.
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. Gai.
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Tb. \\ G.
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nourrissent moins que les figues; leur plus grand avantage c’est de

passer vite; pour cette raison ils font beaucoup de mal, si par ha-

sard ils sont retenus
,
inconvénient que n’ont pas les figues mûres ;

car, lors même qu’il n’en passe pas beaucoup et qu’elles sont bien

digérées dans l’estomac, elles fournissent au corps un aliment irré-

prochable. Les raisins ne possèdent ni l’un ni l’autre de ces avan- 3

tages
,
car, ils ne se digèrent pas facilement, s’ils sont retenus; et,

pendant la distribution qui se fait dans le foie et dans les veines,

ils engendrent une humeur crue qui ne se change pas facilement

en sang. Le raisin passe plus vite encore, si on avale les grains 4

sans pépins
,
car les pépins sont astringents

,
se digèrent mal et ne

s’assimilent pas. Parmi les raisins mis en réserve, celui qu’on con- 5

serve dans le marc de raisins renforce l’estomac affaibli et ex-

1. G et

Gai.

2.^ G i® m.

3 .' om. ABC 1® m. V Fias.

4.^ ex emend.; Sia-^ G; ABCV;^ GaL

4 -5 . Sè xa-
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cite à manger ceux qui n’ont point d’appétit
; mais il ne passe

pas et porte à la tête
,

si on en mange beaucoup
;
celui qu’on con-

serve dans du vin nouveau cause encore plus facilement de la cé^

pbalalgie que le premier; celui qu’on conserve par la suspension

ne porte pas à la tête, et ne resserre ni ne relâche le ventre; il est

6 plus facile à digérer que les autres raisins mis en réserve. Les

raisins sucrés contiennent une humeur un peu chaude; aussi cau-

sent-ils de la soif; les raisins âpres et acides ont un suc froid; les

raisins vineux tiennent le milieu entre le chaud et le froid; les

raisins sucrés relâchent le ventre, surtout quand ils sont aqueux;

les raisins acides et âpres ne sont pas seulement mauvais sous ce

rapport [c’est-à-dire parce qu’ils resserrent le ventre], mais aussi

1 . AB V; om. CG.

Ib.] èià A m.

2.' ABC;' V.

2-3. ' Gai.; sk' G.

3 .$ ex emend.;

; -
BV; C

;
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propose aussi au lieu de.
/). G et Ga].

Ib. ^-^^ G et

Gai.

4 - 5 . Sè ^ ovêè

$ èia'/-
G; èè -

(. Gai.

. ex emend.
;

Codd.

Ib. AlôCY .

7-8.-^ G.

8. $] -^ .-
C 2* m.

Ib. G et Gai.

Ib. om. Gai.

Ib. om. G et Gai.

1 O., Sè

G.

Ib, Gaî.

DES

ALIMENTS.

Al.J'ac. Il, 9,

p, 578.

(les raisins ;

projîriélés

corres-

pondantes.

Des raisins

sucrés

,

âpres

et acides

,

vineu.L.



DES

ALIMENTS.

ALJ'ac. II, 9;

p. 58i

.

54 OlUBASE. COLLECT. MÉD. I, 4i.

êv]' ai \) '1(, 7

^' ^5^ ? -,

,

\ ' ''
,
)

5 " ''^’ Sk:5 1$, as 7$
15^ . ^'$ 8

Tïjs auTtjs5, )'' *-
* Sè

10 $. <5'^ 1' - 9?.
Des

circonstances

l'avoraLles

pour manger
les raisins.

Des diverses

espèces de vin

nouveau.

De
la piquette.

SOUS celui de la coction qui se fait dans l’estomac. La manière la 7

plus exempte d’inconvénients de manger les raisins, c’est de les

choisir quand ils sont naturellement charnus et qu’ils sont très-mûrs,

et d’en user modérément
,
soit qu’il aient acquis cette maturité sur

le cep
, soit que la suspension leur ait donné ce qui leur manquait

sous ce rapport; la seconde manière est de prendre des raisins

aqueux sans qualité acide ou âpre
,
qu’on peut manger en grande

quantité pour relâcher le ventre. Quelques-uns boivent aussi du vin 8

nouveau dans le même but , surtout celui qui a un goût très-sucré

,

car il relâche très-fortement le ventre
;
celui

,
au contraire

,
qu’on tire

des raisins âpres ou acides est le plus mauvais sous tous les rap-

ports, La liqueur provenant de la macération du marc de raisins est 9

diurétique et porte à la tête.
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42. DES RAISINS SECS.

1 Les raisins secs âpres sont d’un tempérament plutôt froid; de

2 même, les raisins secs sucrés sont plutôt chauds. Ceux qui sont

âpres renforcent l’orifice de l’estomac et resserrent le ventre : il est

clair que les raisins fortement âpres ont ces mêmes propriétés à un

3 degré plus fort. Les raisins secs sucrés procurent une constitution

en quelque sorte moyenne, car ils n’affaiblissent pas l’orifice de

l’estomac et ne relâchent pas non plus le ventre d’une manière

appréciable; ils sont toujours doués d’une faculté tempérante et

modérément détersive, en sorte que, par ces deux qualités, ils

émoussent les pincements légers à l’orifice de l’estomac; mais quant

aux pincements plus forts, il est clair qu’ils ont besoin de remèdes

4 plus efficaces. Parmi les raisins secs, les meilleurs sont ceux qui

sont un peu gras et ont la partie qu’on peut appeler écorce, mince.

Ch. 42 . Tit. . 1. G.
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Quelques personnes, et elles ont raison, ôtent les pépins des grands 5

raisins secs et sucrés, par exemple des scybéliticjues

^

avant de les

manger
;
cette espèce de raisins secs a aussi la peau épaisse et dure

,

si on les conserve longtemps ,
et il faut les macérer dans l’eau avant

de les manger; les pépins s’enlèvent aussi plus facilement par ce

procédé. Il y a d’autres raisins secs c[ui ont les propriétés contraires 6

de ceux dont nous venons de parler, puisqu’ils sont âpres et petits

et n’ont pas du tout de pépins. L’aliment que les raisins secs dis- 7

tribuent au corps est, sous le rapport de la qualité, semblable à

celui que lui donneraient les raisins frais eux-mêmes; mais, pour

la quantité, celui qu’on tire des raisins secs, gras et doux, est plus

abondant que l’aliment fourni par les raisins âpres et qui ne sont

i

\
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8 pas gras. Les raisins secs sont aussi meilleurs pour l’orifice de fes-

lomac que les figues sèches.

et comparés

aux

figues sèches.

43 . DES SYCAMINS, QU’ON APPELLE AUSSI MURES.

1 Si les mûres arrivent dans un estomac pur, et si on les prend

avant les autres mets, elles passent très-rapidement et frayent la

route aux autres aliments
;
si, au contraire, on les prend après d’autres

mets ou si elles trouvent une humeur viciée dans festomac, elles

se corrompent très-rapidement, et leur corruption est d’une espèce

toute particulière et inexprimable, de même que celle des courges;

car, bien que ce soient les fruits d’été les plus innocents ,
toutes deux

ont, si elles ne passent pas vite, une corruption de mauvaise nature

de même que les pastèques; toutefois, ces dernières ne font pas non

2 plus grand mal quand elles passent vite. Le temps opportun pour

Mauvaises

qualités

des mûres.

Des
conditions
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manger les mûres ainsi que les pastèques, c’est quand le corps de

l’estomac est sec et chaud, car alors le foie a nécessairement les

mêmes qualités. Les mûres sont aussi douées d’une légère astrin- 3

gence; elles humectent toujours, mais ne refroidissent pas dans

toutes les circonstances
, à moins qu’on ne les prenne froides

;
elles

donnent très-peu d’aliment au corps, ainsi que les pastèques.

4d. DES FRUITS DE LA RONCE.

Les mourons sont plus astringents que les mûres, et, si on en 1

mange souvent, ils donnent de la céphalalgie; chez quelques indi-

vidus l’orifice de l’estomac en est aussi affecté; voilà pourquoi il

faut hien laver ce fruit avant de se hasarder à le manger, précaution

qu’il ne faut pas du tout négliger non plus pour les mûres; les

mourons ne relâchent pas le ventre, ils le resserrent plutôt.
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45. DÜ FRUIT DE L’ÉGLANTIER.

1 Le fruit de l’églantier est un peu plus astringent que celui de la

ronce; aussi resserre-t-il plus fortement le ventre, mais il donne

peu de nourriture au corps.

46. DES BAIES DE GENEVRIER.

1 Les baies de genévrier sont légèrement sucrées et encore plus

légèrement astringentes, mais elles sont. aromatiques, et il est clair

qu’elles échauffent à cause de l’âcreté dont elles sont douées.

2 Elles donnent peu de nourriture au corps, et, si on en mange

beaucoup, elles causent des pincements à l’orifice de l’estomac,

échauffent la tête et y causent de la douleur; elles poussent modé-

rément aux urines.
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G

;
. ^

V Gai. — . 0 ]
0< G.

Ib.^ \
Gai.

;
G.

2
.

1 G;

. . . Gai.

Ch. 46. Tit. .
ACV;. -

Gai.
;
. ^ « G.

4.? ACV.

Ib. '] /ACV.

5. êrj'Xov] EvSrj'Xov G et

Gai.

. AC;-
G.

Ib.
]

G.

8. ^] Gai.; ^ G.

8-9. ' Gai.;

G.

Al.Jac, II, 1 4;

. 589-90.

16. 5; . ôgo.

Propriétés

(lu fruit

Je l’églantier.

Propriétés

Jes baies

de genévrier.
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Mauvaises

qualités

de la pêche.

47 . DES PÊCHES.

Le suc de ces fruits et ce qu’on peut appeler leur chair se cor- i

rompent facilement et sont tout à fait mauvais; par conséquent il

ne faut pas en manger après les autres mets, comme quelques-uns

ont la coutume de le faire, car elles se corrompent en surnageant

[dans l’estomac], et corrompent en même temps les autres ali-

ments.

48. DES ABRICOTS ET DES ABRICOTINS.

Propriétés

comparatives

des abricots

et

des abricotins

avec

les pêches.

Ces fruits appartiennent aussi au genre des pêches, mais ils en 1

diffèrent un peu en ce qu’ils sont meilleurs
,
car ils ne se corrompent

ni ne s’aigrissent comme elles dans l’estomac; ils paraissent en géné-

ral plus agréables au goût; c’est pourquoi ils sont aussi plus favo-

rables à l’orifice de l’estomac. Nous avons déjà dit auparavant que 2

Ch. 47 . Tit. .' po-3 G.

1 .
h.CW.

Ib. om. Gai.

Ib. A 1
® m.;

V Gai.;^ G.

2 . ACV.
Ib. A.

3. s ACV.

Ch.8...—Ib. 'Wpe-

Gai.
;

G , et de

même dans le corps du chapitre.

5. om. Gai.

6. ex emend.
; ACV;

om. G et Gai.

8.^ C 2 “m.; AC.

Ib. AC.

Ib. V.
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3 ces fruits nourrissent peu. Les abricotins sont meilleurs que les

abricots.

49. DES POMMES.

1 Les pommes astringentes ont une bumeur froide et terreuse, tandis

que les pommes aigres en ont une froide mais ténue; les pommes

sucrées ont un tempérament moyen qui se rapproche du chaud; de

même les pommes tout à fait fades, et pour ainsi dire aqueuses, se

2 rapprochent plutôt du froid. Les pommes astringentes retiennent évi-

demment les évacuations alvines
;
les pommes aigres

,
si elles trouvent

une humeur épaisse dans le ventre
, la divisent et la font descendre;

1 . TOiovTOis7$] -
pais C 2 ^ m. Gai.

Ib. SéSspcTai G.

Ib.' C.

îb. Sé
J
pèv ovv G et Gai.

2. 'ZSpaiHOKKia G et Gai.

Ch. 49 · Tit. . G.

3.
]
Â G.

Ib. '\ G et Gai.

Ib. ^ O; ACV;
Gah; G.

3-4. 7 7 .
4. |] ^ et ainsi tou-

jours.

4 .- G.

5. pénovraj .
6-

J.
$ ] Sè· \ ^^] -

.
. C 2® m, Gah; -

G.

Ib. G et Gai.

Ib.] et ainsi

toujours. — ib. G.

8. G et

Gai.

g. C Gai.
;. .

DES

ALIMENTS.

Ai.yac.II, a 1 ;

p. 595.

Ib. p. 596-8.

DifFerences

des pommes
d’après

le goût.

Des pommes
astringentes

et aigres.
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Propriétés

des pommes
sucrées ,

- fades.

Utilité

des pommes
dans

certaines

maladies ,

- surtout

des pommes
âpres.

de cette manière elles rendent les excréments humides, mais, si elles

trouvent le ventre pur, elles le resserrent plutôt
;
les pommes sucrées

sont mieux absorbées. Quant aux pommes fades, qui ne sont pas 3

agréables au goût, qui ne donnent pas de force au ventre et ne le

resserrent pas non plus , on a raison de les estimer peu ,
et on les

jette aux cochons. Celles qu’on met de côté après les avoir laissées 4

bien mûrir sur l’arbre deviennent souvent très-utiles dans les ma-

ladies
,
soit qu’on les enduise de pâte pour les cuire modérément

dans les cendres chaudes
, soit qu’on les fasse bien bouillir dans la

vapeur d’eau chaude. Il faut les donner immédiatement après le 5

repas
,

quelquefois avec du pain pour renforcer le ventre et l’orifice

de l’estomac à ceux qui manquent d’appétit, qui digèrent lente-

ment, qui sont sujets aux vomissements, à la diarrhée et à la

dyssenterie. Les pommes fortement âpres se prêtent bien à cet 6

2. êè] ô êè^^ 'zsàyovç ^

^ Gai.; êè?
?, ^ fi?
Sp^vTTiTo? ? G.

ib. C.

3-4. -. .....]
^^ .

3. G et Gai.

4 .] G et Gai.

5.] ?

[ G)

G et Gai.

6. Gai.

Ib.? C m.

Ib.] V.

7 . ] r? C 2 “ m.; â «ai GaL;

om. C V.

Ib. --] / iiC.

Ib. A.

8. V
;
? G.

Ib. ]- AC.

10.? KCG.
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usage, car elles gardent une astringence modérée, si on les pré-

pare comme je \dens de le dire, tandis que les pommes faiblement

âpres perdent toute leur astringence par celte préparation et de-

viennent semblables par là aux pommes naturellement aqueuses.

. DES COINGS ET DES POIRES À COING.

1 Ces fruits ont cela de particulier, si on les compare aux autres

pommes
,
qu’ils sont doués d’une astringence plus forte et que leur

gelée peut se conserver, si on veut la mettre en réserve après l’avoir

fait bouillir avec du miel, tandis que la gelée des autres pommes

s’aigrit si on la conserve, parce qu’elle contient beaucoup d’bu-

2 meur froide. La gelée des poires à coing se conserve mieux;

et même elle dure plusieurs années ; dans ce cas
,
elle présente à

l’ouverture du vase une croûte épaisse, comme il s’en forme sou-

vent aussi une sur le miel et sur quelques autres substances ; il ne

Propriétés

comparatives

des coings

et

des pommes.

De la gelée

de coings

longs.

1, Gai. — Le ms. G s’ar- 9. A.

rête à ce chapitre. 10. / Gai.

Ch. 5o. Tit. \
pH- i 2. oi

]
oïov Gai.. CG Gai.; ptyfA. AV. i2-i3. ACV.
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faut pas loucher à cette croûte, si on veut que la gelée mise en

réserve se conserve longtemps sans subir de changement. La gelée 3

de coings ronds est moins agréable et plus fortement astringente

,

en sorte qu’elle peut aussi quelquefois être utile pour renforcer le

ventre affaibli à un degré très-prononcé.

5l. DES POIRES ET DES GRENADES.

Si l’on applique aux poires et aux grenades tout ce que j’ai dit 1

des pommes, on n’aura plus besoin d’un nouveau chapitre parti-

culier sur ce sujet. Les grenades donnent très-peu de nourriture 2

au corps, tandis que les poires, et surtout les grandes, qu’on ap-

pelle chez nous menâtes, ont quelque chose de nutritif.

02. DES NEFLES ET DES SORBES.

Ces fruits sont tous deux astringents, mais les nèfles le sont 1

1-

2.] rj

Gai.

2-

3. Gai.

3. <5] Gai.

Ch. 5i .Tit. - nau A
2" m.; po'ièiœv .

5. Â '&- Gai.

6.
]
’7 A.

9. '\ AC “ . V.

Ib.
]
.

Ch. 52. Tit. ]^ .
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beaucoup plus que les sorbes
;
voilà pourquoi les nèfles constituent

un mets très-utile quand le ventre est relâché
;
mais les sorbes

2 sont plus agréables à manger. Il est clair qu’il faut user de tous

ces fruits en petite quantité, et non en abondance, comme des

figues et des raisins.

53 . DES DATTES.

1 Certaines dattes sont sèches et astringentes, comme les dattes

d’Egypte
;
certaines autres sont molles

,
humides et sucrées , comme

celles qu’on appelle caryotes (dattes-noix); les meilleures de cette

dernière espèce croissent à Jéricho dans la partie de la Syrie ap-

; 2 pelée Palestine. Entre ces deux espèces toutes les autres tiennent le

milieu
,
et sont plus ou moins humides ou sèches ,

sucrées ou as-

tringentes
;
quand les extrêmes seront trouvés ,

il vous sera très-

facile de déterminer toutes les espèces intermédiaires ;
nous avons

,

1 . £3 -
Gai.; om. Cocld.

2. ] C; ’ 2“ m.; 'Wpo? Gai.

3 . ACV.
Cii. 53

;
1 . 6, -

/] Siméon Selh. — Hj.

Sé] C.

9-10. ) ACV.
1 . ex emerui. ;

-
ACV Gai.

;>

DES

A-LIMENTS.

Ai.yac. Il,a6;

p. 607-G08.

des nèfles

et des sorbes

Patrie

,

propriétés

et,

mode de pré-

paration

de diverses

espèces

de dattes.

I.
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en efîel, montré que les humeurs sucrées sont nourrissantes, et que

les humeurs âpres sont favorables à l’orifice de l’estomac et res-

serrent le ventre. Toutes les dattes sont difficiles à digérer et causent 3

de la céphalalgie, si on en mange heaucoup; quelques-unes déter-

minent en outre une sensation de pincement à l’orifice de l’estomac.

L’humeur qu’elles distribuent dans le corps est toujours épaisse,

et, de plus
,
elle présente quelque chose de visqueux, si les dattes sont

grasses
;
lorsqu’il y a quelque principe sucré mêlé à cette humeur,

elle obstrue en peu de temps le foie
;
quand cet organe est enflammé

ou affecté de squirrhe, il éprouve un grand dommage, si on mange

de cette espèce de dattes; après le foie c’est la rate qui est atteinte

et obstruée.

54. DES OLIVES.

Ces fruits donnent très peu de nourriture au corps , surtout ceux

Ib. ACV. 4-5.' C.

5-6. eîs 335 Gai.

7. ô . C 2" m. Gah

. y'kv7iv kC i“ m. V;’
1 . V. -

2 . om. G.

3. om. G.

[b. <5] èiâ k\ om. G 1 “ m,

ib. ^/?] - Sim. Setli.

. 8-9·( ’ Gai

/1 . êaliaiv G; \. Gu. 54· Tit. V.
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qui ont mûri sur l’arbre
;
tandis que ces derniers contiennent une

! humeur grasse , les olives appelées halmades ou colymbades renfer-

ment une humeur astringente ; voilà pourquoi elles renforcent aussi

i2 l’orifice de l’estomac et excitent l’appétit. Parmi ces dernières, les

plus propres à cet effet sont celles qu’on conserve dans du vinaigre.

55. DES NOIX ET DES NOISETTES.

il Les noix aussi bien que les noisettes ne donnent pas beaucoup

de nourriture au corps, cependant la noisette en contient davan-

j

tage; toutes les deux sont douées d’une faculté modérément astrin-

•2 gente, qui fait place avec le temps à une propriété huileuse. La

I

noix verte n’a pas de qualité astringente ni huileuse bien appré-

1 . 3:7$ A;^ Gai.;

O.

Ib. ]' Gai.

2 . aî om. AC.

Ib.^ . . .'̂^^ .
3. KC\ .

4. È7rèo Gai.

Ib. ^. êé

Gai.

Ib. êià] Gai.

Ch. 55; 1. 6. A; .
C.

. AC * m.

Ib. - om. Gai.

Ib.'1]'7
? Gai.

8. èè
(
om.] Gai.

Ib. '- -
Gai.

g
- 1 . Gai .

5 .

ES?.

Al.fac.,;
. 69-6 1

.

et

mode de pré-

paration

des olives.

Propriétc.s

comparatives

des noix

et

des noisettes,

- des

noix fraîclics

et des

noix sèclies.
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ciable, mais elle est en quelque sorte fade et aqueuse. La noix se 3*

digère plus facilement que là noisette
;
elle est plus favorable à l’ori-

fice de l’estomac, surtout si on la mange avec des figues sèches. La 4.

noix fraîche est évidemment plus propre à relâcher le ventre que

ne fest la noix sèche
;
cependant, si on trempe une noix sèche dans

l’eau et qu’on la pèle, elle devient semblable à la noix verte quant

aux propriétés.

56. DES AMANDES.

Dans ces fruits c’est la faculté atténuante et détersive qui domine
; 1

quelques-unes possèdent à un tel degré la propriété de diviser les

humeurs épaisses et visqueuses, qu’on ne saurait les manger à cause

de leur amertume. Les amandes sont aussi douées d’une propriété 2

1 .- C Gai.

Ib. vSaTÔùSes C ; ,

vèarcùSes , $ ëÇyjv ,

Gai.

1-

2.' ^
Gai.

2-

3.

Gai.

3.

^/ Gai.»

Aët.
;
^ Act.

Ib. om. AC “ m. V.

3-

4. 'aposGai.

4.

Gai.

4.

-5. êè

Gai.

5. · aspoa--^^ Gai.

Ib. om. Gai.

6. '$ ^-
7$ Gai.

Ch. 56; 1. . Gai.

8. $ Gai.

Ib. Gai.

Ib. '^ Gai.
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huileuse et grasse comme les noix; elles donnent peu de nourriture

au corps.

57. DES PISTACHES.

1 Ces fruits nourrissent très-peu, mais ils sont propres à renforcer

le foie, car ils sont doués de propriétés légèrement amères et as-

tringentes.

58. DES PRUNES.

1 Les prunes donnent très-peu de nourriture au corps, mais elles

conviennent quand on se propose d’humecter et de refroidir modé-

2 rément le ventre; elles sont également utiles après être séchées. Les

meilleures sont celles qui croissent k Damas.

2. ^^- Gai.

Ch. 57; 1 . 3 . Gai.

3 -4 . G'dl.

4. AC m. V.

Ch. 58 ;
1. 6. -

fxaCTi]' Gai.

6-7.^ <5 Gai.

7. 2“ m.

Ib. Gai.

Ib. om. V.

Q.<7] Gai.

Ib. C 2’* m.
;

Gai.
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Propriétés

des pistaches

Propriétés

des prunes.

Des prunes

de Damas.
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59 · DES JUJUBES.

Propriétés

des jujubes.

Ces fruits sont mangés par les femmes ou par les enfants en 1

jouant, mais ils sont peu nourrissants et difficiles à digérer; ils ne

sont pas non plus favorables à l’orifice de l’estomac, il est clair 2i

qu’ils donnent très-peu de nourriture au corps.

60. DES CAROUBES.

Propriétés

des caroube.s.

Les caroubes contiennent un mauvais suc
;
elles sont bilieuses

,
1

difficiles à digérer et ne passent même pas rapidement.

61. DES CÂPRES.

Propriétés Les câpres ont des propriétés pénétrantes, et, pour cette raison, 1

Ch. 59. Tit. - Ib. Gai.

Gai.; 0 . Ib. V; oX/yrjv Gai.

1. .\CV. Ch. 6. Tit. 0 .

Ib.] Gà\. ‘, 4 · '^^ \

.

ejfrenatorum Ras.;^ Ib. ;
gl. C 2® m. Gai. et Sim. Seth; lignosae Ras.

2. 4 - 5 . . . .^$'\ -^ Gai. $? 0 .

2. ] Gai. Ch. 6i
; 1 . 6.-??

2-3. Gai. Gai. — Ib.? Gai.

3 . Sé om. Gai. Ib. Sià AC i*" m. V.
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2 elles donnent très-peu de nourriture au corps. Salées et trempées

dans l’eau assez longtemps pour qu’elles perdent toutes les proprié-

tés qu’elles tenaient du sel, les câpres donnent peu de nourriture,

il est vrai, mais enlèvent le pblegme contenu dans le ventre et ré-

solvent l’obstruction des viscères, quand on les mange avant les

autres mets avec du vinaigre miellé ,
ou de î’buile et du vinaigre.

62. DES SYCOMORES.

] On trouve cette plante à Alexandrie; elle porte un fruit semblable

à la ligue
;
ce fruit n’a aucune âcreté, il est, au contraire, doué d’un

goût légèrement sucré; il est, en quelque sorte, un peu refroidissant

et humide.

1 .^ (jd\.
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Ib. Sè
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mots que recommence B.
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Gai.
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Gai.

Ib. ·) Gai.

4 . A .;
text. \ ;

7yjSov Gai.

Ib. ]( Gai.

Ib. Gai.

5. ) om. C m.
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63. DU FRUIT DE LA PERSEE.

Origine

fatuleuso

et propriétés

cie Ia persée.

La persée se rencontre également à Alexandrie, et on raconte 1

que son fruit est si pernicieux en Perse qu’il tue ceux qui en usent,

mais qu’il est devenu bon à manger après avoir été transporté en

Egypte, où on le mange comme les poires et les pommes.

64. DU CITRON.

Des diverses

parties

du citron ;

Propriétés

du zeste

,

Ce fruit est composé de trois parties : la partie acide qui est au 1

milieu
,
la partie qui entoure celle-là et qu’on peut appeler sa chair,

enfin l’enveloppe qui le recouvre à l’extérieur. Cette dernière partie 2

est parfumée et aromatique, mais elle est difficile à digérer; cepen-

dant elle favorise la digestion, si on en use comme médicament.

Ch. 63. Tit. (orn. -) Gai.; persio Fias.

2. Gai.

3. éSœSipôv Gai.

Ch. 64. Til. O.

5. Gai.

Ib. §$ .
Ib. Gai.

6. Gai.

Ib. ? Gai.

6-7· .'^^
Gai.; .

Ib. ^ Gai.

8. Sè $ ; Sé

C;' Sé Gai.

9. Gai.
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3 Tâ> (5'^7 Kcà^ ^ 6$^'
4 ' . Sè (7,
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5.
3 et, prise en petite quantité, elle renforce l’orifice de l’estomac. On

emploie la partie aigre et impropre à l’alimentation pour la jeter

4 dans le yinaigre afin de le rendre plus aigre encore. La partie

moyenne qui donne de la nourriture au corps est difficile à di-

gérer.

65. DES PLANTES SAUVAGES.

1 Outre qu’elles donnent peu de nourriture au corps, ces plantes

contiennent toutes de mauvaises humeurs, et quelques-unes d’entre

elles nuisent à l’orifice de l’estomac; il faut en excepter les plantes

épineuses
,
au moment où elles sortent de terre.

1 . fx^pei] Gai.

1-2. ] -
.

2.
]^-

Gai.

Ch. 65. .

4.

-{) Siêôvai Gai,

Ib. ; -. Gai.

5. Gai.

Ib. Gai.

5-6. $ V; dpi

m.; k 2“ m.

BC; in terra optima Ras.

6. Gai.

DES

Al.lMENTS

AL/ac. II, 39;

p. 623.

- de la partie

acide

,

- de la chair.

Propriétés

des plantes

sauvages.
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. DE LA LAITUE.

[Tiré de Galien],

Toutes les herbes potagères produisant du sang en petite quan- 1

lité et composé d’humeurs mauvaises, la laitue n’en produit pas

beaucoup non plus; mais celui qu’elle donne n’est pas entièrement

formé d’humeurs mauvaises; ainsi elle contient une humeur humide

et froide, mais elle ne produit pas d’humeurs mauvaises, comme

je viens de le dire.

2. DES ENDIVES.

Les endives ont des propriétés semblables à celles de la laitue; I

mais elles lui sont inférieures, tant sous les rapports du goût, que

sous celui des autres qualités dont nous avons parlé à propos de la

laitue.

Ch. 1. Tit. .
1. Gai.

2. 77-] ' .
2-3. ' oêè -

AC; ' , 3 -
,

(îal.

4. ; Gai.

Ib, ex em.
;

Codd.; om. Gai.

Ch, 2 ;
1 . 5 . ^ Gai.

6. om. Gai.

Ib. AB(i\.

7. ^- Gai.
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3. DE LA MAUVE.

1 La mauve a quelque chose de visqueux, qualité dont la laitue

est privée
;
il est évident qu’elle ne saurait être rangée parmi les mets

2 refroidissants. Ce légume traverse facilement le ventre, surtout si on

en mange abondamment avec de l’huile et du garon; il jouit d’une

propriété digestible moyenne.

4. DE LA BETTE.

1 II existe certainement dans la bette un suc détersif, qui excite

aussi les excrétions alvines et cause quelquefois des pincements à

l’orifice de l’estomac; aussi est-ce un mets nuisible pour cette par-

2 tie, si on en mange beaucoup. Elle fournit peu de nourriture ainsi

que les autres herbes potagères.

Ch. 3; 1. 1 .^ Sè C.

Ib. Gai.

2 . (5] B text.
;

marg.

3. pySiciùs Gai.

Ib. Aët.
;
om. ABC V Gai.

Ib. Gai.

4. Sè

mais elle convient dans les obs-

S-pé- Gai.; .
Ch. 4. Tit. .
5. ;^vfxo>ABCV.

8 .
' ; . Gai.

Ib. Gai.

9 .^ ’ -
Gai. — Tb. Gai.

A/.y'üc.lI, 4a

. ôaS-ag

Ib. 4S; p.63o

Propriétii.s

de Ia inniive.

Propriétés

de la belle.
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.

^.
Ô ^jJXbs * 1" TSpbs

5-. ^ (^^ 2

\ Sia ^,' -. 0^ 31 Sa, S-piSa^^

SS .
'. .

10 SaS1aa , ?, 1

Propriélés

du cliou.

Propriétés

de la blite

tructions du foie
,
surtout si on la prend avec de la moutarde ou du

vinaigre
;
elle est bonne aussi pour ceux qui ont la rate légèrement

enflée.

5. Dü CHOU.

Le jus du chou a quelque chose de purgatif; mais sa substance 1

elle-même, parce qu’elle dessèche, resserre plutôt le ventre qu’elle

ne l’excite aux déjections. Or le chou dessèche de la même manière 2

que les lentilles cuites : c’est pourquoi il obscurcit la vue, à moins

que tout l’œil ne soit par hasard plus humide que dans l’état na-

turel. Cependant le chou n’est pas un mets qui possède une humeur 3

de bonne qualité comme la laitue; mais il fournit un jus mauvais

et d’odeur désagréable.

6. DE LA ELITE ET DE L’ARROCHE.

La blite et l’arroche sont, parmi les herbes potagères, les plus 1

1 .
' êè Gai.

Ib. ij 'csavxwç Gai.

1 -2 . A V
;. êè

. Gai.— 2 . Gai.

Ch. 5 ;
1. 3. ABC “ m. V.

4. Gai.

6 . - om. ABC 1
° m. V.

. 6 Gai.

.- Gai.

9 .
A 2 “ m. en interi. C

m. V.

Ch. 6. Tit. àvêpa<pà^vos

C V
;

A
;
|3/-

. vêpa(po .
10 . êaêpa Gai.
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1

aqueuses et les plus dépourvues, pour ainsi dire, de toute qualité.

2 II a déjà été dit que de semblables herbes ont une certaine tendance

à passer facilement, surtout si elles joignent à riiumidité quelque

chose qui facilite leur glissement; cependant cette tendance vers le

bas n’est pas bien forte, parce qu’elles ne sont douées d’aucune

3 propriété âcre et nitreuse. Il est évident qu’ elles donnent très-peu

de nourriture au corps.

7 . DU PODRPIER.

1 Comme aliment, le pourpier nourrit peu et la nourriture qu il

donne est humide
,
froide et visqueuse

;
comme médicament

,
il

guérit l’agacement des dents, parce qu’il est visqueux sans être mor-

dant.

8. DE LA PATIENCE.

1 La patience est semblable à

J. Gai.

2. fxaX. àv ) Gai.

Ib, Ti om. Gai.

3
. ^ Gai.

4. êpipe7av rf^ Gai.

bette cultivée, tant sous le rap-

5. àÇ>’ rpoÇiyjv Gai.

Ch. 7 ;
1. 8 .

AC.

Ib.^ k\aîpoppayiavC i“)m.

g. ^' A.

Ch. 8 ;
1 . 10 . ] R;? C.

DK.

s

ALIMENTS.

5

Al.fac.ll, 46;

p. 634.

0 /6. 47 ; p. 634.

(>l

de l’arrocbe.

Propriétés

du pourpier.

Propriétés

de la patience.
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port du goût que sous celui des propriétés; mais, comme la bette

est plus agréable que la patience, en général on mange plutôt la

première.

Propriétés

de la patience

sauvage.

9. DE LA PATIENCE SAÜVAGE.

Personne ne mangera la patience ordinaire crue pas plus que 1

la bette; mais, à la campagne, on mange crue la patience sau-

vage; elle est beaucoup moins nourrissante encore que la patience

ordinaire.

10. DE LA MORELLE.

Propriétés Parmi les herbes qu’on mange, je n’en connais aucune qui soit 1

e a more] le.

Jouée d’une astringence aussi forte que la morelle
;
ce n’est donc

pas à tort que nous l’employons rarement comme aliment, mais

habituellement comme médicament; car elle agit eiFicacement quand

on a besoin d’un refroidissement qui resserre.

3. ol Gai.

Ch. 9 ; 1. 4. tî ABC V.

5. ai7,
èè ~^ Cal.

Ch. 10 . Tit. .' A ni.

7 . -^ Cal.

8 . ABCV.
Ib. Cal.

9. ^\ Cal.

Ib. Ira] Cal.

10 . ^]-^ A BC nt. V.
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11. DES PLANTES EPINEUSES.

\
Beaucoup de paysans mangent les plantes épineuses quand elles

2 viennent de sortir de terre. Ainsi que toutes les herbes, elles sont

très-peu nourrissantes, et la nourriture qu’elles fournissent est ténue

et aqueuse
;
les plantes épineuses sont donc modérément favorables

3 à l’orifice de l’estomac. Du nombre de ces plantes sont: la cardousse,

le cartbame laineux, Vépine hlanche, le chardon à foulon, le car-

thame, l’astragale, Vatragis et l’artichaut, qu’on estime plus qu’il

^ ne le mérite. Ce dernier aliment fournit des humeurs mauvaises,

surtout quand il a déjà commencé à se durcir; car alors il contient

une assez grande quantité d’humeur bilieuse, et toute sa substance

est plus ou moins ligneuse, de sorte qu’elle engendre des humeurs

atrabilaires; mais le jus que contient l’artichaut fournit une hu-

Ch. Il; 1, 1 . s

Gai.

Ib. (pVTa]' C 2 ® m. (.)
et Gai.

2 . ^ Gâ\.

3. C “ rn.

Ib. 7fp BV.

4. Gai.

5. ABCV.
Ib. Gai.

6. .
Ib. BCV; .
11). ri C; if -

Gai.

7. .
ib. îîî. oIbV.
C).^épav Gai.

Al.j'ac.W, 5o;

p.

/6.5i
;
p,636.

Propriétés

des plantes

épineuses.

Eminiération

de

ces plantes.

Propriétés

de

l’artichaut.



DR s

ALIMENTS.
80 ORIBASE. COLLECT. MÉD. Il, 12.'\^ ' ^?-.

'. .
>ii,/ac.ii, 5 a;

* Sk
^ ]

^
^ ^ ^ . Se Spi- 2

5 )^ -
\. , Se 3

) ^ * -
S$. ) 4

) 7$ ^piSaKOs ? $ ·

10 ^^p'Sa

rjSiœv ) ^Sv.
meur ténue de la nature de la bile amère

;
il est donc préférable

de l’adoucir par la coction avant de le manger.

12. Dü MACERON, DE LA BERLE ,
Dü SMYRNIDM ET DU CELERI.

Propriétés

générales

et spéciales

du maceron ,

de la telle

,

du smyrnium
et du céleri.

Toutes ces plantes sont diurétiques
;
celle qu’on mange le plus 1

habituellement est le céleri, parce qu’il est plus agréable et plus

favorable à l’orifice de l’estomac que les autres. Le smyrnium est 2

beaucoup plus âcre et plus chaud que le céleri, le maceron et la

berle. Les autres plantes [c’est-à-dire le smyrnium et le céleri] se 3

mangent aussi bien crues que cuites; mais on ne mange le ma-

ceron et la berle que cuits, car ces légumes se montrent désa-

gréables quand ils sont crus. Quelques-uns mangent aussi le céleri 4

et le smyrnium en les mêlant aux feuilles de laitue; car la laitue,

étant une herbe assez fade et qui contient en outre une humeur

froide
,
devient à la fois plus agréable et plus profitable quand on

y ajoute quelque chose d’âcre.

1 . ’ ami/]v ABCV. Gai.

Ch. 12; 1. 3. ] Gai. 9 · '· Eal.

5. - . Gai.^ · - Ib. <] C.
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3. DE LA roquî;tte.

1 Ce légume échaufte manifestement, aussi n’est-il pas facile de le

2 manger seul sans le mêler aux feuilles de laitue. On admet encore

3 qu’il engendre du sperme et qu’il excite les désirs vénériens. Il

cause aussi de la céphalalgie, surtout si on le mange tout seul.

l4· DE L’ORTIE.

l L’ortie a les propriétés des substances dont les molécules sont

ténues; aussi n’est-ce pas sans cause que personne ne l’emploie

comme aliment, tandis qu’elle est utile comme mets accessoire et

comme médicament, puisqu’elle relâche le ventre.

l5. DU GINGIDIUM ET DE L’AIGUILLETTE.

I Le gingidium est semblable à

Ch. i3; 1. 3 . Gai.

2 . Gai.

tb. $ rrjs 3-piSaxivrts

ABCY.
3. Ti)v Gai.

4. xe^a'ka'Xy O.

Ib. G.

Ch. i 4. Tit. . -. xv. C.

7 . A Gai., qui a avant :

l’aiguillette et il est éminemment

' .
Ib. -^ èé ex emend.

;
·^$ êé

C 2
°^ m.; -^^ ABCV; 0

Gai.

Tb.^ Sé Gai., en

transportant ces mots avant ,
7
-8 . Gai.

Ch. i 5. Tit. xàvSiKo$ AC 1
“ rn.;

lie même dans le reste du cbap.

t)

DES
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AJ.JacAl, 53;

p. 639 .

i6.54;p.639.

Ih. 55;.64.

Troprietes

de

ta roquette.

Propriétés

de l’ortie.

Propriétés

du gingidium

1 .
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favorable à l’orilice de Festoniac, qu’on le mange cru ou cuit; niais

il ne supporte pas une cuisson prolongée et il est doué d’une as-

tringence et d’une amertume assez manifeste.

16. DU BASILIC.

Le basilic renferme de très-mauvaises humeurs; aussi, renché- î

rissant sur la vérité, on raconte que, si, après l’avoir broyé, on le

jette dans un pot nouveau, il engendre très-rapidement en peu de

jours des scorpions; il est encore nuisible à l’orifice de l’estomac.

17. DES TIGES COMESTIBLES.

La tige du chou dessèche moins fortement que le chou lui-mème, 1

tandis ejue, pour les autres herbes potagères, la tige dessèche plus

1. TS, ;?
Gai.

Ib. -] jSoéXrj'
Gai.

2. Gai.; ;
corr.

2-3. '&iKp0Tr)TOS ?
(ial.

Ch. 16; 1 . 4.^ Gi\].

Ib. '^\/3 Gai.; G a la

scliolic suivante ; Î 2 ? Sè (lisez ? )

?, ?--
· ??.

6 . ^srraABCV.
Tb. ? Gai.

C 11 . 17 . Tit. .
8 -

9 · ^???^ -
Gai.

9 et 83 ,
1 . -? ^ ?(

, ? Gai ,
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2 fortement que les feuilles. Il existe un autre genre de tiges comes-

tibles, lesquelles appartiennent à des plantes frutescentes, comme
le houx frêlon

,
le fragon racémeux et le buisson ardent

; il en a

encore d’autres différentes de ces dernières, dont une espèce est

appelée asperge royale, une autre, asperge des marais; de même
3 la tige de couleuvrée en constitue une autre espèce. Toutes sont fa-

vorables à l’orifice de l’estomac, poussent aux urines et contiennent

peu de matière nutritive.

l8. Dü NAVET ou BUNIAS.

1 Je serais étonné que le navet nourrît moins qu’aucune des plantes

du même genre
;
mais il distribue dans le corps une humeur plus

épaisse qu’il ne faut; si donc on en mange en grande quantité, il

2 y aura accumulation d’humeur crue. Bouilli deux fois, il devient

très-bon; si on le prend moins cuit, il devient difficile à digérer,

1 . om. Gai.

2-3. ex em.;

A B C V
;

Gai. qui a les

autres mots au nomin.

4. ye] èé ABCV.
Ib. ^ Gai.

5. Gai.

Ch. j8; 1. .
(
om.

ABV;^ C 2® m.;

Q- C.

g. Gai. — Ib. Gai.

lO. Gai.

Ib. om. C.

1 1 .-
]
^

Aèt. — ib. Gai.— Ib.

7 om. CGal.— ib.^ eV7/Gal.
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10

dci autres

légumes.

Propriétés

de la

lige du houx
frêlon

,

du fragon ,

du Luisson

ardent

,

des asperges

,

de la

couleuvrée.

Propriétés

du navet.

().
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flatulent et nuisible à l’orifice de l’estomac; quelquefois aussi il

cause des pincements dans cette partie.

Proprictcs

de la racine

de gourt

,

suivant

les pays.

Gouet
de CyrOie.

Mode de pré-

paration

de la racine

de gouet

;

19. DU GODET.

On mange la racine du gouet comme le navet; mais, dans quel- 1

ques pays, elle devient plus âcre [que de coutume], de manière à

se rapprocher de la racine de serpentaire
;
dans ce cas

, il faut la

faire bouillir deux fois avant de la manger; à Cyrène, au con-

traire, elle est très-peu médicamenteuse et très-peu âcre, de telle

sorte qu’elle est même préférable au navet. Il est évident que cette 2

dernière espèce convient mieux quand il s’agit de nourrir, tandis

que l’espèce âcre est meilleure pour expulser les crachats de la poi-

trine et du poumon. On mange la racine du gouet bouillie, avec 3

de la moutarde ou du vinaigre, en fassaisonnant d’huile et de

1. KhV

.

Ib. êrj^iv Gai.

Ch. 19; h 3 . Gai.

Ib. 7v om. ABC 1“ m. V.

4. Sppci 'zsoûs Gai.

6. ^ apaês êp^v

Gai. — Ib, om. G.

6-. ^-
Gai.

8. 7/] Sé A.

8 *
9 · 5 ^

èé ^/) ^-'' 4 '')^, -' Gai.

9. V.

ib. Gai.
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4 garon. Il est clair cpe la nourriture qu’elle distribue au corps est

assez épaisse, comme celle que fournit le navet.

- ses

propriétés

générales.

2 0. DE LA SERPENTAIRE.

1 Après avoir fait bouillir deux ou trois fois la racine de serpentaire, Propriétés

afin qu’elle perde ce qu’elle a de médicamenteux, nous la donnons serpentaire,

quelquefois à manger, quand nous avons besoin d’un agent qui

provoque fortement l’expulsion des crachats de la poitrine et du

poumon.

21 . DE L’ASPHODÈLE.

1 Quand on prépare cette racine, comme les lupins, elle perd la

plus grande partie de son amertume; je sais toutefois que, dans

des cas de famine, on est à peine parvenu à la rendre mangeable

Moue (le jué-

paralloD

de

l’asphodèle ;

1 . AV.

Ib. Sè Gai.

2 . ... .TpoÇ>TÎ] $ ~
Ĝai,

2-3.

Gai.

Gh. 20
; 1. 4· <5is Gai.

5. .
Ib. /] Gai.

6, . . .,]̂ ^'^ Gai.

Gii. 2

1

; 1. 7 · TODTo .
8. C.

Ib. ABV
;
' Gai.
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propriétés.

par des coctions et des macérations réitérées dans l’eau douce. Ses 2

propriétés sont désobstruantes et incisives, comme celles de la ser-

pentaire.

22 . DU VACCET.

Propriétés

des oignons

et des tiges

du \accet.

Propriétés

expecto-

rantes
,

On mange les racines du vaccet, et quelquefois aussi, au prin- l

temps
, ses tiges

; elles ont des propriétés amères et âpres qui leur

donnent la faculté d’exciter l’appétit quand l’orifice de l’estomac est

affaibli. Les racines ne sont pas contraires à ceux qui veulent ex- 2

puiser quelques crachats de la poitrine ou du poumon, bien que ·

leur substance soit plus ou moins épaisse et visqueuse; mais cette

épaisseur est contrebalancée par leur amertume, qui exerce natu-

rellement une action incisive sur les humeurs visqueuses et épaisses:

dans ce cas, il est préférable de les manger dans du vinaigre, avec

1 . Èi 7) êvac$

Gai.

ib. ^ Gai.

Ib. ^]^ Gai.

2. om. ABCV.
Ch. 22

;
1. 3. - Gai.

Ib. ABC m. V.

3-4. Gai.

4

.

ê Sè ^
Gai.

4-5. §:(7' Sio

Gai.

5.' TsœsGa).

6 . Sé] Sui G; Sè ovSé Gai.

Ib. om. B.

Ib.$
]
Sovos Gai.

6 -
7 . Q- '

Gai.; oni. BV.

8 . Gai.

ib. C.
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de riiuile et du garou; car elles deviennent ainsi plus agréables,

3 moins ilatulentes, plus nutritives et plus faciles à digérer. Quelques

personnes qui avaient mangé beaucoup d’oignons de vaccet s’aper-

çurent clairement qu’elles avaient plus de sperme [qu’auparavant]

et qu’elles devenaient plus disposées à l’acte générateur.

2 3. DE LA CAROTTE, DU DAUCUS ET DU GARVI.

1 On mange également les racines de ces plantes; elles sont, il est

vrai, moins nutritives cjue les navets et les gouets de Cyrène, mais

elles échaulî'ent manifestement et trahissent quelque chose d’aro-

2 matique. Comme les autres racines, elles sont difficiles cà digérer;

mais elles poussent aux urines
,
et, si on en use avec excès, elles en-

gendrent des humeurs assez mauvaises; cependant le carvi donne

3 de meilleures humeurs que la carotte. Quelques-uns appellent daii-

i. -qSiovs ex em.; fjSovs

C 2 “ ni.; <^ Gai.;^ A

BCV; rjêtaloi Paul.

Ib. Gai.

. IL·,

Ga).; Paul.

3. V.

4 . poSav h.Y)C " m. V.

Cîi. 2 3. Tit. êavKiov ).

I b. P» G V

.

>. ^ Gai.

IL·,'^ Gai.

6. Gai.

ih. Gah

. Gai.

), AC j" iii.

8. .'/(]·^^(,
*.^$ CiclL

IL·. OUI. ^ .

11). C 2 " . Gai.

IL·. Tif? ^' C 2" .
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eus la carotte sauvage, laquelle pousse plus fortement aux urines

[que l’autre], a un goût plus médicamenteux et nécessite une

coction prolongée, si on veut la manger.

2 Î\. des truffes.

Les truffes n’ont aucune qualité appréciable
;
on les emploie donc I

comme excipient d’assaisonnements
,
ainsi que les autres mets qu’on

appelle mets sans qualité et d’une saveur aqueuse. Toutes ces 2

substances ont cela de commun qu’elles distribuent dans le corps

une nourriture qui n’écliauiTe point, mais qui est légèrement froide;

quant à l’épaisseur, cette nourriture est conforme à celle du mets

qu’on a pris; la nourriture que fournit la truffe est plutôt épaisse,

tandis que celle des autres mets est plutôt humide et subtile dans

la même proportion que les mets eux-mêmes.

2 . èè Gai.

Cii. 24; 1. 4· ^,^ Gai.

Ib. oî Gai.

6. ; vSaTo'jSr}

Gai.

8

.

Q-] êv-

Gai. G 2" m. (Foc).

9. Gai.

Ib. om. ABC m. V.

ib. To om. ABC i'‘m. V.
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10. Gai.
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2 5 . DES CHAMPIGNONS.

1 Parmi les champignons, les bolets, quand ils sont bien cuits dans

2 l’eau, se rapprochent des mets sans qualité apparente. La nourri-

ture qu’ils fournissent est pituiteuse et froide, et, si on en mange

3 abondamment, elle produit des humeurs mauvaises. Ce sont Là les

champignons les plus innocents ,
les amanites occupent le second

rang; quant aux autres, il est plus prudent de ne pas y toucher du

tout; car beaucoup de gens en sont morts.

26. DU RADIS.

1 Le radis a des vertus atténuantes; en même temps, il échaufïe

manifestement; car les qualités âcres y prédominent.

27. DES OIGNONS, DES POIREAUX, DE L’AIL ET DU POIREAU DE VIGNES.

1 Ces plantes ont une propriété très-âcre, et, conformément à cette

Cii. 25 ;
1 . 1. om. GaL

Ib.
|

3] .
3 . , ABCV.
4. (i; $ BV.

5 . ] Gai.

C11. 26. Tit. .
9. om. C.

C11. 27 ;
h · Cal.

îh. Gai., c’est-à-dirc -
'Xos ^ pilais.

ÜES

aliments.

Al.fac.ll, 69 ;

. 655-56.

/fe.7o;p.657.

.
; .658-

659 ·

Propriétés

des holets ,

- des

amanites.

Propriétés

des radis.

Propriétés

communes
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propriété, elles échaufient le corps, atténuent les liuineurs épaisses

qu’il contient et divisent les humeurs visqueuses. Bouillies deux ou 2

trois fois
,
elles perdent leur âcreté

;
mais elles n’en continuent pas

moins d’atténuer et donnent très-peu de nourriture au corps
,
tan-

dis que, avant la cuisson, elles n’en donnaient pas du tout. Les 3

poireaux de vigue diffèrent autant des poireaux ordinaires que, parmi

les autres plantes du même genre, les plantes sauvages diffèrent

des espèces cultivées. Il faut éviter de manger habituellement des 4

substances âcres, quelles qu’ elles soient, surtout quand la personne

qui en use est plutôt bilieuse qu’auLrement; car de semblables ali-

ments conviennent uniquement à ceux qui ont une accumulation

d’humeur pituiteuse ou d’humeur crue, épaisse et visqueuse,

28. DE LA NOURRITURE TIREE DES ANIMAUX.

l’outes les parties des animaux ne

1. 3· êé Ga.1 .

Ib. TÔ Gai. — Ib. Gai.

2. y) /? Gai.

3. ' om. BV.

3-4· SiSœoi Gai.

4. Sé om. A G G m.

o-G, ^taÇ". T. uap .
('\.

possèdent pas les mêmes pro- 1

6. toîs Gai.

7. ^pâ om. Gai,

8. A.

Ib. Gai.

9. 4 Gai.

10.^
Gu, 28. To.^ Gai.
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priétés; mais leur chair, quand elle est bien digérée, engendre un

sang excellent, surtout celle des animaux doués d’humeurs de bonne

nature, des cochons, par exemple, tandis que les parties nerveuses

2 produisent plutôt du sang pituiteux. La viande de porc est, parmi

3 tous les mets, ce qu’il y a de plus nutritif. Le bœuf, il est vrai,

donne aussi une nourriture assez abondante et qui ne se perd pas

aisément par la perspiration
;
mais il produit du sang plus épais qu’il

ne convient
;
et quelqu’un qui a

,
par nature

, un tempérament atra-

bilaire, sera pris de quelque maladie dépendant de la bile noire,

4 s'il en mange beaucoup. Autant le bœuf surpasse le porc par l’épais-

seur de toute sa substance, autant le porc l’emporte sur le bœuf par

la viscosité de sa chair; mais le porc est d’une digestion beaucoup

5 plus facile. Le veau est d’une plus facile digestion que le bœuf;

2. «a/om.ABGV.

—

.^.
3. '\^' .
Ib. Gai.

;-
.

Ib. <5] Gai.

3-4. <}]
.

5. Gai.; uo/i Ras.

, Sè Gab; ac si Ras.

9. <5'1 <5’ Gai.; enim Ras.

1 . C V.

Ib. () Gai.

Ib.] Gai.; suiUœ Ras.

11. ,
3:

,
Sè

Gai.

11-12. tow

Gai.

1 2. ·
C<a]. — Ib. } Gai.

DliS
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generales

cie la chair

(les animaux.

Prééminence

du porc.

Propriélés

du ha'ul.

Propriétés

comparatives

du bœuf
et du porc.

Propriélés

(lu veau
,
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= des pelils

porcs ,

-des agneaux,

- du bouc

,

- du bélier

et du taureau.

Propriétés

de la chair

des animaux
châtrés

il en est de même des jeunes boucs comparés aux chèvres; car,

bien qu’elle soit d’un tempérament moins sec que le bœuf, la chèvre

,

si on la compare au porc, en diffère très-notablement. Les petits 6

porcs nous fournissent une nourriture d’autant plus imprégnée d’hu-

meurs excrémentitielles
,

qu’ils ont plus d’humidité que les grands

porcs
;

il s’ensuit naturellement qu’ils sont également moins nour-

rissants. Les agneaux ont aussi la chair pituiteuse et très-humide; 7

mais celle du mouton est également plus ou moins imprégnée d’hu-

meurs excrémentitielles et mauvaises; celle de la chèvre contient

aussi de mauvaises humeurs, et de plus elle est âcre. La chair de 8

bouc est la plus mauvaise, tant sous le rapport de la bonté des hu-

meurs
,
que sous celui de la facilité de la digestion

;
après elle vient

la chair de bélier et ensuite celle de taureau. Chez tous ces animaux, 9

la chair des individus châtrés est préférable
;
mais celle des animaux

âgés est ce qu’il y a de plus mauvais, tant sous le rapport de la

1 . î7 B.

2. nrl vi Gai.

Ib. ' Gai.
;
multum

superat Ras.

3 .'/ eh AB V ;

eh ^ Gai.

6. ^ Gai.

Ib. ! Gai.

7. Sè -
]

- A G V ;

- G 2“ ni.

7-8. ^ Aët.

9. ] Sé ABGV.
ib. ] * .
10. ABGOV.
Ib. ; .
10-11. .
1 . om. Gai.

il et 98, 1. -
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facilité de la digestion
,

que sous celui de la bonté des humeurs et

de l’abondance de la nourriture
;
de sorte que, chez les cochons eux-

mêmes, bien que ces animaux aient un tempérament humide, la

cliair des individus âgés est fibreuse, sèche et, par suile, difficile à

10 digérer. La viande de lièvre produit également du sang plus ou

moins épais; mais, pour la bonté des humeurs, elle est préférable

1 1 à celle du bœuf et du mouton. La viande de cerf n’est ni moins im-

prégnée de mauvaises humeurs, ni moins dure, ni moins difficile

12 à digérer. La chair des ânes sauvages, du moins celle des indivi-

dus de bonne complexion et jeunes, se rapproche de celle des cerfs;

quelques personnes mangent aussi la chair des ânes domestiques,

quand ils sont devenus vieux, ce qui constitue un mets fortement

imprégné d’humeurs mauvaises ,
difficile à digérer, nuisible à l’ori-

fice de l’estomac, et, en outre, désagréable ainsi que la chair des che-

vaux et des chameaux; ceux qui mangent de ces viandes ressemblent

et

des animaux
âgés.

Propriétés

du lièvre

,

- du cerf,

- des ânes

sauvages

,

1 . Gai.

Ib. om. Gai.

2. ivcvSrjJ évioc êrj Gai.
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3. ABCV.
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Ib. èé om. O.
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.
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om. .
6. om. Gai.
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- Jrs ours ,

des lions
,

des léopards ,

des chiens

,

- du renard,

Influence

des saisons

sur les

propriétés

des animaux
suivant

leur mode
d’alimen-

tation,

eux-mêmes aux ânes, tant par le corps que par l’ame. Quelques-uns 13

mangent également la chair des ours, et, ce qui est encore pis,

celle des lions et des léopards. Quant aux chiens, est-il nécessaire 14

de dire que, chez quelques peuples, on mange les sujets jeunes et

gras
,
surtout quand ils sont châtrés

,
et qu’il en est de même pour

les panthères? Dans mon pays, les chasseurs mangent également en 15

automne la chair de renard. Il faut savoir que les animaux, qui ont 16

besoin de paître l’herbe haute, comme les bœufs
, deviennent maigres

et s’imprègnent d’humeurs mauvaises en hiver et au commencement

du printemps, tandis qu’ils se montrent évidemment plus gras et

imprégnés d’humeurs meilleures dans une saison plus avancée,

quand l’herbe devient grande, épaisse et monte en graine; ceux,

au contraire, qui peuvent se nourrir d’herbe courte, comme les

1. ] ABCV.
Ib. BV.

Ib. , mot superflu provenant

sans doute du texte de Gai. ; oî-
êets ar^'ês ^
.; Aët. a ovcôS. .

2. om. Gai.

Ib. BV.

Ib. <5] Aët.

3 .^ G 2^^ ni.

fb. Gah

Ib. om. AC.

5 . ] AC “ m.
;

BV.

5 -6 .

Gah

6 . ^] Srj C.

g. Gai.

10-11. Ga\.

1 1 . 0111. Gai.

12. Ga\.

Ib. Gai.
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moutons, sont meilleurs au commencement et au milieu du prin-

temps; les chèvres, enfin, sont préférables au commencement et

au milieu de l’été, quand les jeunes pousses des arbrisseaux sont

le plus abondantes, car c’est là leur nourriture babituelle.

29. DES ESCARGOTS.

1 Les escargots ont la chair dure et, par conséquent, difficile à di-

2 gérer; mais, si on la digère, elle nourrit fortement. Ils ont, ainsi

que les testacés, un suc qui relâche le ventre : aussi, se sert-on du

bouillon qu’on obtient en les assaisonnant avec de l’huile, du garou

et du vin, pour faciliter l’évacuation de ce qui est contenu dans

3 les intestins. Si, au contraire, on veut seulement employer la chair

de cet animal comme un mets nourrissant, on la fera bouillir cl a-

bord avec de l’eau, on la mettra ensuite dans de 1 autre eau, dans

Proprictcs

(les escargots

suivant

le mode
de

pn-paratioiu

1. Gai.; B.

Ch. 29; i. 5-6. G

2“ m.; Sè ts. Gai.

6. om. Gai.

, A B G V.

8. A.

10.- Gai.

Ih. Gai.

Il), ^-^ Gai.

10-1 1 . Toÿ om. ABG i° it). V.



DES

ALIMENTS.

Al.fac.lW, 4î

p. 670-71

.

96 OKIBASE. COLLECT. MED. II, 3o.

'zsakiv ·^,$, \ rb

/? ^$ *-
yàp ^ ,( Sè^ .
'. ^ rois 5 .

«

5 Oi^ ^ ^- 1. Sk 2

'', Sè\ (^*
Sk ^9\ ^^ ,

\^ y
^ '

10 yàp 7$$' Sè) Sià y\ppa'

laquelle on la fera de nouveau bouillir; après cela, on l’assaison-

nera et on la fera bouillir pour la troisième fois
,
jusqu’à ce qu’elle

devienne complètement tremblante; ainsi préparée, elle resserrera

le ventre, mais elle fournira une nourriture abondante au corps.

Propriétés

des pieds

des

petits porcs.

Propriétés

générales

des

extrémités.

3 o. DES EXTRÉMITÉS DES QUADRUPEDES.

Les pieds des petits porcs sont un mets très-convenable, quand 1

on les jette dans de l’orge mondée en ébullition. Toutes les extré- 2

mités du corps ont très-peu de graisse et très-peu de substance

charnue, tandis que le genre nerveux et cutané y prédomine; ce-

pendant ces nerfs et cette peau ne sont pas identiques avec les

substances analogues qui se trouvent dans le reste du corps, car

la peau et les nerfs sont plus exercés dans les extrémités [qu’ail-

leurs]. Il résulte de cette prédominance de peau et de nerfs que les

1 - 2 . , . ,- om. AB
C i*" m. V Ras.

2 . ....., ex em,;^ .
Gai.; . C 2 ® m.;

'$^. ABCV; donec caro

dili^enler faccida reddatur Ras.; -^. Aët.

Ch. 3 ;
1. 5. -

§ ; -. . . ABCV Gai.

5 -6 , êyprjpévv Gai.

8 . om. ABCV,
8 -

9 · êép-

(om. ) C 2 ® m.; cujus modi

etiam cutis et nervi sunt Ras.; om. A
BCV.

9 . o^ov Gal.

10 . nat Sià Gal.
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extrémités sont plus visqueuses [que les autres parties]; car tout

nerf et toute peau se transforment en une substance visqueuse par

la coction
;

il est donc naturel qu’elles donnent moins de nourriture

au corps tandis qu’elles traversent plus aisément les intestins à cause

3 de leur viscosité. Les pieds de cochon sont meilleurs que le mu-

seau, et celui-ci est préférable aux oreilles; car ces dernières sont

uniquement composées de peau et de cartilage
; or le cartilage est

complètement indigestible chez les animaux adultes
,
tandis que , chez

ceux qui sont encore dans la période de croissance, il se digère,

pourvu qu’on le broie bien dans la bouche, et donne peu de nourri-

4 ture au corps. Appliquez ce qu’on vient de dire, dans la même pro-

portion, aux autres animaux; car, autant leur chair le cède à celle

des cochons
,
sous le rapport de la bonté de la nourriture ,

autant

,

chez eux, les extrémités sont inférieures à celles des cochons.

Propriétés

comparatives

des diverses

extrémités

chez

les cochons ,

- et chez

les autres

animaux.

1. yàp ABC.
3. Aët. ;

ABCV; . Gai.

4. p'jyxovs] .
5. .
Ib. Gai.

6. $. Gai.

. Gai.

8.' Gai.

Ib. SiSœai Gai.

10.* Gai.

11. ex em.·, Codd.

Ib. ] AC i® ni.

12. Gal.

1 .
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Pro]>riétés

de la langue.

Propriétés

communes
des glandes.

Propriétés

spéciales

des mamelles.

', llepi '.
ï^ià'iyiç ^ ^ 1

* yap'.
|5 '. ^.

!
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)^^(^ ^^ · Sè, yà'Ka, y‘o( y
Sià ^^ "^ y'Kao y6voly)
3. DE LA LANGUE DES QUADRUPEDES.

*

Cette partie a une substance particulière plus spongieuse et plus l

exsangue que la chair; car la chair proprement dite est formée par-

les muscles, surtout par leur partie moyenne,

32. DES GLANDES.

Les glandes, par leur nature, s’éloignent autant de la langue que I

celle-ci s’éloigne des chairs. C’est une propriété commune à toutes
“

les glandes d’être agréables et de se morceler quand elles sont pré-

parées pour le repas; mais celles des mamelles offrent en outre,

quand elles contiennent du lait, quelque chose de la douceur de

ce liquide; et c’est précisément pour cela que ces glandes, lors-

qu’elles sont pleines de lait, surtout celles des truies, constituent

Ch. 3 i. Tit. ' .
1 . . ABCV.
V. Gai.

;
sanguineam

has.
;
’ .

3 .- Gai.

Ch. 32
;

1 . 4 · /} C " m.

6 . Hotvôv cm. AC i" m.

6 -
7 . èè. ] -
.

. om. ABC 1 ® m. V Ras.

9 . corr. C 2 "* m.;êa- AB text. V.

Ib . oî^ ' om.

BC m. V.
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3 un mets très-recherché des gourmets. La nourriture que donnent

les glandes
,
quand elles sont bien digérées

,
se rapproche de celle

que fournissent les chairs; mais, quand elles sont moins complète-

ment assimilées, elles produisent des humeurs crues ou pituiteuses.

.4 Quoique les testicules appartiennent au genre des glandes, ils ne

contiennent pas des humeurs aussi bonnes que les glandes des ma-

melles
;
ils ont

,
au contraire

,
une certaine odeur repoussante , car ils

trahissent la nature du sperme qu’ils fabriquent, comme les reins

trahissent celle de l’urine; ils sont aussi beaucoup plus difficiles à

digérer [que les autres glandes], du moins les testicules des ani-

maux qui marchent; car ceux des coqs engraissés sont agréables

et donnent une bonne nourriture au corps.

33. DES REINS.

Il Les reins sont évidemment imprégnés de mauvaises humeurs et

difficiles à digérer.

1. /] oî Gai.; om. ABC
i*' m. V. — Ib. Paul.;

om. ABC 1“ m. V. — Ib.^
èv Gai.

n. /] C 2* m. Gai.

Ib. Trjs A; C.

/
·

3. V Toy
]

O.

6. ] O C 2“ m. Gai.

8. rjSialoi Gai.

9. Gaî.

Ch. 33; 1. 10 .]
Gai.; admodum Ras.

DES, NTS,

0 a/./ac.

p. 675 .

Qualités

de la

nourriture

fournie

par

les glandcLS.

Propriétés

des testicules

Propriétés

des reins.
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Al. fac. III, 7;

p. 676.

Ib, 8; p. 676-

677.

Propriétcs

des testicules.

Propriétcs

générales

de la cervelle;

' ses

propriétés
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34. DES TESTICULES.

Les testicules de tous les quadrupèdes sont difficiles à digérer et 1

imprégnés d’humeurs mauvaises; mais, quand ils sont bien digé-

rés
, ils nourrissent bien

;
il n’y a que les testicules des coqs qui

soient agréables et excellents sous tous les rapports, surtout ceux

des coqs engraissés.

35. DE LA CERVELLE.

Toute cervelle est un mets plus ou moins pituiteux, imprégné ]

d’humeurs mauvaises, passant lentement, difficile à digérer et assez

fortement nuisible à l’orifice de l’estomac. Induits en erreur par sa 2

mollesse
,

quelcjues-uns la donnent aux malades, bien qu’à ses autres

qualités elle ajoute celle d’exciter du dégoût. Comme elle contient des 3

Ch. 34; î. 1 .- Gai.

Ib. om. Gai.

3. ^ om. AB
G Gai. — Ib. A

BC m. V.

Ch. 35 ;
1. 5.

Gai., Aët.; $
Paul.

6. ^ C i'* m. — Ib.-^ BCV; .

Ib. ABC V.

8.

Aët.
;
om. ABC m. V.

9. êé om. C.

Ib. Gai., qui a plus

baut :^ ,
·

êiêov .
Ib. Gai. et Coll,

méd. , IV, 1

.
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humeurs épaisses et excrémentitielles

,
elle devient meilleure quand

on l’assaisonne avec des ingrédients incisifs et échauffants; cepen-

dant, quand elle est bien digérée, elle donne au corps une nour-

riture abondante.

36. OE LA MOELLE DES OS.

1 La moelle des os est plus douce, plus agréable et plus grasse

que la cervelle; si donc on les goûte comparativement, on croira

2 même que la cervelle a quelque chose d’âpre. Ainsi que la cervelle,

la moelle est un aliment qui excite le dégoût, quand on en mange

beaucoup; cependant, si elle est bien digérée, elle donne égale-

ment une nourriture suffisante.

87. DE LA MOELLE.
1 La moelle épinière contient très-peu de graisse; aussi échappe-

1
.

^-
Gd\. et Coll, mèd., IV, 1.

Ib. A BC 1“ 1. V; ;-
/^., .âët., et Coll. mèd.

^

ÎV, 1

.

Ch. 36; 1. 3. èé om. Gai.

Il),^ O.

4. ABCV.

5. yévoiTO ABC ni. V.

6.^ fjyovv -
. — Ib. ABCV.

7 . Gai.

(ai. 37; i· 9·
· Siâ B.

LES

AMMENTS.

V· 677·

5

ib.io; p.678.

particulières

suivaut

le mode
de

préparation.

Propriétés

comparatives

de la moelle

des os

et

de la cervelle.

Propriétés
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épinière.

Propriétés

de la graisse.

Propriétés

du foie.

Du foie

sycoton ,

et manière

do

le préparer.
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t-elle à rinconvénient de causer du dégoût, et, si elle est bien di-

gérée, elle donne une nourriture assez abondante au corps.

38. DE LA GRAISSE MOLLE ET DE LA GRAISSE COMPACTE.

Ces deux substances sont peu nourrissantes
;
elles servent plutôt 1

d’assaisonnement [naturel] pour les viandes qui nous nourrissent.

39 . DES VISCÈRES DES QUADRUPEDES.

Le foie de tous les animaux contient des humeurs épaisses, se 1

digère difficilement et passe lentement. Le meilleur foie, non-seule- 2

ment quant au goût, mais aussi sous les autres rapports, est celui

qu’on appelle sycoton; il a reçu ce nom, parce qu’il doit ses qua-

lités distinctives à cette circonstance qu’on donne beaucoup de figues

sèches à l’animal destiné à être tué. On applique surtout ce procédé 3

aux porcs
,

parce que les viscères de cet animal sont beaucoup plus

1. xàv Gali 9. toîoutoi^ Gai.

Ch. 39; ]. 5 . Ga\. 10. ô èiii

6. Sè . Gai.

7-8. A;-- .
R. — 8. avTïfs ABCV. Gai. — Ib. om. BV.
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^ agréables que ceux des autres animaux. Parmi les autres viscères,

la rate n’est pas même agréable au goût; car elle offre une âpreté

fortement prononcée, et on a raison de la regarder comme impré-

gnée d’humeurs mauvaises, puisqu’elle produit du sang atrabilaire.

5 Le poumon, étant moins dense que les deux viscères susdits, est

d’autant plus facile à digérer; il est de beaucoup inférieur au foie,

quant à la faculté nutritive, et la nourriture qu’il donne au corps

ü est plus pituiteuse. Le cœur est une chair fibreuse et dure, quant à

sa substance; aussi se digère-t-il difficilement et passe-t-il lente-

ment; mais, si le cœur est bien digéré, il donne au corps une nour-

riture assez abondante et non imprégnée d’humeurs mauvaises.

4o. DE L’ESTOMAC, DE LA MATRICE ET DES INTESTINS DES QUADRUPEDES.

1 Ces parties sont plus dures que les chairs; il s’ensuit que, même

Jorsqu’ elles sont bien digérées, l’humeur cju’elles produisent n est

1 . om. C i“ m. 8. (57^$ 7< Gai.

2 ., Gai. 9"^®' ] Siêœat

3. ABC V. .. , Sé Aët.

5. ]
Gai.

;
Cli. 4 ;

1. 2 .
.

,

/^ Paul. Aët.

6.- V. — ib. oiiL ABC Ib.^
1

’ — Jb. 7iai oni. Gai. ^ '> (lai.

a/./ttc'.lll, 3 ;

. 68.

Propriétés

Je la rate
,

“ du pouiuüu
,

-du cœur

.

Proprio té.s

de l’estoniac ,

de la matrice
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des intestins.

pas du sang proprement dit, mais quelque chose de plus froid et

de plus cru
; elle a besoin d’un temps plus prolongé pour se trans-

former en bon sang, après avoir été bien assimilée.

4l. DE LA DIFFÉRENCE ENTRE LES ANIMAUX SAUVAGES ET LES ANIMAUX

DOMESTIQUES.

Propriétés

comparatives

(le la chair

des animaux
sauvages

et

des animaux
domestiques.

Le tempérament des animaux domestiques est plus humide que î

celui des animaux sauvages; [la chair] des animaux sauvages est

plus ou moins dure et contient ou très-peu, ou point du tout de

graisse; aussi elle résiste à la putréfaction pendant un plus grand

nombre de jours que celle des animaux à l’état domestic[ue
,
ou C|ui

ont mené une vie paresseuse. Il est clair que la nourriture tirée 2

des animaux sauvages est à peu près destituée de matières excré-

mentitielles ,
tandis que celle fournie par les animaux domestiques

et paresseux en est imprégnée.

1 .
* -

Gai.

Ib.' Gai.

2 . V;-
C 2 ° m. Gai.

Ch. 4 1
;

1. 3. Gai.

3-4. · ..... .

]
-
V if

( 5) ’7<. Gai.

Ib. om. B Gai.

Ib. ?] . € 2 ” .
Ib. 4 Gai.

4-5. Gai.

6.^ Gai.

8. Gai.
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42. DE LA NOURRITURE TIREE DEs'oiSEAUX.

1 Les oiseaux sont tous peu nourrissants, si on les compare aux

quadru'pèdes et surtout aux cochons; mais la chair des oiseaux

est plus facile à digérer, surtout celle de la perdrix, du coq de

2 bruyère, du pigeon et du coq. La chair des grives, des merles et

des petits oiseaux, parmi lesquels il faut ranger les moineaux domes-

tiques, est plus dure que celle des oiseaux e|ue nous venons d’énu-

mérer
;
la chair de la tourterelle

,
du ramier et du canard

,
est encore

3 plus dure que celle de ces derniers. La chair de faisan est sembla-

ble à celle des poules, tant sous le rapport de la digestion, que

sous celui de la nutrition; mais elle lui est supérieure, par le plaisir

4 qu’elle donne quand on la mange. La chair de paon est plus dure.

Ch. 42; 1- 1 - 2 . -
Gai.

2 . -© BV.
Ib. '^ Ci® m.;-^ .
3. T7j$ ABC ® m. V;, Trjs ovSèv -

Gai.

Ib. V Gai.

Ib. om. Ga).

4. c?T7ayffros] .

4-

5.

Gai,;

.

5-

6, Gai.

6. ois ']^ A.ét.— Ib,^ .
.. ABC ® m. V.

Ib. ; êè

Gai.

8. om. Gai.

q.' ABC 1
® m. V.

/l/.yac.llljig;

p. 700-701

.

Propriétés

générales

des oiseaux.

Propriétés

des grives

,

des merles ,

des moineaux

domestiques ,

- de

la tourterelle,

du ramier,

du canard

,

du faisan,

- du paon.
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comparatives
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Propriétés

plus difficile à digérer et plus fibreuse que celles dont nous avons

déjà parlé. En général, il faut savoir que, chez tous les oiseaux, 5

aussi bien que chez les quadrupèdes
,
la chair des animaux qui sont

encore en croissance est beaucoup meilleure que celle des individus

sur le déclin de l’âge, que celle des animaux tout à fait jeunes est

également mauvaise, mais d’une manière opposée à celle des ani-

maux âgés; car la chair des animaux âgés est dure, nerveuse, par

cela même difficile à digérer, et donne peu de nourriture au corps

,

tandis que celle des individus tout à fait jeunes est muqueuse et

humide, et, pour cette raison, imprégnée de matières excrémenti-

tielles; mais elle traverse plus facilement les intestins.

43. DES OTES ET DES AUTRUCHES.

La chair de ces animaux est imprégnée de matières excrémenti- 1

», 3'1 C i“ in.— Ib.\
;
-, TaœvosGal,

2-3. Aët.;

AG;
BV; -

Gai. — 3. BV.

4. >{. ABCV;,
Sè Gai.,

Aët,

ib. -^ Sè rrfy B G V
;
-^ Sè A.

il), ^^ .

4-5. .

. Gai.

, Sè

ABCV. — , Gai.

Ib. Gai,

9. '] AV;0 BC; om-

nino Ras,, leçons qui représentent le

texte de Galien
;- ^

Aëtius a au lieu de.
Ch. 43; 1. 10 et 107 ,

1 . S^:-
ABC Cm. V.
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tielles
,
et elle est beaucoup plus dilFicile à digérer que celle des oi-

seaux dont nous venons de parler
;
mais leurs ailes ne sont pas plus

mauvaises que celles des autres; en effet, chez plusieurs oiseaux,

et surtout chez ceux qui sont petits et ont la chair dure, la sub-

stance des ailes est fibreuse et dure; chez quelques-uns même, toute

la chair possède ces qualités, par exemple celle des grues; car on

mange aussi ces oiseaux, après les avoir conservés pendant quel-

2 ques jours. Les oiseaux appelés outardes tiennent, en quelque sorte,

par leur chair, le milieu entre les grues et les oies.

44. DES VISCÈRES DES OISEAUX.

Les estomacs des oiseaux sont mangeables et nutritiis, et ceux de

quelques-uns
,

par exemple des oies ,
sont agréables ;

en second lieu

2 viennent ceux des poules engraissées. De même que, chez les co-

1 . -. ]
.

1 - 2 .' . . ..' om.

C “ m. V.

3. Godcl.

Ib. Gai.

3-4. ^ Gai.

4. Gai.

6 -

7 . Gai.

7.3 aniSœv Gai.

Gh. 44 . Tit. TTepf

^ Gai.

8 . KOïkiai .
ib. \ (5’ Gai.

g. V ;
. 7

Gai.

Ib. Sè at ex eniend.; <5é ABCV;
4’ Gai. Aët.

g-io. Aët.; '
.

I 1 .
Gai.

DUS

AIIMEN'CS.

.'.^., I ;

1

>.

(les oies

et (les

autruches.

Propriiités

(les ailes

en général.

Propriétés

(les outardes.

Propriétés

de l’estomac

des oiseaux,

- (lu foie gras

,
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- des ailes
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,

- de poules ,

- des
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Opinion

fausse sur

la propriété

clions, le foie sycoton est rendu d’avance agréable, pendant la vie,

par l’usage alimentaire des figues sèches, de même on obtient ce

résultat chez les oies, en humectant de petit lait leurs aliments, de

manière à rendre leur foie, non-seulement très -agréable, mais aussi

très-nutritif, à l’imprégner d’excellentes humeurs et à lui faire tra-

verser assez facilement les intestins ; il se comporte alors de la

même manière, par rapport à la digestion stomacale. Les ailes des 3

oies sont également aptes à être bien digérées et à nourrir; mais

celles des poules le sont encore plus, cependant celles des animaux

vieux et maigres sont les plus mauvaises et celles des individus

jeunes et bien nourris les meilleures. Les testicules des coqs sont 4

également excellents, surtout ceux des coqs engraissés et encore

plus ceux des individus pour lesquels on a mêlé les aliments avec

du petit lait; car ceux-là contiennent de bons sucs, sont nutritifs et

se digèrent très-facilement. Quelques-uns louent à tort l’estomac de 5

l’autruche comme un médicament digestif; d’autres louent encore

\. om. ABC m. V.

2. om. ABC m. V.

Ib. AB Gai.; C.

Ib. àvaSevovTas Gai.

3 . '. A.

5. iTtiT^Seiov Gai.

6. ra'j ABC v* m. \ .

7. om. ABC 1“ m, V.

8. Gai.

9. Gai.

1 . om. Gai.

Ib. Gai.
; C 2® m.

Ib. C 2“ m. Gai,

10-11. C;-
Gai.

1 2. C ’’ m.
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beaucoup plus celui du labbe
;
mais ces organes ne se digèrent pas

facilement eux-mêmes et ils ne constituent pas non plus un médi-

cament propre à faciliter la digestion des autres aliments.

4.5. DES OEUFS.

1 Ceux des poules et des faisans sont les meilleurs, ceux des oies

2 et des autruches sont moins bons. Les œufs frais sont éofalement

meilleurs que les vieux, et ceux qui sont peu cuits sont préférables

3 à ceux qui le sont beaucoup. Les meilleurs donc, pour nourrir le

corps, sont les œufs à demi-durs; les œufs mous nourrissent moins,

mais ils descendent plus facilement; les œufs durs sont diiFiciles à

digérer, traversent lentement les

4 corps une nourriture épaisse. Les

1.'^ Aët.

Ib. Gai,

1-

2. /. épct- Aët.

2. , ex em.;

Aët. ;
C Gai. ;

A ;

BV.

2-

3. om. Gai.

3. èaliGsà.

Cii. 45; 1. 4· ] ;
C 2^ m.; Aët,; om. AC.

Ib. . Gai.— Ib.

BC . V. — Ib, A C V

.

intestins et distribuent dans le

œufs cuits sous la cendre chaude

5. om. ABC V.

6. B.

aév om. ABCV.
Ib. oZv-
AC 1“ m.; $ -^
Gai.

-S. ' Aët.

8 . Sè- Gai.

Ib.^ C “ m.

9. \ 1 A

BC 1*^ m. V.

9-10. (5/<5&) B V ;
’?' Sim.

DI'.S .

ALIMENTS,

j4i./ac.III,22;

.706-707.

digestive

de l’estomac

de l’autruche

et du labhe.

Propriétés

comparatives

des diverses

espèces

d’œufs

,

- des œufs

à demi-durs ,

mous, durs,

- des œufs

cuits

sous la cendre.
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- des œuis

à ia poêle ,

- des

œuf» pochés ;

manière

de

les préparer.

Mode de pré-

paration

des œufs

sur le plat.

passent encore plus lentement que ces derniers et contiennent des

humeurs encore plus épaisses. Ceux qu’on laisse épaissir dans une 5

poêle, et qu’on appelle, pour cela même, œufs à la poêle, donnent

une nourriture très-mauvaise sous tous les rapports. Ceux qu’on 6

appelle pochés sont meilleurs que les œufs durs et les œufs cuits

sous la cendre; on les prépare en les humectant avec de l’huile,

du garon et un peu de vin, ensuite on met le vase [qui les con-

tient] dans un pot renfermant de l’eau chaude, on ferme exactement

ce pot avec un couvercle et on met du feu dessous, jusqu’à ce qu’ils

soient parvenus à une consistance moyenne, car ceux qui se sont

trop épaissis deviennent semblables aux œufs durs et aux œufs

cuits sous la cendre. Il faut tacher de saisir la même consistance 7

moyenne pour les œufs qu’on verse d’en haut sur un plat et ne pas

leur permettre de s’épaissir complètement, mais ôter le plat du feu

pendant qu'ils sont encore en gelée.

1 . om. ABC V.

Ib. Gai.

Ib. om. ABC i** m. V.

Ib. om. C m.

Ib. Sim.

3 - 4·· KaC .....] èè

é(pe. . . . )\.[- Aël.) Gai,, Aët.

4

.

Gai.

5 . ] Gai,

Ib.^ ABC m. V.

6. <] ' ABC; dei. C 2® m.;

om. Gal.

6-7.·, '
Gal. '

7. QaX.

ib.^ ^ Gal.

12. ^<5 Aël,
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40 . DO MUGE.

La chair cies muges cjiii vivenl clans l’eau bourbeuse et sale est

imprégnée de matières excrémentitielles et très-muqueuse; mais

celle des muges vivant clans la mer pure est excellente; ceux cjui

vivent dans les lacs, et surtout dans les petits lacs, sont mauvais,

et ils le sont encore davantage, quand l’eau est stagnante et n’a

2 pas d’écoulement. Parmi les muges qui naissent clans les rivières,

ceux des rivières à courant fort et rapide sont les meilleurs
;
mais

3 ceux des rivières qui forment des lacs ne sont pas bons. Le goiit

pourra vous servir aussi à reconnaître la meilleure espèce de muge,

car la chair de cette espèce est plus ou moins piquante et agréable

et n’a pas de graisse, tandis que les muges gras et d’un goût peu

prononcé sont moins bons à manger, se digèrent moins bien
,
nuiseni

à l’orifice de l’estomac et contiennent de mauvaises humeurs; voilà

pourquoi on les assaisonne aussi avec de l’origan.

Ch. 46. Tit. ..
2 . C 2

^ m.

Ib. èv A. «. p^ap^ ' 0·

ib. vêari èianœpévwv O.

3. xaOapyj- V
;
isz'kàyti 0.

llu^, ...o{] êri êè O.

5. f/à
àiToppéy ABC 1

“ ni

V ;
si pyjèèv

Gai.

Ib. Gai.

6. Cal.

g. (,al.

Propriétés

comparatives

des muges
suivant

qu’üs vivent

dans

l’eau sale

,

la mer,

les lacs

,

ou

les rivières.

DiiFérence

de (jualite

des muges
maigres

ou gras.
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5 .

Ih. p. 717,

Propriétés

du bar.

Propriétés

de la chair

des rougets.

Influence

du milieu

dans lequel

ils vivent

' . .^
[\61 ? ' ^ 1

\ 1 '',
^^ S-.

}'

.

.
^ ,,'^^ \· ·

,^?, ', V Sè 2' S-, ) $
,. DU BAR.

Le bar est un poisson de haute mer; or l’alimenl que nous 1

donne ce poisson, ainsi que celui fourni par les autres poissons,

se prête plutôt à engendrer un sang d’une consistance assez ténue

que celui que nous devons aux quadrupèdes
;

il ne nourrit donc

pas très-fortement et se dissipe rapidement par la perspiration.

48 . DU ROUGET.

Le rouget est aussi un poisson de haute mer; mais il a une chair 1

plus dure peut-être que celle de tous les poissons de même nature,

et elle est sans cohésion; si donc on la digère bien, elle nourrit plus

que celle des autres poissons. Les rougets deviennent excellents, 2

d’abord par leur séjour dans la mer pure, ainsi que tous les autres

Ch. 47; 1 · 1· - Gaï.

1 - 2 . Gai.

2. Aët.

Ib.} om. ABCV.
Ib.' Sim. ;

' épov

Paul.;" ABCV.
3. om. Gai.

Ib. Gai.; A.

3-4. és . . . ,^-] oCSèv

^ .

Ch. 48 ;
1 . 5 .'. . Gai.

Ib.^ Gai.;

Aët.

6. yl^a^apav Paul.
; .

7 . -' Gai.

8. ) Q-
Gai.; Q- ,

.
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3 poissons, et au moins autant par leur nourriture. Ceux donc qui

mangent de petites crabes ont l’odeur et le goût mauvais , se digèrent

difficilement et contiennent des humeurs mauvaises
;
on les recon-

naîtra avant de les manger, en leur ouvrant le ventre, et pendant

qu’on les mange, dès le premier abord, par leur odeur et leur

goût.

et Je leur

nourriture

sur

les qualités

Jes rougets.

49. DES POISSONS ROCHEUX.

On regarde le scare comme le meilleur de ces poissons, sous le

rapport du goût
;
viennent ensuite les tourdes et les merles , et après

eux les girelles, les boulereaux et les perches. La nourriture qu’ils

fournissent est non-seulement facile à digérer, mais aussi très-favo-

rable à la santé du corps de l’homme
,

parce.qu’ils produisent du sang

de consistance moyenne.

Euumératiou

et propriétés

Jes jioissons

rocheux.

2. om. AC.

Ib. 7 C.

4. Gai.

Ch. 49; J· 7. om. ABCV.

8 . §$ kC·^ hN -
ês Aët.

9.77 O.

Ib. A.

1.
8
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5. DES LOCHES DE MER.

Propriétés

dos

loclies de mer
suivant

le lieu

qu’elles

habitent,

- suivant

la nature

de l’eau.

Propriétés

comparatives

des loche.s

et des rougets.

La loche est un poisson des côtes, du nombre de ceux qui l

restent toujours petits; celle qui habite les côtes sablonneuses ou

les falaises rocheuses est excellente, sous le rapport du goût, de la

digestion
,
et aussi bien pour la bonté que pour la facile distribution

des humeurs; mais celle qu’on prend à l’embouchure des rivières

ou dans l’eau de mer stagnante n’est ni facile à digérer, ni im-

prégnée d’humeurs de bonne qualité. Si l’eau est en outre bour- 2

beuse, ou si c’est une rivière qui entraîne les immondices d’une

ville, la loche qui s’y tient sera très-mauvaise; il en est de même de

tous les autres poissons qui habitent de pareilles eaux. La chair des 3

loches, bien qu’elle soit plus dure que celle des poissons rocheux,

est plus molle que celle des rougets; aussi le corps de ceux qui

en usent reçoit une nourriture qui est en raison de ses propriétés.

Ch. 5o; 1. i. C;-
? ABV ;

Sé Gai.

Ib. Gai.

ib., Gai.

2. ? AB CV.
Ib. 'Zfféypiv . Gai.

4. Aët.

4-5.' ex emend.; -
A B CV ;

stagnis maritimis

Ras.;' r)' Gai.;" Aët.; ' Sim.; en-

suite Gai. aj. i^Svs, Aët.

ovSè Tfêvs èaliv.

5. ^. . Gai.

5-7· ?]^ .
5.^ AC “ m.

5-6.^ AC.

6. Gai.

7. Gai.

8. om. Gai.

Ib.^ .
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5. DES POISSONS CHAIR MOLLE, PROPOS DE QüOI ON TROUVE AUSSI

LA PRÉPARATION DE LA SAUGE BLANCHE.

î Si les motelles prennent une bonne nourriture et vivent dans la

mer pure, elles ont une chair tout aussi bonne que les poissons

rocheux; si, au contraire, elles prennent de mauvais aliments et

vivent dans quelque eau mélangée, elles ne perdent pas, il est vrai,

la mollesse de leur chair, mais elles prennent de la graisse, ce qui fait

qu’elles ne restent plus aussi agréables [c[u’auparavant] et qu’elles

distribuent dans le corps une nourriture plus chargée de matières

2 excrémentitielles. Ainsi que je viens de le dire, il faut se rappeler,

comme une règle commune à tous les poissons
,

qu’ils deviennent

très-mauvais à l’embouchure des rivières qui servent de déversoir

aux latrines
,
aux bains

,
aux cuisines et à la lessive des vêtements ou

3 du linge. On trouvera aussi très-mauvaise la chair d’une murène qui

Ch. 5i. Tit. .
* 6 -^ Gai.

1 . Gai.

2. -. ;
om. AC 1

" m.

3. om. ABCV. — Ib. §.^ Gai.

.5. . Gai.

Ib. Gai.

5-6. ky --^ êé Gai.

6. - Gai.

., é(pr\v Gai.

Ib. ABCV.
8. A.

Ib. Gai.

9. C 2^ m. Gai.; ou

C. — Ib. r) r)-
C 2® m,; r?. . Gai.

Ib. i) C 2“ m.; v Gai.

10. top] B; om. C 2“ m. Gai.

Ib. C; Gai.
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Propriétés

des motelles

suivant

la nourriture

cju’elles

prennent.

Mauvaises

([ualités

des poissons

vivant

au milieu

des

immondices.
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Propriétés

comparatives

de la sole

et du ilet,

et des lézards

marins.

Mode de pré-

paration

de la

sauce blanche.

Cas

dans lesquclîi

les poissons

susdits

conviennent.
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vit dans de l’eau semblable. La sole est plus molle, plus agréable 4

et meilleure, sous tous les rapports, que le ilet. Les lézards ma- 5

rins tiennent en quelque sorte le milieu entre les poissons à cbair

molle et ceux à chair dure. Le meilleur assaisonnement de tous 6

ces poissons, pour en faciliter la digestion, est la sauce blanche,

qui se prépare de la manière suivante : après avoir jeté sur le pois-

son de l’eau en abondance, on y verse de l’iiuile en quantité suffi-

sante avec un. peu d’anetb et de poireau; ensuite on cuit les pois-

sons à demi et on ajoute du sel ce qu’il en faut pour que la sauce

n’ait pas un goût trop salé
;
cet assaisonnement est bon aussi pour

les gens maladifs. La nourriture retirée de tous les poissons susdits 7

convient à ceux qui ne prennent point d’exercice, qui mènent une

vie oisive , aux gens faibles et maladifs
;
mais ceux qui prennent de

1 . 77 Tïjs<·$ AC
;

Trjs -
BC 2“ ni. V.

Ib. èiarpiSovact ABCV,
2. rjSiov 5 Gai.

ib.' Gai.

3. oî Gai.

4 .' Gai.

5. Gai.

Ib. 4 ]
G; ai Gai.; om. G 2® m.

6 .
A.

Ib. '] ici AG 1® in. insèrent

le titre suiv. : .
Ib.- V.

. om. ABC 1® m. V.

8.^ B;? Gai.

9.·$ C 2® m. Gai.,

comme plus bas.

1 1 . toî$ ?
C 2® m.

; 5
Gai.

Ib.] Gai.; C 2®

m. a également la glose..
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8 l’exercice ont besoin d’aliments plus nutritifs. Il a été souvent ré-

pété que les aliments mous et sans cohésion sont les meilleurs pour la

santé
,

parce que ,
entre tous ,

ils contiennent les humeurs les meil-

leures; or il n’y a pas de moyen plus sûr pour arriver à la santé

que la bonté des humeurs.

52. DES POISSONS À CHAIR DORE.

1 Tout le monde s’aperçoit facilement, en mangeant les vives

2 et les grondins, qu’ils ont la chair dure. Les gades ont également

la chair dure, excepté celui que les Romains appellent galaœias et

qui est un poisson très-estimé et tendre, quoiqu’il appartienne au

3 genre des gades. Les scorpènes, les maqueraux bâtards, les orphes

4 et les rougets appartiennent aussi aux poissons à chair dure. Les

poissons à chair dure constituent un mets dont il est plus difficile

1 . SéovTOLi, 'Tsepi

Gai.

Ib. Sè ' Gai.

2 . ^ ex emend.;

AGV; -
B; Gai.

Ib. ABCV.
3. Gai. — 3-4. ceV0aXès

G 2 ^ ni.;^ Gai.

Cii. 52; 1. 5. A.

. AC i'' m. V;" B.

8. C 2 “ m. Gai.;-/ C. — Ib. èvêô^oo Gai.

10 . C 2 “ m.— Ib.-
C m.

;.7 Gai.

1 1 .§ .
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Enumération

et propriétés

de quelques

poissons

à chair dure.

Propriétés

comparatives

des poissons

à chair dui'e
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de triompher que des poissons à chair molle , cela est évident

;
en

effet, la digestion qui a lieu dans l’estomac, la sanguification qui

se fait dans le foie et dans les veines, et l’assimilation qui s’opère

dans chacune des parties
,

pendant la nutrition , sont faciles pour les

substances molles, et difficiles pour les substances dures. L’humeur 5

produite par les poissons à chair dure est épaisse, tandis que celle

qu’on doit aux poissons à chair molle est plutôt ténue.

53. DES TESTAGES.

On appelle testacés les buccins, les pourpres, les huîtres, les 1

cames et tous les autres animaux semblables, parce que leur tégu-

ment extérieur ressemble à une tuile. Tous ces animaux ont cela de 2

commun que leur chair contient un liquide salé qui relâche le

ventre; ce qu’il y a de propre à chaque espèce consiste dans les di-

2 . ff Te èv . . .. om. Gai. Ib. om. ABC m. V.

5. $ V
;' AC lo. Gai.

i^’m.— 6 .7? G 2 ® m.; om, 1
® m. Ib. ACV. — Ib. ex

Cii. 53, Tit, Çwwr om, BV. .^ Codd., Gah, ainsi que

7 . Tot)5. .$ Gai. plus bas, et chapitres 54 et 55.

8 . r) Gai. Ib, O.

q. Gai. i i
,

Aët.; om. O Gai.
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vers degrés de cette propriété, tant sous le rapport de la qualité

que sous celui de la quantité
;
ainsi

, de tous les testacés
, les huîtres

ont la chair la plus molle, tandis que les petites cames, les pourpres,

les buccins, et les autres animaux semblables, ont la chair dure; il

est donc naturel que les premiers relâchent davantage le ventre

en donnant moins de nourriture au corps, tandis que les testacés

à chair dure sont plus difficiles à digérer, mais nourrissent davan-

3 tage. Comme la chair des testacés à chair dure est difficile à di-

gérer, et qu’aussi elle se corrompt difficilement, nous jugeons sou-

vent à propos de les donner à ceux dont les aliments se corrompent

dans l’estomac à cause des humeurs mauvaises, que ces humeurs

aiïluent vers l'estomac, en venant du foie, ou qu’elles soient con-

4 tenues dans les tuniques de l’estomac même. Les testacés pro-

1. om. ABCV.
Ib.^ .
2. om. Gai.

3 . Gai.; B corr.

Ib. oi ^^ oc

aî Gai. ;
aï· . BV.

4 . Gai.

ïb.
;

2* m.;-
Aët.

, Paul.

Ib. ^ Gai.; .
Aët.

5 . SiSôvai AC “ m.

Ib. Gai.

. om. Gai.

8 . §( Aët.; om. C.

Ib. om, ABCV.
g, om. ABCV,
Ib. .
10. ' Gai.

Ib.] 3$ C m.

10-11. yf
$ (.).

I 1 . Gai.

Ib. otvTfiî» A ;
BCV.
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duisent, en grande quantité, l’humeur appelée crue, rndiis ceux qui
,

ont plutôt la chair molle engendrent en outre du flegme. De même 5 ·

donc que la chair de ces animaux, quand elle a déposé son liquide

salé, a non-seulement la propriété de se corrompre diflicilement

,

mais aussi celle de resserrer le ventre
;
de même on relâchera for-

tement le ventre, si on boit le liquide qu’elles ont déposé; mais,

dans ce dernier cas, le corps n’en retirera aucune nourriture.

54. DES CRUSTACÉS.

Les homards, les pouparts, les crabes, les langoustes, les sali- 1

coques et tous les autres animaux qui sont couverts d’une coquille

mince, mais semblable, pour la dureté, à celle des testacés, con-

tiennent une quantité assez notable de liquide salé, quoiqu’ils en

1. Gq\,

Ib. om. Gai.

2. A 1*^ m.

Ib. Gai.

3 . ri G 2" m. Gai.

3 -4 · xaï)
G 1“ m. V; . .

. A
;

êè ^-
.

4. Si’ -,^ Gai.

Ib . (/ RO V;/ Gai.

Ib. Gai.

5 -6 . 3. êè. . .
... Gai.

;
èi -

êia
, ^,’^ , .
Ch. 54; h 7 · Gai.

Ib.^ ^ BV; -
paSoi 3$ C 2"

m.; §. . xapiS. 3

Gai.

8. ] Gai . ; aèv ’/ Aët.

Ib.^ 2'* ni. Gai.

9.. ^7' Gai.
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2 contiennent moins que les testacés. Tous les crustacés ont la chair

dure, et, par cela même, ils sont difficiles à digérer, mais ils sont

nourrissants
,
dans le cas où on les a fait bouillir préalablement dans

3 de l’eau potable. Leur chair resserre le ventre comme celle des huî-

tres, quand elle a déposé, par une coction préalable, son liquide

4 salé dans l’eau, comme je viens de le dire. Enfin, leur chair se

corrompt difficilement, comme celle des testacés à chair dure.

55. DES MOLLUSQUES.

1 On appelle mollusques les animaux qui n’ont point d’écailles et

dont la peau n’est ni rugueuse, ni semblable à une tuile, mais molle

comme celle de l’homme : cette classe est formée par les poulpes

,

2 les seiches et tous les autres animaux qui leur ressemblent. Ces

animaux sont, il est vrai, mous au toucher, mais leur chair est

1 . ''
,

èè

C 2
^ m. Gai.

2 . Gai. »

5. Gai. — Ib. Gai.

6. om. C.

Gii. 55; 1. 8. '3’. ABGV.
C). Gai.

. ( ;;/<^? Gai.

Ib. ABC; V.

1 1 .. (pat-

Sià ^ ^' y^ -
Gai.

Ib. A Gai.

DES

ALIMENTS.

Al.fac.m,d5;

p. 736.

Propriétés

générales

do la chair

et

du liquide

des crustacés.

Définition

des

mollusques ;

- propriétés

de leur chair
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dure, ils se digèrent difficilement et contiennent dans leur inté-

rieur du liquide salé en petite quantité; cependant, si on les di-

gère ,
ils donnent une nourriture assez abondante au corps

;
ils pro-

duisent donc aussi l’humeur crue en grande quantité.

56. DES SÉLACIENS.

EtvmologÏG

du mot
sèlacien.

Pr. particul.

de

la torpille

et de la

pastenague.

Propriété»

générales

des

sélaciens.

La peau de ces animaux est rugueuse et luisante pendant la nuit : 1

voilà pourquoi quelques-uns font dériver leur nom des mots grecs? «lueur» et «avoir.» Parmi eux, la torpille et la paste- 2

nague ont la chair molle et en même temps agréable, relâchant

modérément le ventre, se digérant assez facilement et nourrissant

modérément comme tous les autres animaux à chair molle. C’est 3

une propriété commune à presque tous ces animaux
,
que les parties

voisines de la queue sont plus charnues que celles du milieu; ceci

1 .' Gai.

3. oZv AC Gai.; aZ V.

Ib. BV.

Ch. 56; 1. 4. Gai.

S. . . . orn.

h.

Ib. Qi\\,

Ib. . . .?'\< è'

Aët.

g. Gai.

Ib. AC i“m.Gal.;

(fiiae molli testa sunt intecta Ras.

10 . om. Gai.

ib. - ABCV.
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i)

p. 737-38.

10

s’applique surtout aux torpilles; car les parties moyennes de ces

animaux semblent contenir une espèce de cartilage tremblotant.

4 Les raies, les raies lisses, les anges et tous les animaux semblables

sont plus durs, plus difficiles à digérer, et donnent plus de nour-

riture au corps que la torpille et la pastenague.

Propriétés

comparatives

de quelques

especes.

57. DES GRANDS ANIMAUX MARINS.

1 Les phoques
,
les baleines ,

les dauphins
,
les marteaux

,
les grands

thons, de plus, les chiens de mer, et tous les autres animaux sem-

blables, appartiennent à cette classe; ils ont la chair dure et im-

prégnée d’humeurs mauvaises et de matières excrémentitielles ; voilà

pourquoi on s’en sert après les avoir salés.

Énumération

et propriétés

des grands

animaux
marins.

2 . . B; 7$ V.

Ib. Gai.

4. /]
C “ m.

Ib.^ ABC i** m. V.

Ch. 57; 1 . 6. Gai.

7. al AB G i" m. V.

Ib. Gai.

8. T. . 7] otaï <5 [-©]^ , $
Gai.—-‘Ib. om. Gai.

8-9· ·})
) Gai.

C). Sià Gai.

Tb.^ C i
" ni.

), Gai.
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58. DES ALIMENTS FOURNIS PAR LES ANIMAUX AQUATIQUES.

[Tiré de Xénocrate].

Déter-

iDÎnation

de

l’excellence

des poissons

eu égard

à leur

compositiou

élémentaire

,

- au lieu

qu’ils

habitent

,

On a approprié la classe des animaux nageurs, comme un jouet 1

alimentaire, aux jouissances de la bonne chère; mais elle est aussi

d’une grande utilité pour le régime de santé. Les poissons diffèrent 2

selon leur composition élémentaire; car les uns ont la chair dure

et les autres l’ont molle
;
aux poissons à chair dure appartiennent

les pagels, les dentés, les soles et les poissons larges, comme les

flets et les barbues; aux poissons à chair molle, les tourdes, les

merles, les boulereaux et les espèces semblables, dont la chair se

dissipe facilement par la perspiration
;
les motelles, les merlans (?)

et les corbs tiennent le milieu entre ces deux groupes. On dis- 3

tingue encore les poissons en poissons rocheux et en poissons de

Ch. 58 ;
1. 1 . 77 om. L.

Ib. DH.
Ib. ]^; corr.; fjyovv

'usaiyviov C 2"" m. en glose.

1-2. DH; èv-$ L.

2. '^] '? E Gesn.; L.

Ib. ’ L.

Ib. L.

3 ./ L.

Ib. OÎ om. C 2® m.

4 . <5è. . . om. R
NV. — Ib. om DH.

5 . ex em.;^
E L Gesn.

;
les autres ont.

Ib. ·^7 E Gesn.; L; $
at A; les autres ont.

6 . ABC 2“ m. DHMN
V; C.

Ib. OÎ om. ABCDHMNV.
.^ E Gesn.; §-

L ;^ B text.

8 . ex emend. Gesn. ;
-

Codd.

Ib.' C 1" m.

Ib. C 2" m.
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haute mer; les derniers sont plus nourrissants; mais ceux qu’on

trouve près des bords du rivage, ou de l’embouchure des canaux,

4 sont imprégnés d’humeurs mauvaises et désagréables au goût. Les

mers elles-mêmes sont aussi une cause de diflerence, puisque les

poissons de la mer Adriatique ont des qualités moyennes, tandis

5 que ceux de la mer Tyrrhénienne ont un goût exquis. Au prin-

temps, la plupart des poissons sont aussi meilleurs que dans les

autres saisons
, à cause du frai

,

par exemple
,
les rougets

;
mais les

pagels et les dentés sont meilleurs pendant l’été; en automne, il faut

rejeter les merlus noirs, comme étant imprégnés d’humeurs mau-

vaises, tandis que, dans cette saison, les muges et les bars sont plus

6 délicats qu’en tout autre temps. Quant à la taille, les poissons petits

et jeunes se corrompent facilement, mais ceux d’une grandeur dé-

mesurée sont imprégnés d’humeurs mauvaises, durs et nuisibles

à l’orifice de l’estomac; ceux de taille moyenne possèdent, pour

7 ainsi dire, une faculté moyenne de se distribuer dans le corps. Les

1 . 01 oî D. — Ib. OSskàyioi ‘ ol êé

ex ementl. Cor.; om. Codd.

2.' ABCDHMNV.
Ib.' C 2 ^ m. L.

3. TyprjriKor BDHLN V; Tvpr/r-

AM; C.

4. '< om EL.

5. A. — Ib.^ E

en interlig.
;

ABCDHM
NV. — Ib. èé om. DHV.

Ib. A ;
- B C D E H

MNV.

(3.'' E;' B

DH N V
;
'- A C M.

Ib. B D H V;

ACMN. — Ib. M; ABCDH
NV. — Ib. ] }iai alpièai

A ;^ B C E H L M N V.

.- L; B NV.

8.^ LM;^ E lext.

Gesn.;^ E marg.

g. om. LV text.

Ib. om. DHV corr.

Ib. - om. ABCELMN Gesn.

- à la saison

dans laquelle

on les mange,

- à

leur taille.

- à

leurs diverses

parties

,
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,

poissons diiïèrent aussi eu égard à leurs parties; la queue, qui est

leur organe de mouvement, est bien exercée, bien nourrissante et

délicate; leur ventre, qui est graisseux, surnage dans l’estomac, et

active les excrétions; la chair de leur dos est dure; la tête de tous

les poissons, étant salée et graisseuse, nourrit mal et se distribue

difficilement dans le corps
;
mais celle du myre

,
du pagel et surtout

du rouget, est très-facilement rejetée par les excrétions. Quant à la 8

préparation
,

les poissons grillés sont plus nourrissants que les

autres, mais ils passent diffiicilement
;
les poissons bouillis, au con-

traire
,
sont peu nourrissants

,
mais passent très-facilement. Les pois- 9

sons de mer sont agréables au goût, favorables à l’orifice de l’es-

tomac
,
et se distribuent très-facilement dans le corps ; ils produisent

une chair molle et pétrie d’humidité; ils donnent une belle cou-

1 . Gesn. ;
Godd.

Ib. ovplois C; 2
^" m.

Ib. ex emend. Cor.
;
om. Codd.

2 . Sé ex emend. Ane.; Godd.

Ib. vnSvv]- C 2 ® m.

en glose. — 2-3. L.

3. A.

4. B C D E H L M N V
Gesn.

5. êvavâicpiTOi L.

Tb. ^ emend.; 3$
H marg.

;
petpaivas L

;< E

Gesn.
;

A B C N V
;
-

H text. M
;

D.

Ib. ] êé L.

6. emend. Cor.
;
'znayepos

L;' E Gesn.;' 2
*

m.;' ABCDHMNV.
Ib. L.

.^^ B text.; ^-
L.

Ib. è(pBo) po(poi\)\-{.

8.^ L Gesn.

Ib. Q- E i“ m.

Ib.^ A 2 “ m.

g.§ A.

Ib. '®(5
;
’Zs'XciSccpoi L Gesn.

Ib.' E m.
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leur, parce qu’ils produisent du sang et qu’ils relâchent le ventre;

tandis que les poissons de rivières et de lacs nuisent à l’orifice

de l’estomac, produisent des éléments grossiers, et sont difficile-

ment rejetés par les excrétions; quelques-uns ne sont pas inférieurs

aux poissons de mer, par exemple le bolty du Nil, la perche du

10 Rhin et le bar du Tibre, lequel est pointillé. L’Anion et un lac

dans Iç pays de Falerne produisent également un poisson de la

même espèce
;
car le séjour dans ces eaux le rend succulent et

1 1 agréable au goût. Il faut préférer à tous les autres poissons ceux

qui n’ont point de mauvaise odeur, qui [ne] sont [pas] très-gras,

12 qui sont succulents et de taille moyenne. Les poissons se divisent

en poissons nageurs, en poissons cartilagineux, en mollusques

13 et en testacés, dont les propriétés sont les suivantes. Le nonnat

1 . L
;

les autres.— Ib. -
L Gesn.; AB G HMN

2 “ m. V; G 2 “ m.

3. ex emend. Cor.; -
$ ; les autres.

4 . om. EM text. Gesn.

Ib. ô'' DH V; o' B
G N na. Gesn.; 0 N 2 “ m.;^ V ;

EM.
Ib. f>iW ABCELMNV Gesn.

/

Ib. om. V text.

5. emend. editl.;^
A 2 ® m.;^ DH; Trf^ovpi CM;^ BNV; EL Gesn.;

Trÿ A G m. — Ib. S A;

G. — Ib. L. —- Ib.

ex emend.; ABCDH
MNV; E Gesn.; Kviôw L.

8. conj. Cor.; om. Codd.

Ib. E.

9 . 7^ ex em. Cor.;

BEM 2 '^ m. N Gesn.;

A; •^' i* m.;

G
;

V
;

-
D.

9*10. <5 om. C.

.-
]
' L

marg. ; a aussi le signe d’une lac.

Ib. A B C D H L M N V
;

V* R.

Quels sont

les meilleurs

poissons.

Clossification

des poissons.

Du nonnat.
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Car. et prop.

du squale-

renard
,

de ia dorade,

de l’alose,

du silure

,

- de l’acarne

,

- de l’orphie,

- du hogue

,

de la girelle

,

du
maquereau
bâtard

,

du serran

écriture

,

est un poisson très-petit, qui vit par bandes, et qu’on prépare

dans le plat. Les squales-renards, les dorades, les aloses (ces der- 14

nières se retirent de la haute mer dans les rivières) et le silure

ne sont ni succulents ,
ni favorables à l'orifice de l’estomac

; ils se

digèrent difficilement et nourrissent peu. L’acarne a le corps dur, 15

se corrompt difficilement, n’est ni favorable à l’orifice de l’es-

tomac, ni succulent. Les orphies, au museau cornu, sont nuisibles 16

à l’orifice de l’estomac, ne sont pas succulentes, nourrissent mal

et se corrompent facilement. Les bogues, les girelles, les maque- 17

reaux bâtards, que quelques-uns appellent [en grec] lézards, les

serrans écriture et tous ceux qui sont propres à être frits dans la

poêle, sont agréables au goût, mais non favorables à l’orifice de

l’estomac, se corrompent facilement, surnagent dans l’estomac et

1 . L.

Ib. om. C.

Ib. V.

2 -3. S- '§ . . '.,

ex emenrl.; -.. (?)^ [ êè) . ts. . 'us. Code!.

2. § ex emend.; ; E L

Gesn.; om. ABCDHMNV.
Ib. L.

Ib. e?DHV.
3. ex emend.;

H marg.
;
les autres ont?.

Ib.^' , ,
-

,
' EL Gesn.; Sva-

’/, ,^,-^ A '* .
4 . L.

5 . conj.; om. Codd.

Ib.^ L; les autres ont«(5?.

6. L.

Ib. om. DHV.
Ib. C 2“ m.

Ib.^ DHV; B.

Ib. Tsap’ DH marg.

. ex emend.; A;

les autres ont.
Ib. ABC EH text. LMIN

V Gesn.

y-S. ^
B text.; (om. et -) DH.

8. C m.; om. L.

8 et 129, Î . L.
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18 nourrissent mal. Le serran commun est agréable au goût, resserre

le ventre; il est d’une structure compacte et nourrit bien: il excite

aux plaisirs N'énériens , en provoquant des érections , si on boit du

19 vin dans lequel il a été étouffe. Le thranis ou espadon est enorme;

on le coupe par morceaux ; il est d’un goût desagréable’, sans cobe-

sion, difficile à assimiler, nourrit fortement et a une mauvaise

odeur; voiLà pourquoi on le mange avec de la moutarde, ou sur

20 le plat; le meilleur morceau est le bas-ventre. Le thon et la tbo-

nine, le cogniol, le grand thon, le thon d’une année et le maque-

reau ne sont pas favorables à l’orifice de l’estomac , ils sont impré-

gnés d’humeurs mauvaises, engendrent des flatuosités, sont sans
C

cohésion, sont difficilement rejetes par les excrétions et nourrissent

bien ; le plus tendre est le thon d’une année , tandis que le cogniol

a un goût désagréable et n'est pas succulent: après lui vient ia

- Ja seïT&ii

coimnOn

,

- de

rcspadcn ,

- des diverses

espèces

de thoDS

;

- du cogTiioî ,

du
maijuereau

.

1. ·7«'5 C; les autres ont 7-.
2. L Gesn.

3. xiTTiioSiDH.

Ib. ^ marg. ;
-^ C 2

^ .;^ AC;

-·/ Gesn.; L :

A 2“ m. BD text.

NV.

4. \lù)Çapôs L 1“ m; -^acoyapOs 2*

m.; \fCi)yopa$ 3 ® m,; Çopas E Gesn.

Ib. 'üjaphpoyoç L.

5 . ABC N:'
D H ;. E Gesn.

ib. èv' C 2“ m.

Ib. 70
]

E.

6 . ^ ex emend. ;

DHMN’V;
A; ^ EL Ge.^n.i

om. C. — Ib. KoiAÎa EL Gesn.

Ih. ex emend.;?
D : opovivosh; les autres ont &p«'j;:'o?.

Gesn.: oni. L; les

autres ont «';.
Ib. C 2'' m.; '.'-
E 1^ m.; ABC. MA :

oni. Wütt. (p. i 64 e, 6 b. 167 aL

8 ·!';''\ '.)^.-
I

1^1 >
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Ib. AV:- B text.:— en interlig.

Ib. '^ L i m.

f. 9



DES

Al IMENTS.

130 ORIBASE. COLLECT. MED. 11, 58.
Matth, H.

b' Sè S-vvvls ,
^ Sk b ^-,

Zïjîfsç
y
'

^
^6> , ^

21

),§ ,
) , ^,

)bo , Sé.,

,

22

5
,,^ ,^^ Sè )

-zspos .' '^

,

23,^,,^ ,,
' )

,

.
,
-

, ,
- 24

CaraclèiTS

et propriétés

tic la dorée

et d’autres

poissons

fienibla1>lcs ;

~ du sarguet

,

de l’oblade

et du sar

,

~ de la saupe,

- lie la sole ,

d H flet

,

ihonine
;
mais le thon est diiFicile à digérer. Les dorées à pe- 21

tite tête, les élacatènes, les poissons volants, les uranoscopes, les

chiens de mer, les requins et les poissons qui leur ressemhlenl

sont imprégnés d’humeurs mauvaises, ont une odeur désagréable,

et produisent des matières inutiles et fdantes; mais ils sont re-

cherchés par les amateurs de bonne chère. Les sarguets, les 22

oblades , les sars sont favorables à l’orifice de l’estomac, succu-

lents, se distribuent facilement dans le corps, nourrissent bien et

s’échappent facilement par les excrétions. Les saupes de la haute 23

mer sont piquantes, agréables au goût, et se corrompent difficile-

ment; elles sont succulentes, passent difficilement, nourrissent

bien et s’échappent facilement par les excrétions; celles des côtes,

au contraire, ont la chair dure, fournissent du jus de mauvaise

qualité et sont désagréables au goût. Les soles et les flets ont la 24

chair dure et se corrompent difficilement; ils sont succulents et

2. ex emend.
; D;

les autres ont?.
Ih.- ex emend. Cor.

;$ Codd.

3 . ol om. L.

Ib. ·/ D i“ m. Îj ; les

autres ont.
Ib. 7$ NV; àpyœs B.

4. ' ex emend. Cor.;·) marg.; les autres ont' (om. ).
J b. L.

Ib. L.

5

.

^] cjrati saporis. Wc.U.

p. 1 54 a.

Tb. om. L.

G-7. Spa , ]
sapore ju-

cundo , subacri Wott. p. 160 f.

7. om. ABC EL text. M
text. N Gesn.

8. om. L Gesn.

Ib. E m. L Gesn.

9. ypifrai E; -iprjaaai ABCMNV
corr. ; ·< HV text.
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25 s’échappent aisément par les excrétions. Le hibou marin, de môme
que le bar (car ces deux poissons se ressemblent sous tous les

rapports) possèdent ces propriétés à un moindre degré, mais ils

26 sont préférables au spare. L’esturgeon est favorable à l’orifice de

l’estomac, donne un jus sucré, nourrit bien et s’échappe facilement

27 par les excrétions. Le merlus noir ou mazéas est assez délicat; il est

sans cohésion, peu compacte, agréable au goût, mais il se digère dif-

ficilement; il nourrit bien et s’échappe aisément par les excrétions.

28 Le muge de la haute mer est excellent, d’un goût agréable et

piquant; il ne le cède pas au bar et traverse facilement les intes-

tins; quand ce poisson a nagé dans des fleuves limpides et purs, il

perd sa dureté marine pour devenir délicat par l’eflet du mélange

de l’eau douce; celui qu’on trouve dans les lacs troubles et dont

l’eau est stagnante a une odeur assez mauvaise, et se distribue très

diflicilement dans le corps, puisqu’il s’engraisse par l’action delà

1. G 2“ m.; D
H

;
r\ôcKos A B C V ;

]\1 N ;

EL Gesn.

Ib.^ V* R;"^ ABG
DHMNV.

ib.
]

L.

2.'.
Ib. E Gesn.

3 . E Gesn.; 6

E 2“ m.;- AB G;

NV.

Ib.- L Gesn.
;

(^ ;
?

G 2" m.

4. (5. L Gesn.

. C.

Ib. SpipôsE 2“ m.; salacri \\U^[ ,

. 59 g.

6.’ .
.' L.

10.§^· ex cm. Gor.;^^ L Gesn.; SvaSioniv·'

les antres mss.

Ib. ' EL (jcsn.
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hibou marin ,
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,

- de

i’esturgoou
,

- du merlus

noir

,

-du muge
ou poisson

flottant.
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et propriétés

du flétan

macrolépidote

et

de la Larlnie,

- des tonrdcs,

des merles ,

des

toulcreaux ,

“du coraxns

,

- du liar

de la

haute mer,
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' Matth. 12-13.

eywv * Sè'. 29

(5' ' . hLlOapos ) 6^05^ 30

· 6 ^09^^? * -' -^ ]^ * Sè

5 6\9 ] ^^ ,
-

, /,, (^ ,^ - 3Î^^ y, ^ '^.? 32'
, ]' 6$ ,^ ,

SvaStoi-,$,^' v'Kvs
,

10^. , ?- 33

vase, qui prive sa chair de tout mouvement·, quand il grandit, il dur-

cit. Quelques-uns appellent aussi le muge, poisson ÿottant. Le flétan 29-30;

macrolépidote et la barbue sont des poissons larges; la barbue est

ferme et se corrompt difficilement; si elle est grande, il faut la con-

server pendant un jour avant de la faire bouillir, parce qu’elle s’as-

simile difficilement et qu’elle nourrit fortement; le flétan macrolé-

pidote donne un mauvais jus, n’est pas favorable à l’ôrifice de

l’estomac, se corrompt difficilement et s’échappe aisément par les

excrétions. Les tourdes, les merles et les boulereaux ont la chair 31

molle, sont succulents, se dissipent facilement par la perspiralion

,

nourrissent mal et provoquent les excrétions alvines. Le coraxas a 32

la chair dure, surtout quand il est devenu grand; il a une mauvaise

odeur, se distribue difficilement dans le corps, est agréable au goût;

il est loin de fournir de mauvais matériaux [pour la nutrition]; les

petits sont les plus agréables. Le bar subit des changements, car 33

il devient d’autant plus dur qu’il grandit davantage; le meilleur est

.? Gesn.

9. ^05 L.

Ib.
; A ;

C 2“ m.
; D.

1 . .
Ib.

; |$
C; Q-- 2“’' .

Tb. .
10, eti 33
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,
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3-
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;'' a (sic) V.

4. èé om. L Gesn.
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6. (§ B G i'* m. DEHMN
V

;
' A.



ORIBASE. COLLECT. MÉO. 11, 58. 133
Malth. 13.' Sve7v

,^,-
34

y
yKvKvyjjkoç

,? ,^? ,. cS
'’'' ' Sè ^ ?

,
?

\ · -
35. ?^?^^ ]? -- 5'??^?' Sè ?'??-
36 ^? )???.? ^?,
37?, ^^?,? , ?.

DES

ALUIENTS.

celui de deux mois
;

il est favorable à l’orifice de l’estomac
, succu-

lent, a la chair délicate, donne un jus sucré, nourrit bien, se dis-

tribue facilement dans le corps et s’échappe facilement par lès ex-

34 crétions. Nous avons parlé jusqu’ici du bar de haute mer; mais

celui qu’on élève dans les viviers a des propriétés contraires; il en

est de même pour les autres poissons; car ceux qui sont enfermés

35 ont le goût désagréable. Le bar de rivière, qui s’engage dans des

eaux très-froides, en quittant la mer, est agréable au goût et délicat;

mais celui qui se transporte dans des lacs bourbeux et peu pro-

36 fonds prend un goût désagréable en s’engraissant. La mo telle n’est

pas piquante, contient de bonnes liumeurs, se distribue dilbcilc-

nient dans le corps, traverse aisément les intestins et nourrit bien.

37 Les scorpènes ont la chair dure et contiennent de mauvaises hu-

- du bar

des viviers ,

- du bar

de rivière,

- de

la niolelle

,

- des

scorpènes

.

1 . O AV; BN; o

C; o EL m. Gesu.;

tenellus Wolt. p. i55 e.

113.
y^ E.

1 - 2 .^? conj. Wott. et

Cor.
;

* apxos Codcl.
;
$

iVI marg.
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-
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5. ^7 Cotlcl. excepté V.

5-

6. ·57 A V.

6. . C.

Ib." BDI1NV; porliis Bas,

6-

7· conj. Cor.;

L; les autres ont.
.? conj. Cor.; 7-'^ B; les autres ont-. — Ib.? DIIV.

8.?; ^? 7."

. L Gesn,
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y
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38

6$ ^
.'??,^^? ^(- 39

?,8? ' Sè? , ?- 14

5? '??,?, ? ,(-
?.^?? , ^? Sèy?, 40^?

,^? ?, \?. êni(pa- 4]? , ?, ?, ^?
Carae lères

et propriétés

du corb
,

- du scare
,

- du douté

,

·“ du rouget

,

meurs ,
aussi ont-elles besoin d’assaisonnements

;
elles activent les

excrétions. Le corb est agréable au goût, succulent, se distribue 38

facilement dans le corps
,
ne nourrit pas très-fortement et s’échappe

aisément par les excrétions. Le scare est agréable au goût, se dis- 39

sipe difficilement par la perspiration
,
se corrompt aisément et relâche

le ventre; mais celui qu’on a pris récemment et qui n’a pas été en-

fermé dans les réservoirs a beaucoup de viscères, est agréable au

goût, surnage dans l’estomac et se corrompt facilement. Le denté, 40

quoiqu’il ait la chair dure, ne manque pas de délicatesse; il con-

tient de bonnes humeurs, se distribue facilement dans le corps, est

doué de propriétés nutritives moyennes et s’échappe aisément par

les excrétions. Le rouget est le plus célèbre des poissons; il est fa- 41

vorable à l’orifice de l’estomac, imprégné de bonnes humeurs,

agréable au goût, formé de chair lamelleuse; il se corrompt diffici-

1 . èùayy[ioi ex emend.;^,
ABCDHi\INV;om. EL Gesn.

ib. êiavacpovai EL Gesn.

ib. G.

Ib. ex emend.;

Codd.

2 . S;na(5âi E Gesn.

Ib. E 2 “ m.
;$ E L

;

Gesn.

3.

' D.

3-4. ^
ni. H.

3. Svaêi(xÇ>ôpYiTos, ^^)^*\^^ D.

4 .^] avéxxpnos D.

Ib. ; G.

Ib. ·^ AC; )^
DH;? V

; .
5. 'zsoAvs ex em.; '©? C

2
^ m.

;
i es autres ont 'zsoXXols.

6. 3$ ABC DHM NV.

Ib. C ; M,

Ib. '05 ABCDEHMNV.
. TpvÇiôSns A.

ib. L Gesn.

7-8. C.

8. ex emend.;$
Godd.; il en est de même 1. 5, p. i 35.
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,

5

45, ^. yyo ,^-, Sè, poS, Sè.
llspi.

45 ^ ', Sè

lenient et est doué de propriétés moyennes eu égard aux excrétions.

42 Le rouget de la haute mer diflere du rouget rocheux par l’éclat de

feu que jette sa couleur de cinnahre et d’or; de plus, il porte une

43 harbe; les rougets des côtes sont inférieurs aux précédents. Le pa-

gel a la chair dure, se corrompt difficilement et ne s’échappe pas

44 aisément par les excrétions. La dorade a la chair blanche, solide,

compacte, imprégnée de bonnes humeurs, se distribue facilement

dans le corps
,
nourrit bien et s’échappe assez promptement par les

45 excrétions. Le congre n’est ni agréable au goût, ni imprégné d’hu-

meurs mauvaises; il se digère assez bien, nourrit bien et est irrépro-

chable, sous le rapport des excrétions.

DES ORTIES.

46 Les orties ou acalèphes sont agréables au goût, mais elles font

beaucoup de mal à l’orifice de l’estomac; les orties grillées coii-

1-2.' Franz, Ane.

2 . Siàmppos AC 2“ m. LM N.

Ib.^ C 2“ in.

3 . ai] / C.

Ib.'^ ABC E H N V.

5 . evSioiHT^TOis E.

0-7.^ M N.

7-8. <5^^ AB

CM NV; ^. . . E. Aprés-à'fzefx-- on ht dans E notre cbap. 07,

qui ne se rencontre pas dans les

autres mss. de Xénocraie.

Tit. Kvièôûv E; les autres ont -
Sy]S.

q. 7.( M; (7( A; ava-

11 .
— Ib. E

DES

ALIMENTS.

- (lu pagcl
,

- (le

la dorade ,

- du roDgic

Propiiiitô

de l’ortie
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mode de prc-

paralion.
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Matth. 14-15.

ottIou Sè (^ ,
'? .- 47'

Sè ?? "^^' ) 1(7 ? )? ?? . Sè '
|

Sià ^8

5 ( ) ? ^
1? , ? Sè ? ^-

). Ai Sè 49- ??? èv )-
,

Sè ) S771o
10^.

viennent mieux que les orties bouillies; elles relâchent le ventre.

Celles qui s’attachent aux cailloux du rivage sont plus diurétiques , 47

après avoir été nettoyées, resserrées et contractées en les saupoudrant

d’une quantité de sel si petite
,

qu’elles sont encore assez bonnes a

manger. Coagulées en les faisant rôtir à une broche ou à un petit 48

bâton sur des charbons de mauve ou de sarments, de façon à ce

qu’elles soient manifestement renflées, assaisonnées avec du vin

d’un goût sucré, ou du vin miellé, pour relever en quelque sorte

leur goût, elles se digèrent facilement et s’échappent aisément par

les excrétions. Celles qu’on fait bouillir dans du vin d’un goût sucré 49

et de l’huile, en les assaisonnant d’une manière convenable, restent

glissantes et filantes; mais, parce qu’elles causent de la plénitude,

et se digèrent mal, elles relâchent davantage le ventre.

1 . E.

2. Sè ex em.
;
Sè ai . Codd.

Ib. E i“ m.

3. '' DH; C

2 * m.;-^ N m.

Ib. E ’’ ni.

3.' C.

4. , ex em.; '?
[-oûs B). Codd.

Ib. E; 2“ ni.

5. AB.

ib- V
;

AC; -& 2 * m.

6. ACEM m.

Ib. ^ ex em.;-
BDHV; (om,] ACEM.

. .
9.'','/;·-
ACEM,
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ALIMENTS.

DES TESTAGES.

50 Les meilleurs glands sont ceux qu’on prend dans l’été; les glands

qui naissent dans les endroits où il y a un mélange d’eau douce

sont bons à manger; ils sont aussi nourrissants et sucrés; mais

ceux qui vivent sur les rochers le sont encore plus que les autres
;

car ils sont très-agréables, nourrissent bien, s’écrasent facilement,

sont très-succulents, servent à relâcher le ventre, sont favorables à

l’orifice de l’estomac, ont un bon goût, sont délicats et poussent aux

urines; le jus des glands, si on le prend tel qu’il est, résiste à toute

51 altération, mais leur bouillon relâche le ventre. Les glands qui ne

vivent pas sur les rochers sont âcres, ont un goût de drogues et

52 poussent plus fortement aux excrétions alvines qu’aux urines. Les

glycymarides sont préférables aux cames rugueuses ,
mais elles sont

Caractères

et propriétés

(les (jlands.

Propriétés

comparatives

(les cames ,

1 . om. DH.
Ib. al- ex emend.

;
al --

pias EMV; ADHN;
B; al- G

; M marg.

Ib. AB C II V.

3. '^'' emend. Cor.; ''
Codd. — Ib.' G.

Ib. al ex emend. Gor. ;
om. Godd.

Ib. GD.

4. em. Gor.; al Godd.

Ib. A m.;

G 2 “ m.; E.

Ib.^' AG 1
® m.

5-6. G.

6. Ô? ? C 2 “ m.;

les autres ont ^ .
-j. C 2 ^ m.;-

2 * m.; les autres ont-.
. om. .
9. ; les autres7'.
Ib. C.

9 et 38, 1. emend.
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Godd.
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Matlh. 15-16.

y
Sè ''^ * ) Sè)

*' $, -
·

]

'' ''. Ôirla] 53

) ^ · '^/' )
5 . ) ' \ ' 54'' \^ ôs al ^

', ) ' *’ , ) ' 55

\^'\ ,,
10 ^',5 7$ 7-

dos

ylycymavides

et des

jiélorides.

Dilldreuce

des cames

et des

pelorides ,

selon le lieu

qu’elles

liabitent.

inférieures aux pélorides ; elles causent des tiraillements à rorifice

de l’estomac; leur partie charnue est 'dure, mais non dépourvue

de propriétés nutritives
;

les glycyniarides sont plus diurétiques

que les pélorides. Grillées ou bouillies les glycyniarides deviennent 53

dures; mais, si on les fait bouillir et qu’on les assaisonne, elles ont

un goût agréable. y a aussi diverses espèces de pélorides et de 54

cames; ainsi celles qui sont rondes et de couleur variée, par

exemple celles qu’on trouve à Dicéarcbie dans le lac Lucrin et dans

le port d’Alexandrie sont excellentes
,
car elles ont un goût sucré et

sont succulentes. Celles qui vivent au-dessus de Pharos, du Diol- 55

cos et de la jetée qui joint l’île [au continent] sont oblongues , âpres

,

et ressemblent à des glands de chêne, puisqu’elles portent un calice

1. emend.Cor.;-
/DliV; ABCEMN.

ib. MN
;
les autres l’om.

3 . A.

Ib.§ E m.;-
8 C m.

3 -4 . êè< A BMN V; êè

E
;

Sè ai C
;

Sè ai 2“ ni.

4. Sè al G.

5 . E.

Ib. riWrai ABCDHMNV.
ib. G 2“ m.

ib. G 2“ m.;^ ABG
1“ m. DHMN.

6. AB; Sià(popa E.

ib. Sè al ex em.;

E
;

les autres ont Sè.
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;
al -

Spa"; kavSpa'
; èv .'avSpa al "
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;

k'kavSpia A G
text. N; circa Alexandriani in palu-

dibus Wott. p. 2

1
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8. al. A.

9. \ ·\ ex einend.;

Godd.

10. 1)11 marg.

Ib. et 189, 1. (^ A B
ni. EMNV.
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,
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j

Sé -
épineux comme les fruits du chêne grec; ces dernières sont blan-

56 ches, dures et âcres. Les peignes les plus estimés sont ceux qui sont

grands, excavés et de couleur noirâtre; leurs meilleures saisons

sont le printemps et l’été; car alors ils grandissent, surtout en même

57 temps que la lune. Ceux de Mytilène surpassent tous les autres par

58 leur grandeur, leur nature et la bonté de leur jus. Le golfe d’Ionie,

du côté de l’Illyrie et de Salone, ainsi que le Latium, en produisent

59 de semblables. Il en est de même pour Cbios, pour un grand

60 nombre des îles, et pour Alexandrie. Le Pont en produit aussi beau-

61 coup; mais ceux-là sont petits et ont de la peine à grandir. Les

peignes noirs sont sucrés et plus faciles à digérer que les huîtres
;

quand on les mange avec du vinaigre et du silphium ,
ils relâchent le

ventre, parce qu’ils sont doués d’un goût légèrement sucré, qu ils

62 perdent quand on les flambe. De la même manière, les peignes gris

relâchent le ventre, qu’ils soient vieux [c’est-à-dire salés] ou frais.

63 Les peignes de couleur de buis poussent légèrement aux urines , et

1 .- C 2
^ m.

2-3. C i“ m.

5 . .
6 . /âa TvpivviSa ABV;
. TvprivviSa C;. -
vtSa E N.

. llovTos]' E.

8, C. —- .^ L.

11. V*R; les autres ont. — Ib. oî conj. Cor.; oin.

Codd. — Ib. '' conj.; '' E;/ ABCMNV; DH.

12. ante rjv conj.; oni. Codd.
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;
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.

fb.( RC EM N; 0 A.
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suivant

les lieux

qu’ils

habitent.
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ils ne se corrompent point facilement comme les huîtres. Bouillis 04=

ils valent mieux pour relâcher le ventre que grillés
;
mais

,

grillés

,

ils ont moins de jus et s’échappent difficilement par les excrétions.

Il faut admettre que ces peignes ont moins d’inconvénient quand 65

on les fait griller dans leurs coquilles
;
alors ,

ils nourrissent mieux

et relâchent moins le ventre. Grillés
,
ces peignes prennent un meil- 66

leur goût, si on les arrose de vin pur; ils sont alors agréables à

manger, faciles à digérer et préférables à ceux qu’on cuit dans leur

coquille. Salés
,
ils ne relâchent pas le ventre et conservent leur goût 67

sucré naturel, malgré leur séjour dans l’eau salée; mais ils poussent

aux urines. Les peignes blancs et larges ont un goût assez sucré, 68

mais ils sont durs. Les peignes roux ont une mauvaise odeur et 69

Malth. 17.
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Ib. <5 ex em.;
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/70 poussent aux urines. Les peignes de couleur variée tiennent le mi-

lieu
[
entre les autres especes

] ,
et ceux qui ont la couleur du

fard, si on les donne tels qu’ils sont, sont difficiles à digérer, mais

71 poussent aux urines. L’usage alimentaire des peignes convient à

ceux qui ont dans la vessie des ulcères sordides et recouverts d’es-

72 carres, parce qu’ils les nettoient. Les buccins sont plus durs que

la pourpre; ils sont différents d’après leur grandeur et d’après leurs

parties; ils ont trois ordres de propriétés, celles de la coquille,

celles du cou et celles du mécon (c’est-à-dire du foie)
;
cette dernière

partie est cassante et rappelle la chair de poisson; elle resserre le

ventre, surLout si elle est grillée; bouillie, elle a plutôt des propriétés

73 contraires. Le cou des buccins relâche le ventre, mais il est diffi-

cile à digérer et il faut le corriger avec de la moutarde, du vinaigre,

1

-

2 . êè conj.;

èè DH
;
^ G E ;

làs

aS' 2“ m. M; <5 àf

marg.
;

S’ ABC 2 “ m. V;

N.

2. conj.; Codd.

Ib.] êé marg.,

mais ces mots ont été ensuite effacés.

Il), lêia ex em.
;
iSia êé Codd.

2-

3.^^ . . . .-
conj.;^^ . .. .-
Codd.

3-

. <5

'] -
.

5 .
.

6 . ] oS .
. Sé ACHMN.
-8 .- IV ,

^Ss] mol-

lius est Wott. . 2 12 g.

8 .^ II;^? D.

II). 7 «)1 C 2* m.; les autres

ont * il en est de même page

1/12 ,
1 . 4 ,

et p. 143, 1 . 8 .

Ib.^ C; 2^ m.

q-10. (i.
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des grandes

pourpres

,

V' . · 74^^,- ' Sk- 7ta\^. Sk’^ 75. FjV Sè-? 5- 76

5 ,, ,
^$, [].' Sè' '," Sè S-épovs 77. ^' $', 7 - 78

Sia^opàv ' ^-,^^ ^( , ,
-

0 yjSKoi, *) y ,) y, -
du silphium ou du poivre, quand on le mange. Leur eau relâche 74

le ventre, si on la prend chaude; lorsqu’on la fait bouillir avec le

mécon, elle prend une couleur rougeâtre et devient bourbeuse. Les 75

buccins bouillis tout entiers resserrent plutôt le ventre et excitent

la soif. Quelques personnes les écrasent après les avoir fait bouillir, 76

et les assaisonnent de la même manière que les orties
;

alors ils

prennent un goût agréable. Quand [le croissant de] la lune est 77

tourné vers l’Orient, ils sont remplis, tandis qu’ils sont maigres en

été. Les grandes poiirpi'es sont plus ou moins dures, et leurs parties 78

présentent des différences assez notables; car leur cou est difficile à

s’assimiler, â passer par les selles et à se corrompre; il est favorable

à l’orifice de l’estomac, est peu succulent, et on a de la peine à

le diviser par la mastication
;
leur fond ou mécon est mou

, s’assi-

mile facilement, excite les excrétions alvines, a un goût de pois-

son assez prononcé, pousse aux urines, provoque les sueurs et’ fait

1.' DH.
2 .- ex emend.;-

vov Codd.

3. Sic. >(55] ;^(55; ^-
^5 ABCMN V;^? C 2 “ m.

Ib. DH.
5. BV; DH.
ib. emend. Cor.; om. Codd.

-8. emend. Cor.; Sép-

Codd.

8. 3. M marg.

g. 3 3^'' om. C.

9-10. ex emend.; -
Codd.

10. r)] et quœ

id est quœ papavera vocantur Wott.

p. 212 d.

11.
, Sta^po

om. BDH V.

Ib.. . ..^-
poi] facilius quam colla, conficiuntur,

alvum movent Wott. b ].
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couler la salive; si on en prend beaucoup, il produit le choléra^

ainsi que des nausées, et fait surnager des humeurs noires dans

79 l’estomac. Les coliilies ou coryphies sont de tous les animaux de leur

genre, c’est-à-dire des turbinés, ceux dont l’usage alimentaire est

le plus convenable, qu’elles soient crues ou préparées, c’est-à-dire

80 bouillies ou grillées. Elles laissent échapper un jus d’un goût

agréable, favorable à l’orifice de l’estomac, relâchant le ventre,

d’une saveur sucrée et poussant aux urines comme celui des li-

81 maçons peu charnus. Elles donnent aussi une bonne odeur à la

bouche, mais elles ne conviennent pas à ceux qui veulent boire du

82 vin. Bouillies elles sont nourrissantes; mais grillées elles sont dures;

leur mécon resserre plus ou moins le ventre ,
comme celui des buc-

83 cins. Les limaçons sont durs et s’assimilent difficilement; il en

existe diverses especes : une de forme allongée, dans laquelle on

souille comme dans une trompette, et une autre de forme ronde.

“ (» colalies.

Coraclère.s

(les limaçons

suivant

Ips pspppps

;

2 . M marg.
;
les au-

tres ont. — IL·, ^é]

Ane. —- IL·, (om. rf) C; -'[ 2 ® m. — IL·. V*R,

et en glose.
3.^ en interlig.

4. N; om. A
2 ^ m. CM text.

5.^ ex einend.
;

Cocld.

II). '\ C C ni.

M i'· m.

Il), emend. Matt. et

Cor.; Codd.

5-6. M i“ m.;’ ('.

m.

6. emend.; -
A B C V

;
H ;
-

C 2 “ m. D.

IL·, AC 1
“ m.

8. v] H.

g. A; èv Ane.

10 . '\) D H .
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Sk, avoLysovutv, 84

Se Sià ^ xcà

\ ^^,' ^?' Se^
èvÎovs‘' ,

5 ,. Sè 'svctSo 85

^ (6 ,

'OSOLph.???, Se ’'^ Se ) ixfpos 7S6po

,

.^9-?- 86

10 $* \ Se ^),, Sva-

- leurs

propriéles

suivant

le

mode de pré-

paralion

,

- suivant

les espèces.

qu’on emploie pour transvaser l’iiuile. Parmi ces limaçons

,

ceux 84

d’une grandeur démesurée ne peuvent pas se manger, à cause de

leur mauvaise odeur, de leur dureté, de la propriété qu’ils ont

de produire le choléra

j

de l’abondance de leur chair et de leur res-

semblance avec les grands animaux marins; quant aux petits, ils

séduisent quelques personnes
,
assaisonnés avec de l’oxymel ou des

légumes verts, ou de la rue et du vinaigre poivré. Les limaçons de 85

cinq doigts qui ont le fond plus pointu que les autres et qu’on

appelle hélices ou porte-rayons sont moins charnus que les autres;

mais ils causent de la plénitude et surnagent dans l’estomac; ce-
'

pendant, si on les humecte préalablement avec du silphium et du

vinagre, ils deviennent meilleurs à manger et conviennent pour

relâcher le venlre. Tous les limaçons marins ont le cou d’un goût 86

assez sucré; ils sont sans cohésion et succulents, se corrompent dif-

1. A.

2 . o<] â H.

3. 'ZSaXvaapKOv C '"* m.; tD'oXé-

M.

4. ''? B.

Ib. Tï7yaroD BC m. IIMN V; râ-

yavov A.

4-

5. V ' ] riUa-

(jiie viridi Wott. p. 2 io f.

5. OYl'^ piperc Woii.,

Ras.

5-

6. 0 / Sé . . .] At vero

(jiii eclinophori aiii echiiophori dicun-

tur pcntadactyliquc et quihus in acu-

men clavicula intorquetur Wott. 1,1.

5. coaj.; -
Codd.

6 . 4] C.

. ] $ .
8 . ex emend. Cor.;

Codd. — Ib. Ci'' m.

9 . ex eniend. Cor.;

TIV; les autres ont.
10 . 7«5 B,
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ficilement et sont légers, en comparaison des limaçons terrestres;

car ils agissent plus fortement sur les excrétions et les amollissent

davantage; ils ont une meilleure odeur et leur fond est favorable

7 à l’orifice de l’estomac. Les limaçons se digèrent clifFiciiement et

désobstruent, quand on les mange avec du vinaigre et du silphium,

B ou avec de la moutarde, ou enfin dans leur bouillon. Les bernicles Caractèms

et propriétés

sont petites; dans quelques cas, elles sont assez grandes pour ne d es bernicles

,

pas paraître très-différentes des huîtres
;
les plus grandes se trouvent

dans l’Inde, pays où toutes les autres choses sont également grandes.

d Du reste, les bernicles sont dures et peu succulentes; elles s’assi-

milent difficilement et ne passent pas aisément par les excrétions;

D bouillies et assaisonnées elles prennent un goût agréable. Les - ‘1«» fjrandes

*· ^
.

monhs.

grandes moules sont salées et de mauvaise odeur ;
on les corrige

avec du silphium
,
de la rue· et du vinaigre

;
elles relâchent le ventre,

sont diurétiques, n’ont pas le goût agréable, se digèrent difficile-

ment, causent des obstructions, produisent du sang épais et de la

pituite, surtout les moules fraîches; aussi, faut-il triompher de ces

2. evœèéalepai M.

•S.' C 2^ m.; les

autres ont•//.
4. â ex emencl. Cor.; 'csoiÿj

ivct H; les autres ont Îvct ' ·

del.

C 2 ® m.

ib. âè C 2^ m. DHMNV.
5 . DII.

6.

B.

Ib. y* R.

. ex emencl.; o\iyo-

Code!.—-Ib. ex em.; (51(1.

8. ex em.; om. Codd.

g, ex emencl. Cor.;

Codd.

1 1 . ex emencl. Cor.; èé Codd.

1 O
1 .
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'Xov ol' ^10 7^^ ')^^, ÔttIo)^^ , ' 91

Sè- ^ )5 -
^$ [^?]) ' to7s^^.' 92
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,

??^(. )(

,

93) )(? ,
^?

y

) ^?? ? -
^ ~ V V V / > ,

^
10 y?

|

)5 ) ^?. ) 94

Caractères

et propriétés

des petites

moules

,

- des moules

qui vivent

sur le rivage

,

mauvaises qualités avec des assaisonnements âcres
,
comme la mou-

tarde, la roquette et le cresson. Grillées, elles traversent difficilement 91

les intestins, causent beaucoup de soif et sont lourdes; bouillies,

écrasées et assaisonnées ,
elles ont une odeur moins mauvaise et

produisent le même effet que les coquillages turbinés. Les petites 92

moules sont plus rondes que les grandes, mais elles sont plus petites

et rugueuses; elles ont une coquille mince, des cbairs plus molles,

dont le goût est plus sucré
;
elles excellent par leurs humeurs. Ces 93

mêmes coquillages nourrissent moins que les grandes moules,

causent des picotements à la bouche et à la gorge, rongent les or-

ganes de la déglutition, rendent la voix rugueuse, ou l’éteignent,

quand on en mange beaucoup, et causent de la toux sèche et de

renrouement. Les moules qu’on trouve dans le sable ou dans les 94

2. 3 V*; om. Codd.

3. BH marg. V ;
rfr-

TOD5 A CM text.

4. conj.; om. Codd.

Ib. 1§§ C 2® m.
;-^ marg.

;^ D; les

autres ont^.
Ib.' ex emend. Cor.

;

; B;$ A i"' m,; les

autres ont $.
5 . B; AC i"* m. H

MNV.

6.

AC 2*

m.;BDHV ont la même chose, mais

ils transportent ces mots après-
* 7 -
CMN. — Ib. .

.^^; êap-
C.

Ib. ; dei.

2'' m.
;
om. C text.

9.^ C.

10. B.

Ib. DU.



i\Jatth. 21.

OKiBASE. COLLECT. MÉD. Il, 58. i/i?

oi ^? êv , ^-
95 *^ , '^'
\ Sià )^ ' * Sk)

,
Si ^^ Sià

· '
, 9 5

' Sib ^ />
95 . ^^ , )

, Sk-, ^ '> ,,^,

DKS

IMF.NT.S.

fragments de poteries, ainsi que celles qu’on prend sur les rochers

ou entre les algues ne sont pas bonnes, parce qu’elles sont âcres.

95 Les huîtres de haute mer sont rares et sans valeur, parce que le

soleil ne jette pas ses regards sur elles; elles ont en outre une petite

taille; elles sont amères et ne sauraient être mangées, parce qu’elles

causent des picotements à l’estomac; car l’huître aime à habiter dans

les eaux mélangées d’eau douce qui font croître ses chairs, les-

quelles donnent alors un jus sucré; aussi les meilleures se trou-
t r

95 vent-elles en Egypte, à l’embouchure du Nil. A Ephèse, à l’entrée du

Caystre, on les met aussi dans des réservoirs comme des semences,

et elles y grandissent; pendant le printemps elles se remplissent

en grossissant d’une humeur blanche et laiteuse
;

il en est de

même à Brindise, à Tarragone, k Narbonne, à Dicéarchie dans

le lac Lucrin, dans les îles des Hirondelles, dans l’île de Leucas,

- (Jes huîtres

(le haute Uifi!

.

Enumération

des localités

où se trouvent

les

nieilleures

huîtres.

1 . C 2^ m.
;
les autres l’om.

Ib. ex em. Cor.; -
Codd.

tb. oi' ex emend. Cor.;$
(^odd.; üs qiiœ Wott. p. 21 5 h.

1-2. tTrerpaty ABC 2“ ni. MN
;-

C.

2. ol Sé M;^ H; oiSv D.

3 . Tov D; les autres om.

Ib. /om. CMN.
5 .
^apotJ^.— Tb.' 2“ni.

6. conj. Cor.;-
B; les autres.

Il\ ’? B
;
^ C.

. A 2“* m. C 2* m.

M inarg. V;$ AB;?.piovs CAI text. N.

8.^ A. m.

Ib. ex emend. Cor.;

C 2'‘ m.
;
les autres ont.

Ib. Srj C.

8-9.' D text.;-
D corr., ainsi c[ue tons les autres

mss.

9. C 2^ m. ;
les autres om.

10.^ A.— Ib.

BDHV.— Ib. èv C 2'm.; les autres

om. — Tb Aoxp/ra) DH.
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I.ieux

d’élection

des pelorides ,

- (les

jambüiiiiea ux.

DI n’érence

de,

s

jajnboiiiieaux

à Actium et dans les golfes de Libye. Pour les pélorides ou mélènides , 07

comme pour les huîtres, les meilleures se rencontrent dans les en-

droits marécageux et dans la vase bourbeuse où il y a un mélange

d’eau douce; celles du fond de la mer sont, au contraire, rares et

d’un goût assez désagréable
;
on peut les manger dans leur bouillon

,

pour relâcher le ventre; elles s-e digèrent bien et agissent modéré-

ment sur les évacuations alvines. Les jambonneaux convenables, 08

sous le rapport des localités, sont les jambonneaux tendres et nour-

rissants qu’on prend dans les bas-fonds et dans les endroits où il

y a un mélange d’eau douce et non remuée par les flots; ils restent

mous, parce qu’ils ne sont point battus par les flots et que leurs

gardiens, qui vivent en communauté d’aliments avec eux, font, en

leur faveur, une bonne cba^se dans les eaux tranquilles et se cachent

surtout dans les endroits rocheux et vaseux. Eu égard à la grandeur, 00 i

les petits jambonneaux sont plus tendres que les grands. Ceux qu’on 100 [

1. Ak71 b. — Ib. Ai^vKovs 0-
novs om. BDHV;» V*R.

2 . 35 ;
les autres ont -

'avês. — 5. '' A.

.^.
Ib. ] DH.

9- conj.; Codd.

Ib.' A 2'’ m.;-

ABC 2 ® ni. V;<
G; . — .-

; DH; '-$ .

—

Ib. text. .
1 1 . )$ C; $ 2 ® m. — Ib. ^-^ ex emend. Malt.

;
^

Codd. — Ib. ex em.;- D;^ ; les

autres ont.
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prend dans le printemps et dans l’été sont de beaucoup préférables d’après

> i 1 1 1 I ·
I

SüiSOli
»

a ceux qu on prend dans les autres saisons ; car, outre qu ils nour-

rissent bien, ils ont un goût sucré; c’est, en effet, le moment où ils

101 viennent de naître. Pour ce qui regarde la taille, ceux qui ne sont -lataiiiu,

pas trop grands sont les meilleurs; ceux de grandeur moyenne ont

102 la cbair tendre, blanche et sucrée. Leur cou est dur, difficile à di- - los diverses

parties,

gérer et à dépecer, et ne se corrompt pas aisément; mais leur corps

103 se corrompt plus facilement que leur cou. On les fait bouillir avec - le mode

du vin d’un goût sucré, de l’huile, du miel et aussi avec du vin; on préparation.

les mange encore bouillis dans de l’eau avec de la moutarde, après

qu’ils ont été détachés de leurs parties testacées
;
grillés, ils sont plus

durs que bouillis, surtout ceux qu’on a arrosés de vin; il vaut mieux

104 les préparer avec du silphium et du vinaigre, ou de la moutarde. La

chair de ceux qu’on a fait macérer dans du vin ou dans du vinaigre

105 est plus tendre, mais elle produit des flatuosités. Les strombes sont Propriétés

*
. . . .

^
· 1 1

suivant

durs et s’assimilent diflicilement, surtout ceux qui sont plus grand s lo mode·

2 . C.

5. SvaSiaipeioi om. Wott. p. 2 i 6 e.

6. Sé ex em. Cor.; Code!.

Tb. ex emend.;·^
CMN

;
-^ BDHV.

y. ex entend. Cor.;

Codd.

g- 10 . I).

10 . Sé B; les autres om.

Ib. Sià om. C.

Ib. oîvcp^ .
1 1 .^ Fr. et Ane.

1 2 . oî ex emend. Cor.; êê (^odd.

Ib. /] C 2 m.; et (jiw

majores eo duriores cvuduui Wolt,.

p. 211 f.
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5. Sè^ ) ',^^^ 107^ ^
).' Sè 108^ )? ,) Sè )' '' )^'(^^ ^? ^-.^ ^ ^ )'' 109

10 Se '^'''' Se [] -',-
(1

préparation
,

des strombes,

- des diverses

espèces

de solens ,

que les lialioticles
; cependant, ils sont avantageux, si on les prend

avec de la moutarde ou du silpliium, après les avoir écrasés dans

du vinaigre. Les solens , nommés aussi^iiie^ ou roseaux, se distinguent 1 06

en mâles (manches de couteau) et femelles, lesquelles sont appelées

ongles (dails)
;
ils présentent des différences [eu égard au sexe]; en

effet, les femelles sont excellentes, poussent aux urines et hu-

mectent; on les prépare après les avoir ouvertes. Les solens pourvus 107

de dents à la partie antérieure [de la coquille], de grande taille et

munis de stries noires sur un fond de couleur différente, sont les

mâles et ils causent un flux abondant d’urine. Ceux qu’on mange 108

avec du sel et du vinaigre causent le moins d’inconvénients
;
néan-

moins, ils sont mauvais et surnagent dans l’estomac; on prend les

solens préparés avec de l’huile et du sel, pour exciter à boire, de la

même manière que les calmars. Les solens très-grands et très-épais 109

sont très-bons lorsqu’ils sont rôtis; les individus très-petits ont

un goût sucré; mais les femelles sont encore plus sucrées et

1 . ....] cum sinapi edun-

tur et ex aceto Wott. 1. 1.

2 . "] ot C.

Ib. al' ex emend. Cor.
;
ol Codd.

2-3. B;^? DH.
3. ex emend.;

C 2 “ m.; les autres.

/4 . x/rrjxa/ AB V ;
^/ A 2 " m,

4-5. ABCD 2 “ m. H.

5. xspôÇipaKToi ex emend.; xypoa-

Codd.

5-6. pc'XavoppâSSûJTOi k . t.-
^] lividas guasdam ceu virgas in

testa continent coloremgiie habent coe-

lestem Wott. p. 217 c.

8 . A;’ B.

Ib.' ex emend. Cor.;

ABCMN V ;
- DH.

1

0

. Sè aî ex emend . Cor.; Sé Codd.

tb. <5é DH.
Ib. et i5i, 1

.^ ex emend.

(]or.; Codd.
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elles ont une couleur uniforme
;
leur meilleure saison est Tété

;

0 à l’état de salaison, les solens sont désagréables. Les ascidies se

forment dans la vase et sur les côtes couvertes d’algues; on les

trouve parmi les algues, les mousses et les lichens; elles ressemblent

1 à une plante, à un champignon de mer. Elles communiquent aux

mains un état qui ne disparaît que diihcilement en les nettoyant.

2 Ce sont surtout les ascidies coriaces qui sont difficiles à digérer.

3 Si on les donne avec de la rue, elles sont utiles à ceux qui ont les

reins et l’orifice de l’estomac malades, qui sont affectés de ténesme

ou de sciatique, ainsi qu’à ceux qui souffrent du ventre supérieur.

à On les coupe par morceaux, on les lave et on les assaisonne avec

du silphium, de la rue, de l’eau salée et du vinaigre, ou avec du

vinaigre, du vin qui coule de soi-méme du pressoir, et de la menthe

5 verte. Les meilleures se trouvent à Smyrne en Asie; mais 1 Egypte

1 . M.

Ib.- ex emend. Malt, et Cor.;

CDHM marg.;- R Wolt.

p. 217 g; - 2“ m. BM text.

N V ; S-a A
;
en outre A a la glose

.- et D d^§.
2.] C 2“ m.

Ib. C
;
les autres ont Sé.

.^ B H V ;
SuaéK-

D;^ V*R.

5 . aZ ex emend,
;

Codd.

6. ($ ex emend. Cor, ;
rs-

Codd.

7. TÎ? ex emend. Cor. et

Schn. (adArist. H. A. t.,. 2 2o)
;

5 Codd.

Ib.§. ex emend. Alatt. Schn.

et Cor. ;
5 Codd.

Ib. ']'' BDH V.

8. ''
j

êiSoTai B D 11 Al

marg. N text. V.

Ib. A;] 2® rn.

Ib. om. AI.

g. 'Vjpo DIIMN.

1 O. ex emend. Schn.

et Cor.; 01 Codd.
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- des ascidies,

Localités

où se trouvei:
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6' (pépeu ^^ xoiklcts * 116

Sè èv^ [] alyiakoÎs. At^- 117, ^’^'
, · Sè )?- 118

''^ $ " '. Sè 119

\ Sià '^^ ',\ ^
)^ ,

\^-
. h Sè' "' 120!. <5' $. 121!

Sè ? ^ ^ 122

Sè
y ) , -

y'5 [?] ^ y

les

meilleui es

ascidies,

l’ropriélcs

suivant

le mode
de

préparation
,

des diverses

espèces

de tellin.es.

Des diverses

espèces

de cames

(
lisses

et rugueuses).

n’en produit pas du tout. Les iellines ou doloires relâchent le ventre; lit

elles naissent dans les endroits sablonneux et sur les côtes battues
f

par les flots. Les iellines des rivières, par exemple celles de l’Egypte, 117

sont plus grandes et plus succulentes que les autres. Bouillies, elles Ht,

sont douces, et le bouillon qu’on en fait relâche le ventre. On les 119

saupoudre de sel quand elles sont fermées, et elles attirent l’hu-

midité à travers la coquille; on les lave avec de l’eau froide, et on

les mange avec de l’huile, du vinaigre et de la menthe, ou de la

rue. Pour ceux qui veulent se relâcher le ventre, on les prépare I2(!i

avec des légumes verts assaisonnés simplement. La meilleure sai- 12Îi

son pour les manger est le printemps. Parmi les cames, quelques- 122^

uns appellent glycymarides

,

et d’autres conques, les espèces ru-

gueuses qui ont une forme allongée, mais moins que celles d’Égypte,

qui
,
de plus

, ont à leur ouverture des aspérités semblables au calice

des glands de chêne, et qui portent des stries longitudinales formées

1 . Sé om. ACMN.
2 . pê C H m.

il), ex eriiend. Cor.; oni.Codd.

3. ''' ex emend.; --'^ Code).

^ . A

.

G. 3 ex emend. Cor.; y)

C M N ;
- A R D H V.

7. xoiX/otiCMN.

Ib, A 2 " m. B text. MN text.;

A.

10 . DH.
Ib. ex em. Cor.; Codd.

Ib. 7<7> ex emend. Cor,;7)
Codd.

11 . DIIMN.
12 . i m.

Tb. Tais ex em.; om. Codd,
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129
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Malth. 24-25.
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( Sia(p6pov? tmv olXXôüv.
Ai^ Sk , ,^^ . Sè ^^^ -, ^ \ , -^

,) 5?, ? ). Ai Sk

^(^ , Sé ai 61-
\ Siavyks,,) , ,

7^. \
,
) o^S,' Sè $ . Ai Sè^$ 10, ^^,

Sè ? ^, $^ ,
)

DLS

ALtMKMS.

par des éminences d’une autre couleur que les autres parties. Celles

qui ont un goût de mer, ayant la chair dure, sont données aux gens

faibles. L’eau qu’elles fournissent avant d’être lavées est favorable à

l’orifice de l’estomac, et peut servir à relâcher le ventre et à pousser

aux urines. A l’état de salaison, ces coquillages peuvent affriander

pendant qu’on les mange, surtout si on les prend avec de la mou-

tarde, ou du vinaigre et de la rue. Les cames lisses sont très-dif-

férentes des cames rugueuses ;
ce sont les espèces qui ont une

coquille large et transparente; elles se digèrent facilement, nour-

rissent bien, contiennent de bonnes humeurs, sont sucrées et ne

sont pas trop réfractaires pour l’orifice de l’estomac. On les mange

aussi bien avec du silphium ou de la moutarde, que cuites sur le

plat ou grillées; le bouillon qu’on obtient, en les faisant cuire, re-

lâche le ventre. Les glycymarides sont plus agréables que les cames

lisses, mais elles sont inférieures aux pelorides. Les cames comme

les pélorides présentent des différences d espèce d après les loca-

1 .^ G 2
'^ ni.

2. 3·.] A.';-
2

^* rn.

3. StêovTai D; les autres ont St-^ Sé.

Il), ''^ ’ avTioy A i m. 1)

KM marg. V.

i. ex emciu!. Gor.; 5'(](.

6. O H.

.^ ex emend. Gor.;-^ Godd.

8 . ACM.
1 0. O om. A BGM V.

11.' ex cm.

Gor.
;

Godd.

1 2. V*.

Localités

où les cames

sont les

ineillouie».
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yàp . Sèya 132

\6vlov ' Sk^, 'zsvydvpj.

^.
Sè 5 , Sè \ 133

,
\ $. 134

0 ^
^

Sè (^$ ,
Sè '$' èv

|

apSs
,

Sè' èv 20

HaLitudes

et propriétés

cies oreilles.

Propriétés

des diverses

espèces

de salaisons

en général;

lités, les nuances de leur couleur et leur forme; car celles du port

d’Alexandrie sont les meilleures, tandis que celles des environs

du Diolcos, de Pliaros et de la jetée, sont rugueuses et allongées.

Les animaux qu’on appelle oreilles (lialiotides) naissent sur les ro- 130

chers; ils sont durs, diiFiciles à digérer, ont un goût désagréable,

sont nuisibles à l’orifice de l’estomac et relâchent le ventre. On Î3î

les mange frits dans la poêle, car on ne saurait les rendre agréables

d’une autre manière. Il y en a de grandes en Illyrie, cbans le golfe 132

d’Ionie; on les mange avec du silphium, du vinaigre, de la rue.

DES POISSONS SALES RESSEMBLANT AUX GRANDS ANIMAUX MARINS.

En général, les salaisons sont tigréables au goût, mais imprégnées 133

d’humeurs mauvaises; elles nuisent à l’orifice de l’estomac, atté-

nuent les humeurs et troublent fortement le ventre. Parmi les salai- 134

sons, les unes sont composées de viande dure, d’autres sont molles,

et de la nature d’un liquide coagulé, d’autres sont d’une consistance

moyenne
; celles-ci sont cbarnues

,
celles-là graisseuses

;
il y en a

‘

2 .

]
iit paludibus Wott.

p. 2 1 5 (1.

3. ·$ DH.
4. t^erpot? B text.

5.^ DH.
!h.' D.

6. V.

Ih. ex eiiiend. Cor.; -
A; les autres ont.

. '' C i“ m.

8. A; les aut.

lo. ex einend. Cor.; oi

D; les autres ont oî,
i i .

,
ni êè C 2 " m.
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de vieilles, d’âge moyen, de nouvelles; les vieilles ont des pro-

priétés prononcées et les nouvelles des propriétés faibles
;

celles

d’un âge moyen tiennent le milieu entre les deux; les salaisons ex-

trêmement grasses surnagent dans l’estomac; celles qui le sont

moins nourrissent davantage; quant aux autres salaisons, celles

dont la chair est dure se corrompent difficilement, celles qui sont

135 plutôt molles se corrompent facilement. Les cogniols ont un goût

agréable et relâchent le ventre
;
les meilleurs sont ceux d’Espagne.

136 Le petit thon naît chez les Scythes [c’est-à-dire dans le Palus-Mæotis] ;

il est agréable au goût
,
se corrompt vite et passe facilement par les

137 excrétions. Le cyhion est le jeune thon qui, revenant du Pont au

Palus-Mæotis, après [les] quarante jours, a le goût agréable et con-

138 tient de bonnes humeurs. Ce qu’on appelle salaison d’été est agréable.

- des

salaisons

de cogiiols

en particulier

Des diverses

espèces

de salaisons

de thons ;

cyhion

,

salaison d’été

1 .' G 2® m.
;
les autres ont'.

2.^ C 2® ni.; les antres

ont ^.
3 -4 . oî Sè ex emend.

Cor.; 7 Codd.

5 . A.

Ib./ V*R; Kio>ao/les autres.

6. -' D; '!'$ M.

7. ex emend. Matt.
;
-

ACM; BV; -
11

;
' TrjsMaidTiêoi Straho,

IV 7 C 2® ni. rnarg.

Ib.^ ineliuscidtini pro-

rrcdt snccum WotI. p. 164 e.

7-8.'•' marg.; Ké-

^ivov ACM text.;-7? Il
;
^' BDV.

8.

ex emend.; . AC;

- les autres.

Ib. om. BDHV.
9. " ex emend. Cor.;

;/7ABM V; C;

DH;? PUn. C 2“ m.

Ib. ex emend.;$
ABCAINV; DII.

11 ). § ex emend. Cor.;

C; V‘B; les autres

ont.
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ccSi-^pov. ^<^(- 130'

yf

y
, aè ($. - 40"

y
vytrjSy

<5' '^(65 * Sio .- 1 y
- 14)

y^ y
. 'EdpSa ^? 7l'y 142

voSy ooSy^
|

'zspo^^ipooŒCty 27

y
zspos ."^ 1ooSy Sva- 143!

(paoSy Si^oos ' Sè /. ^ 44, $ Sia(popàv ^-
irUomon

cyhion .

orcyn ,

iipoleciun ,

sarde.

Salaison

de

maquereaux.

Différence

des salaisons

de tlion

nourrit bien et n’excite pas de soif. Le tritomon cyhion se corrompt 139!

difficilement et il est plus ferme que le cyhion, tandis qu’il lui res-

semble sous les autres rapports, lu orcyn est un grand thon retour- 140!

riant vers le lac en bonne santé; il est semblable au tritomon, si

ce n’est qu’il se corrompt encore plus difficilement; voilà pourquoi

on peut le laisser vieillir, h'apolecton a moins de cohésion que le 141.

tritomon, mais il lui est inférieur sous le rapport du goût; il se dis‘

tribue aisément dans le corps et favorise la digestion. Le sarde est 142!;

le thon allongé de l’Océan ; il a un goût agréable et plus piquant

que le cyhion.; il excite l’appétit et coule facilement par les voies

excrétoires. Le maquereau est d’un goût agréable, se corrompt 143f

difficilement et donne de la soif; les meilleurs sont ceux de Parium.

Les salaisons provenant des thons présentent une grande différence I44i1

entre elles ; car les unes se distribuent aisément dans le corps
,

et

1 . N marg.; Tricon inquit

Plinius præclari de generis vagi C 2
®

m. à la marge.

2 . V*.

Ib. (5 A B G M.

Ib. où^-
T.

Ib. C 2 “ m.; A
G M; Opxta'koç BDHV.

3. ex emend.; DH;
les autres om.

4. Sè V*B; (5 ABGMV;
>5^

;
D.

1 ^ J i

5. DH;
text.

Ib. DH.
6.' .
9.- Y ;) A G

interi. V 2 “ m.

Ib. ex emend. Cor.; xpa-

Codd.

10 . V* et à la mar"e SD'.
Ib.^ AC;^ 2

^' m.

Ib. et iS-y, 1 .^ DH;
B.

1
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10

d’autres diiTicilemenl·, ainsi leur cou constitue une salaison in
I

]

complète; il est agréable au goût et se corrompt difficilement, h

1 45 cause de son défaut de graisse; le meilleur est celui de Cumes. La

panse des thons peut se manger quand elle est récemment salée,

car elle ne supporte pas une longue conservation
;

elle est favo-

rable à l’orifice de l’estomac, autant qu’une salaison peut l’ètre,

contient de bonnes humeurs, se corrompt facilement et surnage

40 dans l’estomac, parce qu’elle est graisseuse. Les autres parties,

qu’on appelle ‘7?7e/a7idrje5, à cause de leur ressemblance avec les

racines noires du chêne, excitent l’appétit, si on y ajoute de la

moutarde, mais elles se corrompent plus difficilement que la panse,

147 à cause de leur défaut de graisse. On a l’habitude de réserver ex-

clusivement le nom de salaisons pour celles dont nous venons de

parler, quoique
, dans les îles

,
on sale un grand nombre de poissons

,

pa-rmi lesquels il y en a d’un prix élevé; quant aux rougets et aux

pagels, ils sont durs; les salaisons qu’on apporte de la Sintie sont.

sui\aiil

los partios

(le ranima]

.

De ce fju’on

appelle

salaison»

proprement

dites.

1. ^<^(7 C D H M N.

3. B.

Ib. $'\^ C 2 * m..

/i . A B C M

.

Ib. AC.

5. '' BDHMV.
Ib. ex emeneb;

A B C N V
;
-' D H.

5-6.^ B.

. '>^ B text.; B

marg.

8. C;'
2 ® m.

Ib. Ai® m. CDIIMV.

g.3 A.

ib. êv C.

il. Sé ex emeiifl. ·,
Corld.

ib. om. A.
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50( Kcà' - 148:

\os^ ) ? ,
Sia- 28

5 ^ Sià vaTTVOs * Sè '($-. Sè - ]49i^? ^-, Sè , Sè

, ),^ ? )
0.) Sè ) [ - 150

il esi vrai, faites avec de grands poissons, mais elles ne peuvent

pas être rangées parmi les salaisons marines faites avec quelque

recherche.

Salaisons

de simcs ,

de pagels,

- do muges :

mcndcsieiincs ,

halycaldi

,

hori’cs .

DES SALAISONS TIREES DES POISSONS DE RIVIERES ET DE LACS.

Quant aux poissons de rivières et de lacs susceptihles d’être salés, 1 48·

le Nil produit, en fait de poissons analogues aux grands animaux

marins, les simes et les pagels; à cause de leur excès de graisse, on

mange ces salaisons bouillies, avec de la moutarde; si on en prend

trop, elles surnagent dans l’estomac. Comme exemple de salaisons 140

douées de propriétés moyennes, on a les muges; salées, après leur

avoir fendu le dos avec un couteau, elles sont appelées memUsiemies

;

celles qu’on laisse intactes, haljcales; et celles qu’on sale dans des

pots de terre ^ horées; on mange aussi les dernières crues, après en

avoir détaché et arraché la peau. Il y a aussi des salaisons fournies 150

1 . oî §é ex emench Cor.; om.Codd.

Ib. ex einend.; ÎvSixyjs

Codd.

tb. ] A i"* m.

Tit. CMV; AB.

3 .^ om. AB CMV.
4 .^ ex emend . Cor.;^ Codd.

4-5.' J}.

5 . B text.; A 1“

m.— Ib.'^' ex em.

Cor.
;

êè'( (!!odd.

8 . CM.
ib. · A C

;
. 7

oî AI; akvKoi' C 2'' m.

10. AI marg.
;
~' H;·^-

AI text.;? C;- 2“ m.

Ib. ex emend. Cor.; om. Codd.
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'

.

, .
1 Sè 1 ' '

par les muges et appelées acropastes ; elles sont agréables
, et on les

151 mange grillées comme les halycales et les meiidésiennes. De meme,

les bolty du Nil salés sont appelés kéminères; ces poissons, qu’on

mange aussi grillés, forment une espèce de jr?’üri de saison, parce

qu’on ne les trouve pas toujours, mais qu’ils viennent aux ap-

152 proches de l’hiver. On sale encore quelques autres poissons très-

petits qu’on mange crus; ces salaisons ne sont pas bonnes, mais

produisent une espèce spéciale d’éructation nidoreuse
;
on les mange

avec des herbes potagères âcres, et il faut bien en parler, pour que

notre traité soit complet; on appelle les unes coracidies

,

les autres

horidies, celles-ci coUdies, celles-là typhlinidies

,

d’autres, enfin, ahm-

midies ; toutes ces salaisons peuvent être nuisibles à l’oriiice de

l’estomac, se corrompent difficilement et relâclient le ventre.

.-l/.yac.IIl,i5

p. 68i-8a

- de l)oltv,

et d’autres

petits

poissons :

coracidies ,

boridies

,

colidies ,

typhlinidies

et ahramidicf

59. DU LAIT ET DU FROMAGE.

(
Tiré de Galien).

T^e lait de vache est le plus épais et le plus gras; celui du clia- Propnéies

3. Ol pivYipoi B. — 5.^ D. Ib. èè ^^ D 11 \ ; à §
— Ib. odsM text.; o5? M marg. V*B. ^^ A; om. C et Wolt. 1. t.

6. ·, k, 10. /' conj. ;
Codd.

8. B. ib. ex emend. Cor.;-
g. ACM Wott. p. 161 b. Codd.
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couiparalives

du lait

suivant

les animaux
,

- les saisons.

Nature

du lait.

Proportion

de

la suLstance

crr.tsscO

meau est le plus liquide et le moins gras
;
après lui vient le lait de

jument, et ensuite celui d’ânesse; le lait de chèvre est de consistance

moyenne
;
celui de brebis est plus épais que ce dernier. Quant aux 2

saisons de l’année, le lait le plus liquide est celui qu’on trait

après que les animaux ont mis bas; il s’épaissit toujours de plus

en plus à mesure que la saison avance; au milieu de l’été, il at-

teint la moyenne de sa consistance naturelle; après cette époque,

il s’épaissit encore peu à peu, jusqu’à ce qu’il se tarisse tout à fait;

au printemps, le lait est non-seulement le plus aqueux, mais aussi

le plus abondant. Le lait est un mélange de substances contraires, 3

depetit lait et de fromage
;
il contient, en outre, une troisième subs-

tance, l’bumeur grasse, plus abondante, comme je viens de le dire,

dans le lait de vache [que dans tout autre]; voilà pourquoi ce lait

sert à fabriquer ce qu’on appelle beurre. Le lait de brebis et celui de 4

chèvre contiennent également une certaine proportion de substance

Ch. 59; 1. 2. Gai.

Ib. Sè Gai.

5. BV; Aët.;-
Paul. — Ib. om. Gai.

5-6. ] Gai.

6. dei. G 2“ m.

ib. Gai. — 7. êé om, C.

8.

BV.

9. ,
^ Gai.

10. om. ABCV.
Ib. oè Gai.

10-11. ABCV.
11. '<7 ABC 1® m. V.

Ib. om. Gal.

1 3." Gal.
;
pinguedinis Ras.

!b. ] \ 1® m.
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346 .

grasse, mais en beaucoup moins grande quantité; celui d’ânesse est

le moins abondamment pourvu de cette substance; aussi, arrive-t-il

rarement que ce lait se transforme en fromage dans l’estomac, quand

on le boit chaud aussitôt qu’il est sorti du pis
;
lorsqu’on y ajoute

du sel ou du miel, il ne peut pas se coaguler et se transformer en

fromage dans l’estomac. Les pâturages des animaux influent aussi

beaucoup sur la bonté du lait; car nous voyons clairement que

les animaux qui paissent de la scammonée ou quelque espèce de

iithymalle donnent un lait purgatif; le lait sera donc certaine-

ment âcre, acide ou âpre, après de mauvais pâturages, parce qu’il

acquiert toujours la nature de l’herbe; par conséquent, la nour-

riture des animaux, dont nous voulons employer le lait comme

aliment contenant les humeurs les plus excellentes, ne doit être

en aucune manière ni âcre, ni acide, ni âpre. Certes, il n’esl pas

suivant

les animaii.v

Influence

(les

pâturages

sur

les cjualitiis

(lu lait.

r

1 - 2 . - 01^1 · ABC
C m. V Ras.

] . om. Gai.

2 . Tives A 1 ® m.

4. ri] A i"* m. BV Gai.;

Sim. Setli
;
G 2'^ m. a la glose ..

tb. Gai.
;
G 2" m.

a la glose ..

5 . ^?] Gai.

G-’y. Gai.

. om. ABGV.

9 . ABGV.
10-1 1 . xpy^

Gai.

1 1. . ABC '* . V.

Ib. ; C

m.

1

1
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Propriélés

nuisibles

du lait

pour les dents

et

les gencix'cs.

Manières

de

décomposer

le lait.

moins évident, lors même que je ne le dirais pas, que ranimai

doit être à la fleur de l’âge et irréprochable, quant à la com-

plexion. Le lait nuit beaucoup aux dents et aux gencives, si T

on en prend babituellement
;
car il produit dans les gencives un

excès d’bumidité et il rend les dents susceptibles de se gâter et de

se ronger facilement; il faut donc, après avoir pris du lait, se laver

la bouche avec du vin coupé d’eau; il est encore préférable d’y

ajouter aussi du miel. On décompose le lait en le cbaufîant, en le S

coagulant avec de la présure ou de quelque autre manière que ce

soit; car, par l’opération appelée schisis, on produit également le

même effet sans présure ; elle consiste â verser de l’oxymel froid

sur le lait, après l’avoir fortement chauffé. On décompose encore M

le lait au moyen du vin miellé; quelquefois aussi on le coagule sans '

rien y verser, en le plaçant dans un vase contenant de l’eau très- i

1. om. A,— Ib. evèrfkov Gai.

2. A. — Ib. " V.

2 -3 .. .... ,] ~
^ ^prjais $ oSôvTas5^ , -( Gai.

2-4. ? om. V.

3 . ^^ Gai.

4.^ ABCV.
6 . ^' ABC Gai.

7. Gai.
;

V et ainsi i

toujours; AC ont ici', et lig. 9 j

et p. 1 63
,

1 . 'zsvTÎas.

8. Gai.

9. Gai.

9-10. G; -^-? Gai.; excalfacio Ras.

10. ABCV.
Ib. AC.
1 2 . om . ABCV.
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froide. On coagule aussi sans présure le lait qu’on trait immé-

diatement après que les animaux ont mis bas, en le cliaulTant

quelques instants sur de la cendre chaude
;
on appelle pjriale ou

I
pyriephtlie celui qu’on a ainsi préparé. De tous les fromages

,
celui

qui est un peu mou est préférable à celui qui est plutôt dur;

celui qui est légèrement rare et spongieux vaut mieux que celui qui

est plutôt dense et compact. Comme le fromage tout à fait gluti-

neux et le fromage qui se casse en morceaux, de façon à paraître

rugueux, sont tous deux mauvais, celui qui tient le milieu entre

eux leur est préférable. Quant à la manière de distinguer les fro-

mages au goût, le meilleur de tous est celui qui n’a aucune qualité

prononcée
,
mais chez lequel le goût sucré prédomine un peu sur

' les autres qualités ; celui dont la saveur est assez agréable est meil-

leur que celui dont le goût est désagréable, et celui qui contient

une quantité modérée de sel vaut mieux que celui qui en contient

Propriétés

comparatives

des diverses

espèces

de fromage.

I\Iaiiière

de distinguer

les fromages

au goût.

2.^ A. — 3. ·$
Gai.;-^ V.

Ib.' A; .' C
2® m.

;
pjriastes Ras. ;
' Gai.

4. B text. — Ib. o om.
' AB. — 5. Gai., Aët.

5-6.'^ C 2® m. Gai., Aët.

6. Sé om. ABCV Ras.

7. HOiï \poi9vpov Gai.

7-8. Sè -

C 2® m.; om. ABC 1® m. Ras.

8.

^ Gai.

q. ^^ Gai.

g-i . Gai.

10-1 1 . >ioi.i "^ ABCV Ras.

1 1. joL· om. ABC i®m.VRas.

— Ib. om. A. — Ib.

ABCV; Sim. Setli.— 11).

Sim. Sctli. — Ib. '''-' ABCV.

1 I .

I
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beaucoup, ou qui n’en contient pas du tout. Après avoir mangé le 14

fromage, dont on a apprécié les qualités comme il vient d’être

dit, on peut encore reconnaître aux éructations lequel d’entre eux

est le meilleur; en effet, le fromage qui produit des éructations

qui disparaissent peu à peu est le meilleur; mais celui qui engendre

des éructations persistantes n’est pas bon ; car il est évident que ce

dernier se transforme et s’assimile difficilement.

60. DU LAIT AIGRE.

Le lait aigre nuit à ceux dont les dents sont d’un tempérament 1

froid, en produisant ce qu’on appelle agacement. L’estomac, s’il est un 2

peu froid
,
sera évidemment fatigué aussi par le lait aigre et ne le digé-

rera pas bien non plus
;
mais

,
s’il est d’un tempérament moyen

,
c’est

à peine s’il le digère ;
cependant il ne le laisse pas sans lui faire

subir aucune espèce de transformation
;

si enfin l’estomac est plus

chaud qu’il ne convient, non-seulemenl il n’éprouve aucun incon-

1 . KOtÎ Gai.

2. èpUT!VS ABV.
2-3. ^-
Gai.

4. '?$ Gai.

5 . om. Gaf

Ib. om. ABCV.
Ch. 60; 1

. 7. - om. ABCV.
8. A 2^* m. ; C.

Ib. To om. Gai.

10. Q- et les autres

mots RU plur. Gai.
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vénient de l’usage du lait aigre, mais il en retire même quelque

profit. Donc le lait aigre est d’un tempérament froid et contient

des humeurs épaisses.

61. DE LA MANIERE DE BOIRE LE I.AIT.

(Tiré de Rufus.)

[Se trouve dans le livre du Réunie ^ au milieu.
]

Celui qui veut boire du lait doit s’abstenir des autres aliments

et boissons, jusqu’à ce que le lait soit digéré et qu’il ait passé par

le bas ; car, s’il s’y mêlait même une parcelle d’une substance quel-

conque
,
non-seulement ce lait

,
mais aussi ce qu’on aurait pris par-

dessus, se corromprait de toute nécessité. Le mieux donc est de

le prendre le matin, immédiatement après qu’il est trait, de s’abs-

Des
conditions

dans

lesquelles

doit

se trouve!

celui

<{ui veut boire

du lait,

suivant

Ch. 61. Tit. ' èicthrjs ex

em.; ( B; om. M) 'Zffepi

Codd.

Ib. 'cr^fXTrVi^ü] 7 A i“ ni. BV.

Ib. om. ACM.
3 . Syn.; om. Codd.

4. êd7e] '$ C 2“ m.
;
om. m.

Ib.' B.

Ib.^- Aét.·^^^ Syn.

5 . eis AB V.

Ib. M text.; murg.·,

C 2® m.
;

C m.

Ib. A.

5 -6 .
oni. A

1“ m.

6. êiaÇfdaprjvai avvSiaÇ>daprivai

Aët. —- Ib.- Aët.
;

. C 2^ m.

et 166, 1. \\ Aët.
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tenir ensuite d’aliments et de diminuer alors les exercices trop vio-

lents
,
parce qu’il s’aigrit nécessairement

,
lorsqu’on fait des efforts

;

il est préférable de se promener doucement et, par intervalles, de

se reposer sans dormir; car, c’est le moyen de le faire passer par

le bas aussi vite que possible
;
quand la première portion a passé

,

il faut en prendre une seconde, et, quand cette dernière a égale-

ment passé, encore une autre. .Au commencement donc, le lait 3

nous purge avec avantage; en effet, les selles qu’il produit ne con-

tiennent pas beaucoup de matériaux empruntés au reste du corps,

mais elles se composent des matières renfermées auparavant dans

les intestins et de ce qui
,
en même temps que ces matières descen-

dent
,
se détache des parties voisines

;
mais

,
plus tard , le lait entre

dans les veines, il nourrit même très-bien et ne passe plus par i

le bas; il resserre même le ventre. Celui donc qui boit du lait, 4
||

en vue d’obtenir des évacuations alvines
,
ne fera pas mal d’en

|)rendre une quantité assez considérable ; mais celui qui en boit

1. C; 2® m.

2.] Y.— Ib.^ Aët.

3 . ] Aët.

.5 . A Synops.

Ib. ovêé AC 1® m.; Aët.; -
Sév lesautres.— Ib. ''] e«Aët.

Ib. Aët.

G. ri C 2® m.

Ih. A;

Aë(.

Ib. Aët.; Syn., Paul.

. A.
|

Ib. Paul.; ABC l'm. V.
|

Ib. ·§’/ Sjnops., Paul.;( rièy) Aët.
;
3^

AC 1® m.; 3^ A 2® m.;^
;
^ V.

9· ex em.
; ABCMV ;

. C
2® m.; om. Aët.

91 . C 2® m.
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pour se nourrir doit s’arrêter quand il a encore envie d’en prendre,

parce que c’est une œuvre difficile d’en conserver une grande quan-

tité, et que le corps, quand il est évacué, admet aussi les matières

15 crues; car le vide est très-prompt à se remplir. 11 convient donc de

se modérer après les évacuations, de passer au régime habituel,

quand on a atteint le but en vue duquel on a commencé à boire

du lait (or c’est surtout dans les maladies chroniques de la poi-

trine, accompagnées de toux, ainsi que dans les expectorations de

matières purulentes, qu’un usage assez prolongé du lait est utile),

6 et de ne revenir au lait qu’après une année. Contre les humeurs

corrosives et contre les extravasations d’humeurs, il faut boire

le lait mêlé avec du miel; car, de cette manière, il relâche plus

fortement le ventre, et il est plus avantageux; on peut égale-

Mode
d’emploi

du lait,

contre

les humeurs
corrosives

et les extra-

vasations ;

2 . om. C.

ib.- Haï C 2 * rn.

3. C m.

4.^ A i" m.

Ib. êè êv ex emencl.; Si’ Srj

A; SiotiSv BGMV.
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Procédé

pour

faire bouillir

le lait.

ment y mêler du vin nouveau cuit et du vin d’un goût sucré
;

il agit également sur les évacuations alvines quand on y mêle du

sel, mais alors il est plus désagréable k boire. Contre les dyssen- 7

teries, les flux bilieux et, en général, contre toutes les affections

du jejunum, ainsi que contre les fontes du corps qui se rassemblent

dans le tube intestinal, il convient de donner du lait bouilli. Il faut 8

d’abord le faire bouillir peu et doucement, de façon qu’une partie

passe par les selles et que l’ciutre soit retenue; plus tard, on le fera

bouillir de plus en plus
,
en évitant de le faire brêder, d’en faire du

fromage ou du petit lait. La meilleure manière d’éviter ces incon- 9

vénients est de le cuire doucement, de le remuer constamment

avec un rameau de férule lisse et mince, et d’enlever, en raclant de

tout côté, avec une plume, les grumeaux qui se forment à la sur-

face, et d’ôter avec une éponge ce qui pourrait s’attacber au pour-

1. · ^
Aët.— Ib.^^--

C 2“ m. Aët.— Ib. /] )» ACM.
4. A; C;

2 ® .
6. Sjnops. ; Paul.

Ib. Sjnops. J Paul.·, Codd.

b-'y. C
2“ m.— 8. V om. Sjnops., Paul.

9.^ C 2
'" m.

;
les autres om.

Il), [^9} ex emend.)

C 2
^ m.; les autres om.

9-1O. Sjnops.;-
ABCMV

;
Paul.

11 . B text.
; -^ ;

C; Aët.;

Sjnops. ; Paul.

Ib. 7$^ ’_<]
$$ Aët.

;
7$ . .^ int. lin. C; . ^. .

; .- (om. ^) Paul.;

. . . .·)?^ C 2® m.
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tour de la casserole; car c’est là souvent le point de départ d’une

10 corruption totale du lait. Faites donc bouillir le lait, comme je viens

de le dire, jusqu’à ce qu’il ait acquis une épaisseur uniforme et

qu’il soit plus sucré que le lait cru.

62. DU MEILLEÜIl MIEL.

(Tiré de Galien.)

1 Le meilleur miel est celui qui est très-sucré et très-piquant, de

couleur jaune pâle, de consistance ni épaisse, ni grumeleuse, ni

liquide, mais visqueuse, et formant un tout continu, de façon que,

si vous en enlevez une partie avec le doigt et que vous le laissiez

tomber, il coule vers le bas comme de la glu, sans se rompre, ou

sans se détacher du doigt ; tel est le miel de l’Hymette et de Tha-

Gaiiixtères

du meilleur

miel ;

localités

où

il .se trouve.

1.^ Aèt.

Ib. iSj/iop5. ^ Pau].

Ib. Spa C‘^^^ Aët.
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2“ m.

Ib. C 2“ m.

Cn. 62; 1 . . om. AB,
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sur

les qualités
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Manière

de
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le miel
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Propriétés

du miel

suivant

la quantité

qu’on

en prend.

SOS, et, en général, le miel de l’Attique; après lui vient celui des îles

Cyclades
;
entre Pergame et Élée il se fait aussi du miel excellent.

Il paraît que les plantes sur les feuilles desquelles le miel se ras- 2

semble contribuent en quelque chose à ses bonnes ou mauvaises

qualités : aussi acquiert-il les meilleures qualités là où il y a beau-

coup de tliym et de certaines autres herbes et arbrisseaux d’un tem-

pérament chaud et sec. Pour sophistiquer le miel, quelques-uns y 3

ajoutent du thym; soupçonnez d’être falsifié le miel qui a une odeur

apparente
,
car le meilleur miel attire

,
il est vrai

,
l’âcreté du thym

,

mais il ne s’imprègne ni de son odeur, ni de ce que son goût a d’exa-

géré. Si on lèche du miel, on en retirera peu de nourriture, mais 4

on se relâchera plutôt le ventre ; si on en prend davantage
,

il pro-

1 . S'Xœs
]

r)

Gai.

Ib. èv$ -
'zssp àv ^

Gai.
;
quod ex insulis Cycladibus

advehitur Ras.

2 . xal /ots A B C V
;

ÈAa/ap

G 2® m.
;
]? ^^ xsôXeœs

Gai.; Elaeam urbem Ras.

3 . ^ Gai.

5 .- ''^ BV;'
Gai.

. A 1“ m. G.

8 .]- C,

g. Gai.

10. E/ êè )$ vSaTos $
$ Gai.

Ib, Gai.

11. Tp^i^eiGal.

Ib. Gai,
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5 voque ordinairement des vomissements. Bouilli sans eau, il n’est

plus vomitif, comme avant, et ne pousse plus au dehors les matières

contenues dans les intestins; il est, au contraire, distribué dans le

corps et donne de la nourriture; mais il active moins le cours des

urines que le miel cuit avec de l’eau; toutefois, même quand d

0 nourrit, il ne fournit pas un aliment bien abondant. Le miel con-

vient aux vieillards et aux autres personnes qui ont un tempéra-

ment froid; mais, chez les individus d’un tempérament chaud, et

7 à la fleur de l’âge, il se transforme en bile. Sacbez-le
:
quand le

miel ne se change pas d’abord en bile, nous en recueillons peu de

matériaux nutritifs; en sorte que, si cela lui arrive, il ne saurait

nourrir en aucune façon.

1 .' Gai.

Ib. -
Gai.

2 . 1] Gai.

3. Gai.

3-4. Sé dei. G 2
“* m.

4. . . , , pyjv om. ABCV
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at</iie ici urinas minus( ici quocl cum

aijna coctum est movet . verum Ras.
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BV; 5 -^^ -

Ga!.
;
/

Sim. Setb.

8. inter lin.
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63. DÜ MEILLEUR MIEL.

(Tiré de Rufus.)

[Ce chapitre se trouve vers la fin du IP livre du traité intitulé Du régime,

c’est-à-dire dans le livre des Boissons.]

Qualités

comparatives

du miel

des différents

pays.

On loue le miel de l’Attique, et il jouit de la plus grande re- 1

nommée
;
toutes les autres espèces de miel ne semblent donc rien en

comparaison de lui; moi je ne loue pas tout le miel qui vient de

ce pays; je suis même d’avis qu’ailleurs il y en a aussi qui est doué

de qualités éminentes; par exemple, le miel de Marathon est très-

mauvais, non -seulement quand on le compare à celui du mont

Hymette, car celui-là est le meilleur, mais il en existe encore

d’autres espèces auxquelles il est inférieur. Le miel de Milet, 2

d’Aphidne et de la Sicile est mauvais aussi. En dehors de l’Attique
, 3

le miel est bon à Chios
, à Syros

,
à Cythnos ,

à Siphnos
,
dans plu-
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sieurs autres endroits des îles Cyclades
,
en Sicile sur le mont

Hyblée, en Crète, et en Béotie près dOEchalie.

64· DIÏS METS QUI ONT DES QUALITES MOYENNES.

(Tiré de Galien.)

1 On rencontre certaines substances ayant des qualités moyennes

entre chaque espèce de différences que j’ai dit exister dans les ali-

ments
; ainsi

, entre les mets à cbair dure et ceux à chair molle
,
on

en trouvera qui tiennent le milieu, de sorte qu’ils ne sont ni durs,

ni mous
;

il en est de même pour les atténuants et les incras-

sants, pour les échauffants et les refroidissants, pour les déssé-

2 chants et les humectants. Aux individus qui ont conservé sans altéra'

tion leur bon tempérament naturel il convient d’user des substances

qui ont une nature semblable à la leur, tandis que ce n’est pas

l’usage alimentaire des semblables, mais celui des contraires, qui

est utile aux gens d’un tempérament mauvais, qu’il soit primilii ou

I . A text.
;

M.

Ib. A text. BV.

Ch. 64; 1. 3. êv ? Gai.
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G. — 7· ^‘^ Gai.
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acquis après coup; car les semblables conservent ce qui est natu-

rellement irréprochable, tandis que les contraires ramènent à leur

lempérament propre les parties mal tempérées.

65. DES ALIMENTS D’UNE CONSISTANCE LIQUIDE OU SOLIDE.

Tous les aliments d’une consistance un peu liquide donnent au 1

corps une nourriture peu abondante, qui s’évapore et s’échappe

rapidement par la perspiration, de sorte que, bientôt après, on a

de nouveau besoin d’une nouvelle nourriture
;
les aliments durs et

terreux, au contraire, fournissent une nourriture persistante et

abondante qui ne s’échappe pas. facilement par la perspiration; si,

en outre, ces aliments ont quelque chose de glutineux, ils pro-

duisent tous ces effets d’une manière encore beaucoup plus appa-

rente. Evidemment, il n’est pas facile pour de semblables aliments 2

Ch. 65. Tit. B.
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de se digérer, ni, à plus forte raison, de se changer en sang ou

de s’assimiler aux parties solides de l’économie; s’il en est ainsi,

ils ne peuvent pas non plus nourrir rapidement; mais, quand ils

ont été domptés par l’estomac et élaborés, ils donnent une nour-

riture abondante au corps.

66, DE QUELLE MANIERE L’ÜSAGE DES POMMES OU DES POIRES ASTRINGENTES

RELÂCHE LE VENTRE CHEZ QUELQUES PERSONNES.

Il arrive à certaines gens d’avoir le ventre relâché, quand ils ont

mangé des pommes astringentes , lorsque
,
après avoir pris d’abord

du fenugrec, des radis, ou de la mauve, avec de l’huile et du

garon, ou, en général, des choses qui ont la propriété de relâcher

le ventre, ils mangent ensuite une certaine quantité de pommes, de

poires
,
ou de grenades âpres

;
le ventre est même fortement relâché,

quand il est dans l’atonie, par l’usage des astringents qui, dans ce

1
.

om. ABC G V.

Ib.^ ABCV.
2. G. — Ib. G”.

— Ib. et êè ) G. — Ib.

â l ni.
; G. — Ib. -- Gai.
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cas, lui rendent de la force et l’excitent à l’excrétion. Mais, si on 2

suit la méthode opposée, c’est-à-dire si on prend d’abord des mets

âpres
,

et ensuite des mets laxatifs
,

il est évident que ces mets

seront
,
au contraire

,
retenus dans les intestins

;
pour la même raison

,

si quelque autre humeur retourne l’estomac, comme la hile pâle le

fait habituellement chez certaines gens ,
lorsqu’elle est accumulée en

grande quantité, et si, dans cet état, on goûte des mets astringents,

on rejettera immédiatement par le bas l’humeur qui incommodait.

Certain jeune homme donc ayant pris un jour de la scammonée pour 3

se purger, et
,
après cinq heures écoulées sans aucune évacuation

,

accusant de la gêne à l’orifice de l’estomac, de la pression et de

la pesanteur à cet organe lui-même, devenant pâle et éprouvant

des. angoisses à la suite de ces accidents, je lui ordonnai de manger

9 f /~N
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un petit morceau de pomme, de grenade ou de poire astringente,

et il n’en eut pas plutôt avalé qu’il fut délivré de ses incommodités

4 par une déjection alvine, abondante et subite. Ceci démontre sulb-

samment que, chez ceux qui ont l’orifice de l’estomac faible, le

ventre se relâche quand ils prennent par-dessus les premiers ali-

ments quelque substance astringente.

67. DES PROPIUÉTÉS DES ALIMENTS.

(Tiré de Mnésitliée d’Athènes.)

i I Toutes les semences sont douées d’une propriété commune dont

il est nécessaire de parler
:
quand elles sont de l’année précédente,

elles valent mieux pour donner de l’embonpoint ,
ou du moins

se digèrent mieux ;
tandis que les graines plus vieilles sont lé-

gères, il est vrai, mais nourrissent moins; celles qui ont moins

de six mois fournissent une nourriture lourde, muqueuse et di(-

rro])vi»'l(‘s

gô t) éi’a les

lies somenrcs.

1
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Opposition

cie la racine

el do

la senieiico

eu égard

a iix

propriétés

aliinentairos,

iicile à assimiler. Presque tous les végétaux participent, pour ainsi 2

dire, à la propriété suivante : tous ceux dont on mange surtout les

racines produisent une semence très-peu comestible; mais, par op-

position
,
tous les végétaux dont les semences nous fournissent de

la nourriture ont des racines incapables de servir à l’alimentation.

68. DES solipèdes.

INlauvaiscs

rjnalités

de la cliair

dos solipèdos.

Manger des solipèdes ,
c’est agir tout à fait comme les esclaves

; J

toutefois, les solipèdes qui fournissent la chair la meilleure et la

plus légère sont, d’après l’avis des gens qui rôdent dans l’Asie, les

ânes sauvages, et, d’après ce que nous en savons ici, les ânes les

mieux nourris ; vient ensuite la cliair du cheval
;
celle de la mule

est la plus détestable; la chair de tous les chevaux sauvages est

très-mauvaise. Partout, lorsqu’il s’agit des solipèdes, la chair des 2

1. êé G.

2 . oacp A C
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inclKddus à la mamelle est la meilleure; le second rang appartient

3 à celle des animaux très-jeunes. Les jeunes chèvres et les agneaux

à la mamelle sont, parmi les animaux à sabots fendus, ceux dont

la chair est, après celle des poissons, la plus propre à rétablir un

embonpoint perdu par suite de maladie, car elle est facile à di-

4 gérer, nourrissante, et elle humecte le ventre. Il faut surtout re-

chercher, parmi ces animaux, ceux qui ont été le plus longtemps,

après leur naissance, nourris avec un lait abondant, et qui n’ont

pas brouté beaucoup de plantes dans les pâturages; car les chairs

de ces animaux sont tendres, à cause de leur âge, et faciles à di-

5 gérer, à cause du lait dont ils ont été nourris. La chair des veaux

et des petits porcs à la mamelle ne le cède à aucune autre, sous le

rapport de la bonne odeur et du plaisir qu elle donne, quand on

la mange; mais elle ne convient en aucune façon aux malades ou

aux convalescents, car le veau est assez lourd, et la chair des petits

1 .^ A.

2 . - om. G m.
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porcs esl extrêmement humide et trouble le ventre. Parmi les ani- 6

maux qui ont cessé de prendre du lait pour nourriture et qui ne

se livrent pas encore à l’accouplement, les porcs qui sont parvenus

cà cette période de leur vie fournissent la meilleure chair : car ils

n’ont pas les qualités humectantes que donne le lait, mais leur

graisse naturelle et la tendreté qu’ils doivent à leur âge en fait un

mets qui tient le milieu entre les deux extrêmes. Les autres ani- 7

maux parvenus à l’âge où ils peuvent être rangés dans cette classe

sont plus durs et plus difficiles à digérer que ceux à la mamelle ;

mais ils fournissent une nourriture plus sèche, quand leur chair

est assimilée. Les animaux entrés dans ia période suivante, qui 8

font déjà usage de l’accouplement et qui semblent être tout à fait

parvenus à la fleur de l’âge, conviennent aux individus qui peuvent

les digérer, et qui sont habitués à la fatigue, ainsi qu’à ceux qui

recherchent la force que donne la viande. Les animaux âgés four- 9

2. opeias A 2’‘ m.

3 . ' è^rj B, mais a été effacé

après coup. — Ib. om. G.

y-8. (57·73-

G.

8. G; AB
CMV.

9-10.^ A; -

G “ m.
; G.

10. êè G.

11 . '' G.

11-12. Sè om.

A 1" m.

11. G; A 2“ m.

BCMV. — II). 7iat G.

1 2. AB.



Mallii. 30-31.

ORIBASE. COLLEGT. MED. II, 68. 181

31
|

èSciôSàs Sià

inkiKias ) · Sioirsp 6$
.10' ' avayncCiov $.' ^ -' - 5

' ^ )'^ *'
11 ' . -

) ^ * ^ Sé

12 ^ )'.
^pvy "

, ^
^ 10^ ^

13 ^ .5

D V. S

ALIMENTS.

Hissent nécessairement un mets assez mauvais, parce que les pro

grès de l’âge les font tomber dans une condition toujours de plus

en plus mauvaise; il ne faut donc pas les manger à dessein, et,

si on y est obligé quelquefois, il faut les prendre plutôt bouillis.

10 La chair des petits chiens relâche le ventre, mais elle n’a pas du

tout la légèreté que lui attribue le vulgaire, car elle est muqueuse

et giutineuse; toutefois, la meilleure est celle des individus très-

11 jeunes. La chair des renards et des ours est muqueuse; mais, à

une certaine époque de l’automne, elle devient plus grasse et se

12 surpasse elle-même. Les personnes qui ont mangé de la chair d’ani-

maux carnassiers, par exemple celle des loups, des lions, et de

toutes ces espèces d’animaux-lâ
,
disent qu’elle est lourde, difficile

13 à digérer et qu’elle donne des coliques. Les souris des arbres ont
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- clos tortues,

lies lézards ,

des loirs, etc.

la propriété de relâcher le ventre et de nourrir peu
;
quant aux sou-

ris de maison
,
aux tortues de montagne

,
aux lézards sauvages

,
aux

loirs et aux animaux semblables, on pourrait dire que ceux qui les

mangent ne sont pas très-difficiles.

Propriétés

des bouillies

,

- des

enveloppes

de graines

,

69. DES PROPRIÉTÉS DES ALIMENTS.

(Tiré de Pbilotime.)

En général
,
les bouillies n’ont pas besoin d’une élaboration très- i

forte dans l’estomac; car les parties solides ont été mêlées aux li-

quides, elles se sont fondues, elles ont été réchauffées, le tout a

été cuit ensemble et a subi une grande altération de ses propres

molécules. Les enveloppes des graines distribuent dans le corps une 2

humeur très-âpre qui produit beaucoup de coliques et de flatuosités
;

car on s’aperçoit, en les mettant dans la bouche
,

qu’elles ont une pro-

priété très-âpre, et, immédiatement après qu’on les a mangées, on

2. olxioLs G; lêiav 2“ m.
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3 voit arriver les incommodités dont il vient d’être question. Les

viandes présentent les différences suivantes d’après l’état des ani-

maux eux-mêmes : les animaux voisins de la jeunesse sont préférables

à ceux qui approchent de la vieillesse, ceux qui sont plutôt charnus

à ceux qui sont plutôt maigres, ceux qui ont pris des aliments bien

élaborés à ceux qui ne sont pas dans ce cas
;
ceux qui sont un peu

gras à ceux qui sont plutôt maigres, et, chez ces derniers, il vaut

mieux prendre les parties charnues; ensuite, les animaux châtrés

sont préférables à ceux qui ne le sont pas, et les lemelles aux

4 mâles, si l’état des forces est le même. Quant aux différentes par-

ties du corps des animaux, les jambes de derrière sont plus dures

et plus difficiles à assimiler que celles de devant, les droites plus

(|ue les gauches, et les pieds, surtout leur partie inlérieure [plus

que les autres parties], le côté intérieur des jambes plus que

Je côté extérieur, et le dos plus que le ventre et la poitrine; il
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d’olives.

existe la même relation entre les parties intérieures et extérieures

du dos et des côtés. Les poireaux bouillis sont difficiles à assimiler; 5

car ils deviennent semblables à des courroies et sont difficilement

broyés dans la bouche; mais ils ne nuisent point à l’élaboration

ultérieure de la nourriture; car nous ne voyons pas qu’ils causent

aucune indigestion. Les poireaux crus sont plus faciles à digérer, G

parce qu’ils sont plus mous et qu’ils sont broyés dans la bouche.

La courge bouillie avec du jus de viande se digère très-vite et par- 7

faitement bien
;

celle qu’on coupe par petits morceaux pour les

faire bouillir ensuite ensemble, ce qui est la manière la plus usitée

de les préparer, es^t plus difficile à assimiler que la première. De 8

toutes les olives, les noires sont les plus grasses, les plus difficiles

à assimiler et les plus susceptibles d’engendrer le choléra; elles

donnent lieu à des nausées persistantes, et produisent des selles
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nombreuses et peu abondantes. Celles qu’on appelle pyrallides pro-

duisent du reste le même effet que les noires, mais à un moindre

degré, parce qu’elles contiennent moins de graisse; cependant,

ces deux espèces distribuent dans le corps une humeur grasse,

glutineuse et de beaucoup d’âpreté; par conséquent, elles produi-

10 ront riiumeur semblalffe à du jaune d’œuf. Les olives conservées

dans du vinaigre sont, il est vrai, faciles à assimiler, mais elles

1 1 distribuent dans le corps une humeur acide. Les olives blanches

sont moins difficiles à assimiler que les précédentes
,

parce qu’on

les conserve dans de l’eau salée, mais elles distribuent dans le corps

des [humeurs douées de] propriétés salées, amères et très-âpres,

lesquelles engendrent à leur tour l’humeur semblable au jaune

12 d’œuf. Les olives écrasées s’assimilent, à la vérité, mieux que les

blanches, mais elles distribuent dans le corps une humeur salée.
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LIVRE .
1. DÜ RÉGIME ATTÉNUANT ET DU RÉGIME INCRASSANT.

(Tiré de Galien.
)

Le régime atténuant désobstrue les canaux étroits, enlève la par- 1

tie visqueuse des humeurs qui s’y était attachée, divise et atténue

les humeurs épaisses
;
mais

,
si on en fait un usage excessif, il ren-

dra le sang séreux , ou l’imprégnera de bile amère ou , à la longue

,

de bile noire; car toutes lés substances atténuantes ont naturelle-

ment la propriété de réchauffer fortement et de dessécher : c’est là

Ch. 1
;

1. 1 . om. Paul.

Ib. (7; ABV;7
ad Eun., Paul.; Aët.

2 . § Gai.; -
ad Eun., Aët., Paul.

Ib. To'' '^
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ce qui donne lieu à la formation des calculs tophacés dans les reins.

2 11 faut donc éviter de manger habituellement des choses âcres

quelles qu’elles soient, surtout quand celui qui les mange est natu-

rellement un peu bilieux; en effet, de semblables aliments ne con-

viennent qu’à ceux chez qui il y a déjà accumulation d’humeur pi-

3 tuiteuse ou d’humeur crue, épaisse et visqueuse. Les maladies

chroniques exigent si impérieusement, pour la plupart, l’usage du

régime atténuant, qu’elles guérissent souvent par cet unique moyen;

et, dans les cas où on peut atteindre son but en se servant du régime

seul, il vaut mieux se passer des médicaments : ainsi j’ai observé

beaucoup de maladies des reins et un assez grand nombre de cas

de goutte avec formation de topbi aux articulations, qui furent soit

1 .^ ad Euii.y Aët., Paul.

Ib. oZv xpyi] (5^ Gal.

2 . èSùûSrjs êpipéciûv]
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complètement guéries par un semblable régime, soit nolablement

amendées. J’ai connu également un nombre assez considérable de 4

gens qui étaient habituellement éprouvés par la dyspnée, et qui re-

tirèrent un tel avantage de ce traitement
,

qu’ils lurent complètement

guéris
, ou que leur maladie ne les tourmentait plus que légèrement

et à de longs intervalles. Le régime atténuant fond aussi les grosses 5

rates et le foie allécté de squirrlie; il guérit les épilepsies qui sont

encore légères et à leur début, et amende notablement celles qui

sont déjà chroniques et enracinées. Or les substances qui irritent et G

piquent douloureusement l’odorat et le goût sont âcres et atté-

nuantes
;

toutes les substances nitreuses et toutes les substances

amères ont aussi quelque chose d’incisif. Cependant ces substances 7

exercent aussi une action très-difierente selon qu’on les mange avec

de l’oxymel, du vinaigre, du sel ou de l’huile; car leurs propriétés se

2. SvaiÏVoiais C.

Ib. ^] saepe Gab; om. Ras.

Ib. '\ plerosijiic Gai.

4 . A i** ni.

5 . v Sé. Ci" om.— Ib. ;-
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;
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sus nostros Gai. qui ajoute ca omnia.
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fortiiient par le vinaigre et roxymel, tandis qu’elles s’affaiblissent par

8 riiuile. Presque tous les mets atténuants sont peut-être plus dignes

du nom de médicaments que de celui d’aliments, tandis que les mets

qui engendrent des humeurs épaisses et visqueuses sont très-nour-

rissants et produisent du bon sang, quand ils sont bien élaborés

dans l’estomac et dans le foie ,
mais ils produisent des obstructions

au foie et à la rate, et, s’il existe en outre un petit commence-

ment d’inflammation aux viscères, ils l’augmentent considérable-

ment; ils augmentent aussi les pneumatoses, les affections squir-

rheuses, et, cela est également évident, ils accélèrent la formation

9 des abcès. Or il y a certaines substances qui ont uniquement la

propriété de contenir des humeurs épaisses, comme la lentille cuite,

d’autres qui sont [uniquement] visqueuses, comme la mauve, d’au-

1 .
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tres enfin qui ont ces deux qualités à la fois

,
comme les testacés

, et

les animaux qu’on appelle mollusques. Il est clair que le régime at- 10

ténuant, eu égard à la conservation de la santé, est plus exempt de

danger que le régime incrassant; mais il ne saurait produire de

l’embonpoint ou de la force, parce qu’il ne donne pas beaucoup

d’aliment. Quelquefois aussi il est nécessaire de toucher aux mets 1

1

qui nourrissent fortement et produisent des humeurs épaisses, mais

il faut le faire avec mesure et aux époques où l’on éprouve un be-

soin évident. Les gens qui peuvent prendre beaucoup d’exercice et 12

dormir aussi longtemps qu’ils veulent, et qui ont choisi un genre

de vie étranger aux affaires publiques, mangeraient sans inconvé-

1. êè ^^ '-^ ad Eun.,

Aët., Paul.

1-

2. 3·’ ’ 5-
Ĝai.; ^ ad Eun.y

Paul.; Aët.

2

-

3. - ad .,
Aët. ;' . Paul.

3. om. BV Gai.— Ib. Siana

om. BV Gai.— Ib.--
ad Ea/i., Aët., Paul.— Ib.'\

ad Eun., Aët., Paul.
;
firmani

corporis Ras.

4 . <5] Sui G.

Ib. 7 Paul,;.

. . Aët. — Ib.^-
; àS. BV ; -
ad ., Aët., Paul.

4-5.. . . . om. Gai.;

ê' ad ., Aët.,

Paul., qui transportent ces mots

avant (1. 3).

5. B; 1 es autres om.

6. A. — Ib. ^] Gai.
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nient des mets visqueux et qui contiennent des humeurs épaisses,

surtout s’ils ne s’aperçoivent jamais d’aucun sentiment de pesanteur

13 ou de tension à l’hypocondre, après en avoir pris beaucoup. Ceux,

au contraire, qui, soit à cause de leur âge, soit à cause du défaut

d’habitude
,
ne peuvent prendre de l’exercice avant le repas

,
doivent

14 tous s’abstenir de semblables mets. Les individus tout à fait séden-

taires ne doivent pas même s’approcher dés mets qui contiennent

des humeurs épaisses, car le plus grand mal pour la conservation

de la santé est le repos du corps
,
et le plus grand bien

, sous ce rap-

15 port, est un exercice modéré. Le plus sur par conséquent, c’est de

se garder des mets visqueux et imprégnés d’humeurs épaisses, du

moins pour ceux qui n’ont souci que de leur santé et qui ne cou-

3.^ Gai. — Ib.

Gai. — Ib. Gai.

4. V êià Gai.; imbe-

cillitate Ras. — Ib. olov Gai.

5. '©po? A. — Ib.'
Gai.

;
penitus Ras.— Ib. :·/-
A; ad Eun,, Aët.,

Paul.— 5-6.,
Gai.;' ad Ean.,

Aët., Paul.

6. ad Eun.j Paul.

Ib. Gai.;-
ad Eun.; Paul.

. ^^] Gai.'·,-

Paul.; om. ABV, ad Eun.; tali-

bus Ras. — Ib. B; Gai,,

ad Eun., Aët,; èé Paul.— Ib. }
ad Eun., Aët., Paul.

8. 1. v ]. . A i“ m.; .‘ -©)? . Gai.; v^ ad Eun.,

Aët., Paul. — Ib, Gai.;

ad Eun., Aët., Paul,

q. ad Eun., Paul.

Ib. om. Gai.

lO. .. Gai.

Ib. AB C V.

1 1 . >7 Gai.
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rent pas après Temboripoint que recherchent les athlètes. Les mets 16

les plus irréprochahles sont ceux qui tiennent le milieu entre les

atténuants et les incrassants, parce qu’ils se trouvent placés clans

une juste mesure, qu’ils sont un terme moyen entre les extrêmes,

et qu’ils produisent un sang d’une consistance moyenne ; voilà donc

ce qui constitue pour notre corps la meilleure nourriture; la plus

détestable est celle qui renferme des humeurs mauvaises
;

il faut

s’en abstenir toujours. On est d’avis que la variété des mets est éga- 17

lement très-nuisible, surtout si elle porte sur des mets de propriétés

opposées
,
parce qu’elle empêche la bonne digestion des substances

ingérées.

Telles sont à peu près les propriétés générales [du régime atté- 18

nuant et du régime incrassant]
;
maintenant je vais passer à la ma-

tière de ce régime.

1.<7 TSarToir ad Eun.^ Aët.,

Paul.

Ib. Gai.

2. om. AP)CV.

Ib.' ABC Y.

4.

Aët.

ib.] ad Eiin.y

Aët., Paul.

Ib. '\ Gai.; C.

Ib. ad Eun., Aët
,
Paul.;

A C V
;

(sic) B.

5
.

|
3 Sè . ad Eun.j

Paul.;. S.^ Aët.; om.

Gai.

6. ad Eun., Aët., Paul.

. ad Eun., Paul.

'J
-S.’^ (c’est-

à-dire oî ^ ^'?)
Gai.;' ad Eun.,

Paul.
; ·/ Aët.

9. ad Eun., Aët.,

Paul.
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2. ALIMENTS ATTENUANTS :

11 L’ail, les oignons, le cresson, les poireaux, la moutarde, le

poivre, le smyrnium, la pariétaire d’Espagne, l’origan, la cala-

minthe, la menthe, l’hysope, le sisymbrium , le pouliot, le thym, le

thymhre

,

si on les mange frais; en elïét, à l'état desséché, ces

plantes deviennent déjà des médicaments et ne sont plus des ali-

ments
;
car, en général

,
tout ce qui tend à devenir sec est plus effi-

cace que ce qui est fleuri, et les plantes qui poussent sur les col-

lines
,
ou dans des endroits plus ou moins secs

,
ont plus de vertu

que celles qui croissent dans les "plaines, les jardins ou les marais.

12 C’est donc d’après cette règle commune qu’il faut porter un jugement

6 sur toutes les plantes. Après les espèces susdites viennent les sui-

vantes : la roquette, la berle, le céleri, le persil, le basilic, les ra-

dis, le chou, les bettes, la cardousse, le panicaut, l’ortie, le fe-

Les plantes

sèches

,

ou croissant

dans

des lieux secs,

sont [)lutôt

des

médicaments

que des

aliments.

N. B. Depuis le chapitre 2®, on a renvoyé au IV® livre de la Synopsis, qui est presque

identique avec celui-ci, les concordances de Galien, parce qu’elles exigent, a cause de leur

nombre
,
une disposition typographique particulière. — La nature de ces lisles ne nous a pas

permis non plus de multiplier les manchettes.

Ch. 2 ;
1 . 1.. ad Ean.,

Aët.
;
pêa Codd.

1 - 2 . C.

2 . opiyaviç AC 1
“ m. BV.

2-

3.§ ABC 1
* m. V.

3-

4. C 2 * m.

6.' C.

q- 10 .
' Atîf> 1

" in. V.

i3
1
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nouil, la coriandre, ia rue, l’anetli, le laser sermontain, le cumin,

le fruit du câprier et du térébenthinier, les graines de carvi, d’anis,

de faux amome, d’ammi, dedaucus, de seseli, de tordylium et celles

de toutes les plantes odorantes ,
âcres et douées d’une chaleur évi-

dente. Les graines de rue et de chanvre appartiennent aux suhs- 4

tances fortement atténuantes, et rentrent déjà dans la classe des

drogues. Parmi les céréales, l’orge est la seule qui ne soit pas con- 5

traire au régime atténuant; viennent ensuite les pains de froment

cuits au four chauffé de tous côtés
,
mais il faut tâcher de s’abstenir

des autres céréales, à moins qu’on ne veuille, à de longs intervalles,

goûter quelques pois grecs ou quelques lentilles. On trouvera, si on 0

veut ,
des ressources abondantes et inépuisables

,
pour composer des

mets conformes au régime atténuant, dans les poissons de roche et

dans les petits oiseaux de montagne
,
car tous les animaux qui vivent

sur les montagnes ont un tempérament plutôt sec et chaud
,
et leur

1 ." C;'^ 3® m.,

Ras. — Ib. om. Ras.

2 . C; 2 “ m.

5.^ ABC i'* m. V.

6. SrjpriTpiœv ABV.
8. KpiêavÎTai ABC i“ m. \'

Ib. (5 om, A i m.

8-9.' ye^SGÜai om.

ABC r·' m. V.

g. C 2" m.

10. A 1" m. BCV.
11. Te] Trjs B.

1 2. A C.

i 3 . om, C.— Ib. A.
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7 chair est très-peu pituiteuse et très-peu visqueuse. On mangera donc

i

des étourneaux, des grives, des merles et des perdrix, ainsi que

I

les moineaux appelés moineaux des tours, et ceux qui habitent les

i 8 vignes. Parmi les pigeons
,
ceux des tours valent mieux que les pi-

• 9 geons domestiques. En général, il faut préférer les animaux qui

I

prennent de l’exercice à ceux qui n’en font pas, ceux qui prennent

I

plutôt des aliments secs à ceux dont les aliments sont plutôt hu-

;

mides, et ceux qui respirent un air pur et ténu à ceux qui vivent

]|ll0 dans un milieu contraire. Parmi les poissons de roche, on doit

j

manger de la girelle, du boulereau, du merle de mer, du tourd,

du scare, et, en un mot, de tous les poissons dont la chair est à la

fois molle et cassante, mais il faut s’abstenir tout à fait de ceux

ilj 1 dont la chair est dure ou visqueuse. Or la chair des motelles est

molle, il est vrai, mais elle est moins cassante que celle des poissons

de roche; la chair des rougets, au contraire, est cassante, mais elle

1 - 2 .$ A BV.

4. e conj.
;
man-

dendae sunt Gai. [Att. vict. rat. 8,

Cbart. t. VI, p. 4i4 d)
;
om. Codcl.

Ib. AC P m.; -î^e-

RV. — ïb. oi A BV.

5.^ ARC m. V 2
^

m. ;
^ V.

Il), ] V i” m.

. inspirant Ras.

g. (poodèos AC.

11. y’ A C îM.

) 3 .
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0

(Conditions

générales

que doivent

remplir

les animaux.
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Caractères

généraux

à l’aide

desquels

on peut

apprécier

les qualités

de la cliair

des animaux.

n’est pas molle. Vous avez donc deux signes pour apprécier la chair 12

des animaux quels qu’ils soient : ce sont la mollesse et le cassant
;

prenant ces signes en considération, on mangera jusqu’à satiété les

poissons qui réunissent ces deux qualités; on s’abstiendra tout à

fait de ceux où elles manquent toutes deux; on mangera aussi de

temps en temps, à défaut d’autres, ceux qui présentent seulement

l’une de ces qualités, mais on se gardera d’en ingérer jusqu’à sa-

tiété; on pourra donc, si on n’a pas de poissons de roche, recourir

aux motelles, aux rougets, ainsi qu’aux autres poissons de haute

mer, et surtout à ceux qu’on mange avec deda moutarde, comme

la scorpène. Il existe certaines espèces d’animaux qui présentent 13

en effet l’une des deux qualités dont je viens de parler, mais qu’il

faut cependant se garder de manger, parce que l’autre est en excès ;

les anguilles
,

par exemple
,
et la plupart des mollusques

,

quoiqu’ils

aient la chair molle
,
sont cependant extrêmement nuisibles à ceux

1. ’ ovv& AC i'’ m.;

duœ suât Ras.

7. ex em,; Coild,

8 . V.

9. om. V.

10. deî. C 2® m.

12-1 3 . . . .. oni. ABC
i*m.V.

i 3 .,
C 2“ m.
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qui ont besoin du régime atténuant, à cause de leurs qualités vis-

i. 14 queuses et pituiteuses. Parmi les poissons cartilagineux, il n’y a que

la torpille et la pastenague qui soient convenables
,
et dont on puisse

[ 15 quelquefois se servir à défaut de poissons de roche. La sole et le

1 16 flet sont doués des mêmes propriétés. Je ne défends pas, si on

prend de l’exercice
,
de manger des poules

,
des pigeons et des tour-

i' 17 terelles, surtout celles qui habitent les montagnes. Ce n’est pas seu-

lement la tourterelle qu’il faut manger non fraîchement tuée, mais

conservée au moins pendant un jour; cette précaution s’applique

égcdement à la perdrix et à tous les animaux qui ont la chair mo-

18 dérément dure. Les poissons salés exercent une action atténuante

j

et incisive très-prononcée sur les humeurs épaisses et visqueuses;

j

mais il faut préférer aussi ceux dont la chair est naturellement

molle et se garder de ceux qui ressemblent aux grands animaux

1. BV. — Ib. -
C 2® m.; (om.

|

3.) m.

Ib. TOis] V m.

1-

2. êiahyj^. Ètîitt/iS. BV.

2-

3.' v -
ABC “ m. V.

3. AC.

5. 7 ad .; cor-

porum gallinarum Gai. (dtf. vict. rat.

8, ecl. Cbarl. t. VI, p. /ii 4 e); toÎs

Codd.— Ib. ,

C 2*^ m.

7-8. ABC.

8. C. — 8-9. . . . .Tsép-, < Gai. l. l, adEun.; om. Codd.

9. C 2^ m.

11. om. BV.

i 1-1 2 . s , . · ^^^ OUI A B t J

1* m. V.
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marins. On peut encore sans danger manger du porc salé. Parmi 10-20

les fruits de l’arrière-saison, ceux qui relâchent le ventre causeront

le moins de dommage : il faut donc choisir ceux qui sont un peu

mous plutôt que ceux qui sont un peu durs et qui passent lente-

ment, mais il ne faut user d’aucune espèce jusqu’à satiété. Ceux 21

qui sont fortement âpres sont contraires au régime atténuant. Les 22

meilleurs entre tous sont les figues sèches, les noix, les pistaches

et les amandes légèrement amères; quant aux olives, je ne saurais

ni les louer ni les blâmer. De toutes les substances sucrées, non- 23

seulement parmi les mets, mais aussi parmi les boissons, il n’y a,

pour ainsi dire, cjue le miel qui produise une humeur d’une con-

sistance parfaitement ténue. Les vins blancs et ténus produisent un 24

eflèt incisif sur les humeurs épaisses et purgent [le corps] par les

urines. Le petit-lait appartient aussi aux substances atténuantes. 25

L’oxymeî est particulièrement très-utile pour le régime atténuant. 26

1. èé TOI V. — 8. BV\ i m. V. — i 3 . xai C.

9. AB corr., C. Ib, 0 om. A m. BV.

9-10. \. ABC i/|. ABV Ras.
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3. ALIMENTS CONTENANT DES HUMEURS EPAISSES:
j

1 Les pains cuits clans un four chauffé par le bas
,
ceux qui sont mal

préparés, le mets appelé tragos, les fritures faites avec du vin nou-

veau et de la farine sémidalique, les lagana, les rJiymmata, auxquels

on donne le nom d'itria, et toute friture faite avec du froment sans

! 2 ferment, ainsi que les gâteaux préparés avec ces fritures. La farine

î

sémidalicjue et Valica contiennent des humeurs extrêmement épais-

i 3 ses; l’amidon en contient qui le sont modérément. Les haricots

renferment également des humeurs épaisses, ainsi que les lupins,

et la chair des lentilles cuites
,
car l’écorce de ces dernières a quelque

4 chose de détersif. Puis viennent les fèves torréfiées ,
la graine de sé-

same, la graine à'erysimuni

,

les animaux appelés mollusques, par

exemple les calmars
,
les seiches

,
les poulpes ,

les poissons de la na-

ture des grands animaux marins
,
classe à lacjuelle appartiennent les

thons; toutefois les jeunes thons ont des propriétés moins pronon-

5 cées. Les huîtres
,
les buccins

, les pourpres ,
les cames ,

les bernicles

,

Ch. 3; 1. 1 . ' AB;. . 0 ABV.

C 2 ® m.; gui siih cinere coquuntur Ib. oivov kC-, évSov C 2 ^ m., Tins.

B.as. - 7
-8 . To. . .. om, ABC 1

3-4. 'crpoaap/., 'Cray BC. m. V.

4 . C. 10-1 1 . ^. . . . '? om. A

6 . èé om. ABC i'* m, V. BC i* m. V Bas.

DES

aliment
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les peignes, les jambonneaux, et, en un mot, tous les coquil-

lages, contiennent des humeurs très-épaisses. Puis viennent les an- 6

guilles, les escargots, la chair de cerf, de chèvre, de bœuf, de

lièvre, de porc, le foie, les reins, les testicules, le cerveau, la

moelle épinière, les mamelles, les glandes, la langue (mais à un de-

gré modéré), le lait fortement bouilli, tous les fromages (mais

les fromages nouveaux et ceux au lait aigre à un moindre degré),

le lait aigre, Pamouille coagulée par la chaleur, les œufs qu’on fait

cuire dans l’eau bouillante jusqu’à ce qu’ils soient entièrement durs

(les œufs cuits sous la cendre à un degré plus élevé, et plus encore

ceux qu’on frit dans la poêle), les dattes, les châtaignes, les glands,

les oignons de vaccet, les navets, les champignons, la racine de

gouet, les truffes, les pignons, les figues qui ne sont pas parfaite-

ment mûres, la pulpe de citron, le concombre pour ceux qui en

mangent abondamment, les pommes vertes. Les vins d’un goût 7

sucré, et surtout celui appelé siræum (vin doux cuit), produisent

1. A.

2. ''^ AC.

3 . ex em.; Godcl.

3 -4 .
porcinae, leporinae Ras.

5., ABC m.

6. èè' A 2 “ m. C 2 * m.

Ib. C 2'' m.

7.' C 2® m.. Ras.

8. B.

9. AB V; C i® m.

Ib.
(

3/ om. A 1® ra.

10. C.



ORIBASE. COLLECT. MÉD. III, U. 201

< h * ' )?, --
7$ '»

'. , nai.7 , ?^
, \,^^

, , , ] 51(
,

-, )^,^ ]
, )' ,

] ?'^, ^^,
^^ , ,' * 10

Sè yévos
, ^ éiSos-

ïSiov ??, ^^p-

un sang épais
;

il en est de même pour le vin nouveau et pour les

vins épais et noirs.

4. ALIMENTS TENANT LE MILIEU ENTRE LES ATTENUANTS ET LES INCRASSANTS :

1 Les pains les mieux préparés, la chair de poule, de coq et de

faisan
,
de perdrix et de pigeon

,
de coq de bruyère et de tourterelle,

de grive, de merle et de tous les petits oiseaux, puis celle des

.
poissons de roche, de ceux des côtes aussi bien que de ceux de haute

mer, celle des loches de mer, des murènes, des soles et, en général,

de tous les poissons qui n’ont aucune viscosité
,
ni mauvaise odeur,

ni mauvais goût quand on les mange
;
les figues mûres

;
parmi les

herbes potagères sauvages la chicorée (mais c’est là un genre qui

comprend plusieurs espèces particulières, lesquelles ont reçu cha-

chune un nom propre chez les Attiques, comme la laitue, le duriou

1 . ô om. C.

Ib.' Syn., ad Eun.;-
Htvr}S ABCV; véos olvoç C 2 ® m.

1 - 2 .^$ ABC “ m. V.

2. oJvoi oin. A 1
® m.

Ch. 4. Tit. 7.
Tsay. V.

3.] Ras. aj. sunt ejusmodi.

Ib. at ex em.; om. Codcl.

4.

opv. AC i"

m.; opv. . BV.

Ib. ABC m. V.

8. B; C 2 m.

Ib. ex em.;.
Cocld.

ç .
§^ om.ABCi m.V.
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jaune, le gingicidium et mille autres plantes de ce genre), l’asperge

de marais et l’asperge proprement dite, la tige de houx-frelon et

celle de couleuvrée, le vin d’un goût sucré, jaune et transparent à

ia fois, comme celui d’Ariuse, de Lesbos, de Falerne et du Tmo-

lus; car toutes ces espèces engendrent un sang qui est bon et de

consistance moyenne.

4

. ALIMEMTS PRODUISANT DES HUMEURS VISQUEUSES.

Les froments pesants, denses et jaunes à l’intérieur sont vis- l

queux; les froments légers, rares et blancs à l’intérieur, le sont

moins
;
la farine sémidalique et Valica sont très-visqueux. Les tendons 2

et les aponévroses
,
les parties qui environnent les lèvres, la couenne,

toute chair de porc, la chair d’agneau, la graine de sésame, les

oignons de vaccet, les dattes grasses [sont également visqueux].

1 . 3 exem.^ytyiiSiaCodd. 4., ABC m. V.

1-2. TOtÎTOü. . . .] Cii. 5
;

1 . lo. A i*" m.$ C 2^ m. 11. B; V;-
2. ex em.; C 2" m.; et lingua Ras.

BV; C. 2. . C 2
'* .;. ni.
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6. ALIMENTS PRODUISANT DES HUMEURS GRUES.

I Les dattes vertes remplissent d’humeurs crues le corps de ceux

qui les mangent; il en résulte des frissons avec difficulté de se ré-

chauffer. Le navet, quand on en mange abondamment, les coquil-

lages à chair dure, quand ils ont perdu leur liquide salé par une

coction prolongée, les animaux appelés mollusques, comme les

poulpes, les seiches et tous les autres du même genre, tous les

animaux marins d’une grandeur démesurée ,
l’estomac ,

les intestins

et la matrice des quadrupèdes, les glandes dures, si elles ne sont

pas digérées, le lait aigre, les fromages, les gâteaux frits dans la

poêle, les lupins, le raisin, quand il est retenu [produisent des hu-

meurs crues].

7. ALIMENTS PRODUISANT DES HUMEURS FROIDES.

l II arrive à ceux qui se gorgent de concombres d éprouver une

Ch. 6; 1. 4· ad Ean.;

C 2® m.;?^
V;?? ABC.

6.' ^ Syii., ad Ean.;

', xrjTÔSn A B C V ;
.

C 2“ m.

7. ê’- C 2" .

8.

AG;\.
g. ^. C 2® m.

Ch. 7; Lio.

Sjn.j, adEiiïi.; Toî? àê- -
;

aSécxi)^-
V ;
' dêéai -

VOS AC; . 5$-
Aët., (sic) C 2** m.
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accumulation d’humeur froide qui subit diiTicilement la transfor-

mation en sang de bonne qualité. L’estomac
,
les intestins et la ma- 2

trice des quadrupèdes, le lait aigre, les bolets, les pommes vertes

,

les ognons de vaccet [produisent aussi des humeurs froides]:

8. ALIMENTS PRODUISANT DE LA PITUITE.

Les parties nerveuses des animaux engendrent une humeur sim- 1

plement pituiteuse; [il en est de même] du cerveau, du poumon,

de la moelle épinière, des glandes, si elles ne sont pas digérées,

de la chair des agneaux, des bolets, des amanites, des coquillages

à chair molle
, des pommes vertes.

9. ALIMENTS PRODUISANT DE L’HUMEUR ATRABILAIRE:

La viande de bœuf, de chèvre, plus encore celle des boucs et 1

des taureaux , et , à un degré plus fort
,
celle des ânes

,
des chameaux

,

C ; v .' 2* m.

Ib.] prj AC m.

Ch. 9; 1. lo. B.

Ib. «ai^ AC.

1. 7$ ABC i* m. V.

2. om. C.

3. C C m.

Ch. 8; 1. 8. «a< ·
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I des renards, des chiens, la viande de lièvre, de sanglier, la viande

salée des animaux terrestres, la rate des animaux; parmi les ani-

maux marins la chair des thons, de la baleine, du veau marin, du

requin
,
du dauphin et de tous les animaux d’une grandeur déme-

surée, les escargots, le chou, les jeunes pousses des arbres, conser-

vées dans de l’eau salée ou dans de l’eau salée et du vinaigre (je

vous parle de celles du lentisque, du térébenthinier, de la ronce et

de l’églantier), enfin ce qu’on pourrait appeler la chair de l’artichaut.

2 La lentille est aussi un mets très-atrabilaire; après elle viennent le

pain de son et celui qu’on fait avec du petit épeautre ou avec les

autres mauvaises graines, ainsi que les fromages vieux, le jarseau

et la vesce, et les vins épais et noirs.

10. ALIMENTS PRODUISANT DE L’HUMEUR BILIEUSE:

Les caroubes. Le jus de l’artichaut est ténu et produit de la bilei-2

1 . AC.

ib. C; 2* m,

2 . . . . . om. BV.

3. C m.

4 . ex em.
;^ B text.

;€ AB interl. C V; brassicæ Ras.

— Ib. êévêp. ol A. —- Ib. <5<a] Sé

C ni. — ïb. om. V.

5. AC.

6, AC.

Ib. oïov om. Ras,

Ib. Kai V C V.

g. ^/] ABC 1
* m. V.

— Ib. Syn., ad Ean., Aët.; -
poi Codd. — Ib. Ras.

;

ABC V. — Ib.] A m.
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amère ; le mieux donc est de manger l’artichaut après l’avoir fait

bouillir. Le miel se transforme facilement en bile dans les organismes 3

chauds , car toutes le's humeurs d’un goût sucré fournissent des ma-

tériaux à la bile jaune; il en est de même des vins d’un goût sucré.

11. ALIMENTS CONTENANT DES HÜMEDRS EXCREMENTITIELLES :

Les ramiers, les oies, à l’exception des ailes, tous les viscères, 1

la moelle épinière, le cerveau, les oiseaux des marais, des lacs et
r

des plaines, les pois chiches et les fèves vertes, la fève d’Egypte, les

jeunes porcs, le mouton, et la chair de tous les animaux jeunes et

de ceux qui mènent une vie oisive
;
parmi les poissons

,
ceux de ri-

vière et de lac et ceux qui vivent dans la boue
;
parmi les animaux

marins, tous ceux qui sont d’une grandeur démesurée.

Ch. lo; 1 . i. ($ A i® m. 6., . . .? A.

3 .
A. . oî ^] porcelli nuper'

Ch. 1 1 ; 1 . 4-5o 7$ C in lucem editi Ras.

2® m. 8. ] recens natorum IXas.

5 -6 . toTs^
]

ac pratis 9. ' C 2® m.

Ras.; dei. C 2® m. Ib. iXodSci vèaji C 2® m.
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12. ALIMENTS DEPOURVUS D’HUMEURS EXGREMENTITIELLES :

1 Le COU et la queue des animaux, les ailes, la chair des animaux

sauvages et de ceux qui vivent dans les endroits secs.

l3. ALIMENTS DONNANT BEAUCOUP DE NOURRITURE AU CORPS.

1 La chair des porcs domestiques est le plus nourrissant de tous

2 les aliments. La cervelle de bœuf, les testicules, le cœur, la moelle

épinière et l’autre moelle, les ailes des oies et encore plus celles

des poules, ainsi que l’estomac de tous les oiseaux, les escargots,

surtout quand on les a fait bouillir trois fois
,
les coquillages à chair

dure, comme les cames, les pourpres, les buccins et tous les autres

animaux semblables donnent beaucoup de nourriture, ainsi que les

homards, les pouparts, les crabes, les salicoques, les langoustes.

Ch. 12. Tit. ABC
m. V.

Ch. i 3 . Tit. èièoaGi C 2“ m.

3 -4 . B.

5 . Gai. [AL fac. III, 21,

p. 704); om. Coflcl.

6. B.

7. C 1" iH.

8. xai olov ABC 1’ m. V.

9. A.

Ib. xapiSes] /<55 C 2^ ni.;

locuslœ Ras.
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tous les autres animaux semblables et les animaux appelés mol-

lusques, comme la poulpe, la seiche, le calmar et ceux qui leur

ressemblent. Parmi les poissons cartilagineux, la torpille et la pas- 3

tenague nourrissent à un degré moins prononcé, mais la raie, la raie

lisse et le rbinobate nourrissent plus
;
les rougets et les loches de mer

nourrissent à un degré moins prononcé. Le lait plus ou moins épais 4

nourrit à un degré plus fort, m-ais celui qui est plutôt humide

nourrit moins. Le pain le plus nourrissant est celui de siligo; vient 5

ensuite celui de farine sémidalique; le pain de ménage occupe le

troisième rang. Le froment bouilli, la farine sémidalique, Valica 6

[nourrissent fortement]. Les fèves donnent un embonpoint formé, 7

non de chair serrée et dense, mais plutôt de chair un peu molle.

Les pois chiches nourrissent plus fortement que les fèves, les plia- 8

sèles et les gesses à fleurs jaunes plus que le fenugrec. Les hari- 9

cots, qu’on appelle aussi gousses ou phaséoles, ne nourrissent pas

moins que les pois grecs. Les lupins, les châtaignes, les lentilles, IC

les dattes d’un goût sucré, les raisins secs d’un goiit sucré et

1.] squillœ Ras. ii. A.

Ib. Aët.;/ C 2® m.; om. A 11-12. Ah.

BCV. 12. Çanij Gai. [AL fac. I, 17,

2. oïov om. ABC 1“ m. V. p. 526); Codd.

2 -3 . ^ Ça 2“ m. Ib. oî Sjn. , ad Eun.

,

Aët.
;
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| gras, les glands, le navet appelé aussi bardas sont nourrissants;

îi les oignons de vaccet sont très-nourrissants, surtout quand on les a

1
I fait bouillir deux fois. Le miel écumé est favorable à la distribution

) des aliments et à la nutrition, ainsi que l’eau miellée bien cuite.

t 2 Tout vin nourrit en raison de son épaisseur; par conséquent, les

I

vins rouges et épais sont les plus propres de tous à engendrer du

(j
sang; après eux les vins d’un goût sucré, noirs et épais à la fois;

ensuite ceux qui sont rouges, épais et astringents; les vins qui sont

à la fois blancs, épais et légèrement âpres, nourrissent moins que

i' les précédents, et les vins blancs et ténus sont les moins nourris-

; 1 sants de tous. Tous les aliments à humeurs épaisses deviennent for-

i tement nourrissants quand ils sont bien digérés et bien convertis

I en sang.

1 4. ALIMENTS QUI DONNENT PEU DE NOURRITURE :

Les extrémités des animaux, la matrice, l’estomac, les intestins

,

I . C.
'

- 2. 0 e\ em.

i
V ·, Q 2“ m.;

‘· .\B te\t. C; B corr.

1.

5 . 7 Gai. [Al. fac. lll ,
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la queue, les oreilles, la graisse molle et la graisse solide. Toute 2

la classe des oiseaux, comparée à la classe des quadrupèdes, nour-

rit moins. La chair des animaux âgés nourrit moins que celle 3

des animaux qui sont encore en croissance. La nourriture fournie 4

parles poissons engendre un sang légèrement ténu; elle ne nour-

rit donc pas abondamment, et se dissipe rapidement par la pers-

piration. Les testacés à chair molle, comme les huîtres, nourrissent 5

.
peu. Les pains d’orge, de quelque manière qu’ils soient préparés, 6

sont tous peu nourrissants, ainsi que Valphiton fait avec de l’orge.

De même les pains de son, et tous les pains grossiers et les pains 7

lavés, l’amidon, la bouillie faite avec l’orge légèrement torréfiée,

l’avoine, le petit millet et plus encore le grand, le riz, les fèves

vertes, la graine de pavot, la graine de lin, l’ormin, les mûres, le

fruit de l’églantier, les baies de genévrier, celles de myrte, les

amandes, les pistaches, les prunes, les pêches, les abricots, les

abricotins, les olives, surtout celles qui mûrissent sur l’arbre,

1. Sjn., ad Eun., Aët.; Ilar -7-8. .. ex em.;

Codd. .’'(.5^.;^...
3. ex em.; ’- . ex em.; \iv6-

A V ; C ;
- A

;' A 2® m. C V.
2® m. 3. om. BV.

7.' kC. Ib. .,} om. BV .
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les noisettes et encore moins les noix, les jujubes, les cornouilles

,

les prunes sauvages, les mourons, les arbouses, les jujubes sau-

vages, les fruits du plaqueminier d’Europe, les cerises de juif, la

câpre et surtout la câpre salée
,
toutes les parties du térébentbinier,

le chou, la bette, la patience, la patience sauvage, le pourpier,

la morelle, le radis, le navet, la moutarde, le cresson, la pariétaire

d’Espagne, toutes les tiges comestibles, la carotte, le daucus, le

8 carvi [donnent peu de nourriture]. Les oignons, l’ail, les poireaux

et les poireaux des vignes ne donnent point de nourriture du tout

s’ils sont crus, tandis que, si on les fait bouillir deux ou trois fois,

9 ils en donnent
,
mais très-peu. Les grenades nourrissent peu ·, les

]jQ poires, surtout les grandes, ont quelque chose de nourrissant. La

courge et les raisins secs âpres et qui ne sont point gras nourrissent

11 peu. Les phasèles, les gesses à fleurs jaunes, les gesses ordinaires

et les gesses chiches tiennent pour ainsi dire le milieu entre les

1. êpvTïSTeTs ABC m. V.

2.' Gai. [Al.fac. II, 38,

p. 6 2 1
)

·,
' A B C V

;
.

C 2* m.

Ib. A.

3. ^] juglandes ReiS.

ib.^ BV.

4. Tvs om. C i"* m.

Ib.^ C 2^ m.;

om. m.

5. B; C 2“ m.
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mets qui nourrissent peu et ceux qui nourrissent fortement. Les 12

figues ne ressemblent pas aux autres fruits d’arrière-saison
,
lesquels

nourrissent peu, cependant elles produisent une chair spongieuse

ainsi que les raisins
; ces derniers nourrissent moins que les figues

,

en produisant une chair lâche et pétrie d’humidité. Tous les ali- 13

ments qui sont doués de quelque qualité médicamenteuse forte-

ment prononcée ne donnent que peu de nourriture quand ils ont

perdu cette qualité par la torréfaction
,
l’ébullition ou la macération ;

auparavant ils n’en donnaient pas du tout.

l5. ALIMENTS CONTENANT DE BONNES HÜMEÜRS.

De tous les aliments, le lait, quand il est très-bon, est à peu 1

près celui qui contient les meilleures humeurs
,

et le lait le plus

excellent est celui des animaux de bonne complexion, quand on le

boit aussitôt qu’il a été trait. Les œufs à demi mous et mous 2

[contiennent de bonnes humeurs], mais les meilleurs sont ceux de

poules et de faisans
, tandis que ceux des oies et des autruches sont

1. ABC 1® m. V. p. 592);- ABCV; . ^-
Ib. âpaxoï.' C 2® m. C 2® m.

2. (reste de la glose de- Cii. i 5
;

1 . 8 . >] A D m.

^') C 1“ m. g.. — ib.

b-'y. '&)5 Gai. [Al. fac.W., i8, V. — 11. ABC 1® m. V.
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3 moins bons. Les oiseaux, et les poissons contiennent presque tous

de bonnes humeurs
,
excepté ceux qui vivent dans les marais

,
les

lacs et les rivières bourbeuses et troubles, surtout quand beau vient

d’une ville, entraînant les immondices des latrines, des bains et

4 des cuisines, et les ordures provenant du lavage des vêtements. On

peut donc toujours manger sans danger les poissons C[ui viennent de

la partie de la mer où il n’y a pas de mélange d’eau douce
;
à ce

genre appartiennent les poissons de liante mer et les poissons de

roche, car ces poissons l’emportent de beaucoup sur les autres sous

5 les rapports de la bonté des humeurs et de l’agrément du goût. S’il

s’agit d’un poisson du nombre de ceux qui vivent dans les deux eaux

,

comme le muge
,
le bar

,
la motelle

,
la loche de mer, les murènes

,

les crabes et les anguilles, il faut s’informer d’abord où il a été pris;

on jugera ensuite de sa bonté par l’odorat et par le goût, car ceux

1 . ] B V.

Ib. B.

3. Kcù ^dXepotç oni. ABC L m.

V Ras.

4. ABC C m.

5. A ni.

6. (tç^ Tiitms Ras,

7. 01 oni. A C ni.

Ib. qui pelaqii appellantar Ras.

Q.' C i'^ ni.

I 1 . ABC i“ m. V.

1 2 . ex enieud.;-
Gai. [Al. sacc. (j

,
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qui passent leur vie dans la mauvaise eau ont une odeur et une sa-

veur désagréables
,
et ils sont muqueux ; en second lieu ils ont beau-

coup plus de graisse que les autres et pourrissent rapidement. Les

poissons deviennent aussi meilleurs ou plus mauvais qu’ils ne le

• sont habituellement
,
d’après les aliments propres à chaque localité

,

ce qu’on reconnaît facilement par l’odorat et par le goût; les rou-

gets sont dans ce cas; en effet, les plus mauvais sont ceux qui man-

gent les petits crabes
;
c|uant aux autres, leur chair est un peu dure,

il est vrai, mais elle ne contient pas de mauvaises humeurs. Le 7

flétan macrolépidote
,

la barbue, le merlus noir, la sole, le flet

et le lézard de mer tiennent, pour ainsi dire, le milieu entre les

poissons a chair molle et ceux à chair dure; la nourriture qu’ils

fournissent est excellente pour ceux qui ne prennent point d’exer-

cice, pour les gens faibles et pour les convalescents. La nourriture 8

cassante et molle est ce qu’il y a de meilleur pour la santé, parce que

c’est, de toutes, celle qui contient les meilleures humeurs. La chair 9

1. Gai. [Al. sncc. y, p. 796); 12-1 3 . V.

oi' Codcl. i 3 . èiÔTi Gai. [Al. fac. III, 3 o,

3 . AC. — ib. r) êv to7s C. p. 726); Siô Codd.

4. Gai. (/. l. p. 797); Ib. AC.

Codd, Ib. et 2 1 5 , 1 . -
- 2. 2 ^ m. pa'nSv C

, 2 ' m. Ras.
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des animaux, quand elle est bien digérée, produit du très-bon sang,

surtout celle des animaux imprégnés de bonnes humeurs; or c’est

à cette classe qu’appartient le genre des cochons
;
leur chair est en

eliet la meilleure, aussi bien sous le rapport du goiit que sous celui

tle la facilité de la digestion,, surtout celle des cochons d’un âge

moyen; celle du porc très-âgé est moins bonne, ainsi que celle des

porcs mangés immédiatement après leur naissance; car la chair des

cochons de lait est d’une humidité excessive et produit beaucoup

1 0 de pituite. Les mamelles contiennent de bonnes humeurs
,
ainsi que

ie foie, les parties voisines des lèvres, les ailes et les autres extré-

1 1 mités. Les intestins, la matrice et la queue produisent des humeurs

12 moins bonnes que ne sont celles de la chair. Les glandes, quand

elles sont bien digérées, donnent une nourriture à peu près égale

13 à celle que fournissent les chairs. Le cœur ne contient pas de mau-

14 vaises humeurs. Les pieds de cochon sont meilleurs que le museau

et les oreilles, car le cartilage des animaux adultes ne se digère pas

2. om. B V.

3 . A.

Ib. AC.

Ib, <5ri] C ; dcl. 2" 111.

4. om, B.

y. Sjn.; om, Codd,

8, Sè C 2“ m.

8-9. ' C 2* m. ;

A,

9. om. A. — ib. C 2“ m.

10. ôpoiMs AC; C 2” m.

1 1-12. om. Ibis,

12. A; .
2" .
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du tout, tandis que celui des animaux qui sont encore en croissance

est susceptible de se digérer, pourvu qu’il soit bien broyé dans la

bouche. Autant la chair des autres animaux cède le pas cà celle des 15

porcs pour la bonté de la nourriture ,
autant leurs extrémités sont

inférieures à celles des porcs. La cervelle des oiseaux est de beau- 16

coup meilleure que celle des quadrupèdes. La chair des animaux 17

sauvages contient de meilleures humeurs que celle des animaux

domestiques. Le pain de fine fleur et bien préparé contient de 18

bonnes humeurs ainsi que Yalica, forge mondée bien cuite et les

fèves; les châtaignes n’en contiennent pas de mauvaises. Les figues 19

mûres et le raisin mûr conservé à l’aide de la suspension sont

irréprochables. Les figues sèches, si elles sont rapidement dis- 20

tribuées dans le corps
,

produisent de bonnes humeurs
,
mais

, si

elles restent longtemps dans le canal intestinal
,
elles s’imprègnent

de mauvaises humeurs et engendrent des pous
;
mangées avec des

noix, elles fournissent un mets excellent; ceux qui mangent les

1. BV. 7.- AC
Jb. ';] ABC 2“ m. V. Ib, BV.
4. ex eni.

; 8 -g.-^ C , é\^rjpévoiA. — 10.

Syn.; Codcl. — Ib.^ Gai. [Al. suce. 8, p.792);/ om. BV. Codd.; distribatœ Ras.

6. A rn.; ii.^ slatim Ras.

Sè, C 2'' m. Ib. A.
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figues, soit vertes, soit sèches, avec quelque autre aliment, se font

21 un tort assez considérable. La laitue produit du sang, autant que

peut en produire une herbe potagère ;
après elle viennent les en-

22 dives. Les vins de bonne odeur contiennent de bonnes humeurs
;
or

les espèces suivantes sont du nombre de ceux qui contiennent de

très-bonnes humeurs : le vin de Falerne, surtout celui qui est un

peu sucré, le vin d’Ariuse et le vin paillet sucré du Tmolus.

l6. ALIMENTS CONTENANT DE MAUVAISES HUMEURS.

1 11 n’y a pas qu’une seule espèce d’humeurs mauvaises : car les

unes sont plutôt froides et pituiteuses
,
les autres sont plutôt chaudes

et bilieuses; il en existe qui sont plutôt aqueuses; de même il en

2 est certaines qui sont plutôt atrabilaires. Je conseille de s’abstenir

de tous les aliments qui contiennent de mauvaises humeurs, même

quand ils sont faciles à digérer
;
car à la longue ils produisent dans

1 - 2 . ] 5. }<^$ C. — Ib. <
<5 $ ^^ Ga.h (/./.); Àp. Codcl.

. C 2 “ m. 6. GaL . ; . CoJd.
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les veines, sans qu’on s’en doute, une accumulation de mauvaises

humeurs qui donnent lieu à des fièvres de mauvais caractère, si

elles rencontrent une occasion
,
même insignifiante

,
de se pourrir.

Or les aliments qui contiennent de mauvaises humeurs sont les 3

suivants : la chair des moutons et aussi celle des chèvres ([ui

de plus est âcre; celle des boucs est la plus mauvaise, ensuite

celle des béliers, puis celle des taureaux; chez tous ces animaux,

la chair des individus châtrés est meilleure, mais celle des sujets

âgés est très-mauvaise. La chair de lièvre produit, il est vrai, du 4

sang assez épais, mais ce sang est meilleur, sous le rapport de la

bonté des humeurs, que celui fourni par le bœuf et le mouton. La 5

viande de cerf contient des humeurs qui ne sont pas moins mau-

vaises que celles des viandes dont nous venons de parler. Les reins 6

contiennent de mauvaises humeurs ainsi que les testicules des ani-

maux tout à fait adultes, à l’exception de ceux des coqs. [Il en est 7

de même] de la cervelle, de la moelle épinière, de la couenne de

lard, de la rate (mais de celle du porc à un moindre degré), de

tous les viscères des animaux, des œufs frits dans la poêle, des fro-

mages vieux, des bolets, des amanites (car la prudence veut qu’on

3 . Kcti Gai.
(
4 /. fac. II]

,

j).
(’)63 ); Cockl.

6. G 2" iii.

7. G;
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ne mange pas les autres champignons), du fenugrec, des lentilles.

8 Le petit épeautre, l’avoine et le pain qu’on fait avec ces graines,

pas plus que les pois chiches
,
ne contiennent de bonnes humeurs

;

le grand épeautre est d’autant inférieur au froment, qu’il est supé-

rieur au petit épeautre et cà l’avoine; le grand millet, le petit millet

et les graines qui leur ressemblent ne contiennent pas de bonnes

9 humeurs. Les vives, les grondins, les gades, les scorpènes, les

maquereaux bâtards, les rougets, les orpkes, les hiboiis de mer,

les marteaux, les congres, les pagels et tous les animaux ma-

rins d’une grandeur démesurée sont imprégnés de mauvaises hu-

10 meurs. Tous les fruits appelés fruits d’été contiennent de mau-

vaises humeurs, mais les ligues h un moindre degré que les autres.

1 1 Le sang que produisent les figues sèches chez ceux qui en usent

abondamment n’est pas tout à fait bon; c’est pourquoi elles traînent

J 2 à leur suite une multitude de pous. f^es pommes vertes, les poires

1 . o] oi' V.

2. Sjn.; C 2”

m.; om. ABC i'' m. V.

Ib. Sjn. ; om. Codd.

3. ex em.
; C

;
-

A BV. *

4. C 2“ m,

ih. V^ B; rj V.

4-5. Pisces vero dracones Ras.

5. B; C 2“ m.

6. om. ABC 1 m. V.

Ib. Syii.; C 2"

m.
;
om. ABC i"* m. V.

ib. (paypoi om. ABC 1 m. V.

. ^ ad Eun, ;

y]èv Codd.
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avant d’être mûres

,
le fruit du térébentliinier sont imprégnés de mau-

vaises humeurs; [il en est de même de] l’artichaut, surtout quand

il est devenu un peu dur, des concombres, des pastèques; les me-

lons [en sont imprégnés] à un moindre degré; la courge est en effet

meilleure que les fruits susdits; cependant, si elle se corrompt

dans l’estomac, elle s’imprègne aussi de très-mauvaises humeurs.

Aucune herbe potagère ne contient de bonnes humeurs, mais la 13

laitue et l’endive tiennent le milieu entre les aliments imprégnés de

bonnes humeurs et ceux imprégnés de mauvaises
;
après elles vient

la mauve et ensuite l’arroche, le pourpier, la hlite et la patience.

Parmi les racines des herbes potagères
,
toutes celles qui sont âcres 1

4

contiennent de mauvaises humeurs, comme l’oignon, le poireau,

l’ail, le radis, le daucus; les racines de gouet, celle de navet qu’on

appelle aussi hunias, et celle de la plante appelée carvi tiennent le

milieu entre les aliments qui ont de bonnes liumeurs et ceux qui en

ont de mauvaises. Le basilic contient de très-mauvaises humeurs; J

5

le navet à moitié cru, le chou, les oignons de vaccet mal bouillis

3 .. . .7/] haec his utilia

sunt quibus non corninipantur Ras.

Ib. C 2
'* m.

5. ^ A; C 1
“ ni.

7 . (xvêpô(pa^ts A.

8 . 'a^avcSv Syn. ;'
Codd. — Ib.( om. (3 i” ni.

Ib, C.

9 . ABC C ni.

1 3. ^$ B texl.
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10 [en ont de mauvaises]. Les oignons, Tail, les poireaux et les poi-

reaux des vignes perdent leurs mauvaises humeurs quand on les

17 fait bouillir deux fois. Tout ce qu’on appelle herbes potagères sau-

vages, comme la laitue sauvage, le duriou jaune, l’aiguillette, le

gingidium , la chicorée
,
l’urosperme

,
contiennent des humeurs

18 mauvaises au plus haut degré. Les vins épais, d’une odeur désa-

gréable, d’un goût âpre, contiennent des humeurs mauvaises,

comme le mauvais vin de Bithynie qu’on conserve dans les grandes

cruches
,
car celui qu’on garde dans les petites contient des humeurs

qui ne sont ni bonnes ni mauvaises, mais de qualité moyenne.

17. ALIMENTS FACILES DIGERER:

1 Les pains bien préparés, tous les poissons de roche, la loche

2 de mer, la torpille
,
la pastenague. Dans toute la classe des oiseaux

,

la chair, si on la compare à celle des quadrupèdes, est assez fa-

cile à digérer, surtout celle de la perdrix, du coq de bruyère, du

1. anopèoL B.— Ib. êis<p6a C 2® m. Ib.$ $\ .

2.. Sjn., ad Eun.;- Ch. 17; 1. 8. 0« Aët. ; om. Codcl.

Codd. 10. îiamque caro Ras.

4. A. Ib. A.

5. ' C m. 11./ C 2“ m.
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pigeon, de la poule, du coq et des faisans. Les ailes des oies sont 3

faciles à digérer, mais celles des poules le sont encore davantage;

et, en général, les ailes des individus bien nourris et jeunes sont ex-

cellentes
,
tandis que celles des animaux maigres et vieux sont très-

mauvaises; le foie des oies engraissés avec du petit lait, ainsi que

les testicules des coqs qu’on a nourris de la même manière, sont

très-faciles à digérer. Quant au porc
,
la chair des individus adultes 4

convient mieux, sous le rapport de la digestion, aux gens d’un âge

moyen et qui prennent de l’exercice, tandis que celle des animaux

qui sont encore en croissance va mieux aux autres individus. Le 5

veau est préférable au bœuf adulte pour la facilité de la digestion ;

les jeunes boucs valent mieux que les chèvres. La viande de tous 0

les animaux qui sont encore en croissance est plus facile à digérer

que celle des individus sur le déclin de l’âge, et celle des animaux

qui vivent dans les endroits secs plus que celle des autres. La noix 7

1
.

Sjn.; Codd.

4. A; om. C.

5 . hepar Ras.

Ib. ] ceterorum Ras.

7. BTiiT-éèeia BV.
8 . '. . , , om. AB

G 1“ m. V Ras.

ib. ' Aët.
;
om. C 2“ m.

9. BV.

Ib. C 1“ m.;
2^ m.

ib. G 2^* m.

10. Syn, ;-
Godd.
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8 se digère plus facilement que la noisette. Les oignons de vaccet se

9 digèrent plus facilement quand on les a fait bouillir deux fois. Les

œufs demi-mous et les œufs mous, la laitue, l’endive, la mauve, la

courge bouillie, pourvu qu’elle ne se corrompe pas [sont faciles à

10 digérer]. Les vins sucrés se digèrent plus facilement que les vins

1 1 âpres. Sachez que parmi les substances également favorables à la

santé, celle qui est la plus agréable se digère le plus facilement.

l8. ALIMENTS DIFFICILES À DIGERER :

1-2 La chèvre, le bœuf, le cerf. Le bouc est ce qu’il y a de plus mau-

vais pour la digestion; vient ensuite le bélier et après lui le taureau.

3 La chair des animaux âgés est aussi très-mauvaise et même celle

4 des vieux porcs. L’estomac est difficile à digérer ainsi que les intes-

tins, la matrice, la couenne, le cœair, le foie, les oreilles, la queue,

2. êOo G m.
;
êieÇOoi 2^" m,

Ib.^ A; B.

3. inventricalo non corrumpüurY{as.

5. vSsîov AC.

Ch. i8; 1. 6. Anon.; om.

Codcl. — Ib. Sjn.; v

Codcl.

8.'^ C 2® m.

9. ^

êià ^
C 2“ m.

Ib. ad . ; A

BCV; cor Ras.; om. C 2" m.

10 et 2 2 4-, 1 ·^ . . . .

(' om. ABC 1“ m. V Ras.

10.

Sjn.; C 2^ m.

Ib. '^ 3. ; om.

C 2“ m.
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les reins, tous les viscères, le cerveau, la moelle épinière, les tes-

ticules des animaux arrivés à l’âge adulte, le sang quel qu’il soit,

les oies à l’exception des ailes. La chair des ramiers, des grives, 5

des merles et des petits oiseaux est un peu dure; celle de la tour-

terelle et du canard l’est encore davantage, et celle du paon et

des outardes l’est encore plus. L’estomac des oiseaux, quel qu’il 6

soit, est difficile à digérer, car c’est à tort que quelques-uns recom-

mandent ceux de l’autruche et du labbe comme un médicament

digestif; car d’abord ces mets ne se digèrent pas facilement eux-

mêmes, et ensuite ils ne constituent pas un médicament digestif

pour d’autres mets. Les escargots sont difficiles à digérer; il en est 7

de même du lait aigre, surtout pour ceux qui ont l’estomac froid,

et du fromage vieux; mais le fromage nouveau et surtout le fromage

au lait aigre sont meilleurs. La chair des pourpres et des buccins
, 8

et, parmi les autres testacés, ceux qui ont la chair dure, sont diffi-

1. ol Anon.; oi. Codd.

2. ] C 2“ m.; stur-

norum Ras.

Ib. C i'" m.

2-3. ad Eun.; - A

C V ; . B.

3 .- A text. ;

corr.

4. C 2* .

5 . <5 7< êià \
U 2 m.

6.^ comedunt Ras.

Ib. Gai. [Al. fac. III, 21,

p. 705 ); Codd. — Ib.

Gai. 1. I.;$ A; aWvlr]? RCV.
8. AC.

10. 0. ad Eun.; om. Codd,

1\. V Aët.; oni. Codd.

Ib. C i“ m.
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I 9 elles à digérer. Les homards
, les pouparts

,
les crabes

,
les langoustes

,

les salicoques et tous les animaux semblables, les poulpes, les sei-

ches, les calmars et tous les animaux appelés malacodermes , les

raies
,
les raies lisses

,
les rhinobates

,
les vives

,
les grondins

,
les gades

,

les scorpènes, les maquereaux bâtards, les rougets, les orphes

,

les hïbous de mer^, les marteaux, les saupes, les congres, les pagels,

les squales-nez, les raies noires, les œufs durs, cuits sous la cendre

ou frits dans la poêle
,
le froment bouilli

,
le mets appelé tragos

[
sont

0 difbciles à digérer]. La farine grossière est plus difficile à digérer

1 que l’orge légèrement torréfiée. Le petit épeautre, l’avoine et le pain

qu’on fait avec ces graines
,
les fèves

,
les gesses à fleurs jaunes

,
les

haricots, les phasèles, les gesses ordinaires, les gesses chiches, les

pois chiches, le riz, les lupins, le grand millet, le petit millet, et

toutes les graines qui leur ressemblent, les lentilles, les vesces, la

graine de sésame, Verysimum, les châtaignes, les glands, les pom-

mes, les poires, les figues, les sorbes vertes, les raisins acides et

I
1 . om. C m.

2 .^ ceteri Ras.

3.3 A “ m.

4. BC m. V;-
êoi A.

5 ..—Ib. C i
" m.

6. C 2 ^ m., Ras.

• [b, ABC C m. V.

. AC·,

C 2* m.

8 . AC; C 2“ m.

10.\/? 2“.— Ib.

·/, C 2° .; tiissilacjo Ras.

10-11. ABV;-
C “ m.

12. A ° ni.

1

5
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les raisins âpres, toutes les dattes, les caroubes, le citron [se di-

gèrent difficilement]; cependant, si on emploie la partie extérieure

du citron comme médicament, elle favorisera la digestion, ainsi

que plusieurs autres substances âcres. Le basilic, le navet à moitié 12

cru, les oignons de vaccet â moitié crus, la carotte, le daucus, le

carvi, toutes les racines des herbes potagères, et toutes ces lierbes

elles-mêmes, à l’exception de la laitue et de l’endive, les vins épais

et nouveaux sont difficiles à digérer. L’eau est aussi éminemment 13

difficile à digérer.

19. ALIMENTS FAVORABLES À L’ORIFICE DE L’ESTOMAC ET RENFORÇANT

CETTE partie:

Les dattes âpres, les coings, les olives salées (mais celles qu’on l

conserve dans le vinaigre sont les plus convenables), les raisins secs

légèrement astringents, le raisin qu’on conserve dans le marc. La 2

noix est plus favorable à l’orifice de l’estomac que la noisette
, et elle

l’est encore beaucoup plus quand on la mange avec des figues sèches.

Toutes les plantes épineuses sont modérément favorables à l’orifice 3

1. A.C. Ch. 19. Tit. Syn.; -
3 . ABC. Codd.

5 . "- et' . 8. om. .
Jb. 'uspiv C i" m. j 2. ABV.
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de l’estomac ; ce sont la cardousse, le carthame laineux, Vépine

!

blanche, le chardon à foulon, le carthame des teinturiers, l’astra-

I gale ,
Vatragis et l’artichaut

,

qu’on estime plus qu’il ne le mérite
; [

il

i 4 en est de même de] la racine de chervis bouillie. Le gingidium res-

i

semble à l’aiguillette et il est très-favorable à l’orifice de l’estomac
,

qu’on le mange cru ou bouilli; mais il ne supporte pas une ébulli-

5 tion prolongée. La moutarde, le radis, le navet, le cresson, la

pariétaire d’Espagne, l’asperge royale et celle des marais, ainsi que

les tiges du houx-frelon, du palmier nain, du buisson ardent et de la

couleuvrée [sont favorables à l’orifice de l’estomac], ainsi que la

»-7 câpre salée. Les oignons de vaccet excitent l’appétit. La partie exté-

1
Heure du citron renforce l’orifice de l’estomac, si on la prend

8 comme médicament. Le vin âpre renforce l’orifice de l’estomac et

cet organe lui-même , surtout quand il est affecté d’une intempérie

9 chaude. L’absinthe et l’aloès [renforcent l’orifice de l’estomac] à

titre de médicaments.

2 . Gah [Al. fac. II, 5o,

p. 636); AC;/ BV
Ras.

6.]^ C 2 ^ m.

7 . O' Sjn.; om. Codd.

Ib. O ex em.;-
Codd.

1 0.

Ib. C i"* m.

8. k\ 2“ni.

q. C i® m.

Ib. A; C i’ m.;

2® m.

10.. . . . om. ABC 1’

m. V; juvat Ras.
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2 0. ALIMENTS NUISIBLES À L’ORIFICE DE L’ESTOMAC.

Les baies du genévrier causent des pincements à l’orifice de l’es- 1

tomac, et celles du cèdj'e en produisent encore de plus forts. Les 2

arbouses
,
le bouton d’or, la graine de gattilier sont nuisibles à l’ori-

fice de l’estomac·, la bette l’est tellement, qu’elle y cause des pin-

cements quand on en mange trop abondamment
;
il en est de même

pour la patience. Le basilic, le navet à moitié cru, la blite
,

l’ar- 3

roche, à moins qu’on ne les mange avec du vinaigre, du garon et

de l’huile [nuisent à l’orifice de l’estomac]. Le fenugrec retourne 4

l’orifice de l’estomac, et il en est de même pour le sésame. Le lait 5

s’aigrit chez ceux qui ont l’estomac froid, et il produit des éruc-

tations nidoreuses quand cet organe est chaud; il est donc tout

simple qu’il nuise aussi aux fébricitants. Si on prend beaucoup ô

de miel, il tend à produire des vomissements. Quand la pastèque 7

n’est pas bien digérée, elle produit habituellement le choléra; car,

même avant qu’elle soit corrompue ,
elle favorise le vomissement

;
si

Ch. 20; 1 . 2. ex em.;

ACV; B.

4. âvSpâÇfa^vs AC.

5. ad Eun.; '-
BCV; A; come-

datur Ras.

fî.- ABC.
. B text.

8. om. C 1“ m.
Ib. ?] lac cum melle Ras.

8-9.' A;'-
xoiTo BV. — 9. ôpa ABC 1" m. V.
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DES

ALIMENTS.

on en mange beaucoup, elle le produira infailliblement, à moins

qu’on ne mange après quelque mets imprégné de bonnes humeurs
;

le melon produit le même effet, [mais non] au même degré.

8 Toute cervelle est nuisible à l’orifice de l’estomac et produit des

9 nausées, ainsi que la moelle des os. Le vin noir et âpre s’aigrit fa-

cilement et tend à produire le vomissement, ainsi que le vin épais

10

et nouveau. A titre de médicaments, l’aurone, l’armoise maritime

et Vaphronitron [nuisent à l’orifice de l’estomac].

21. ALIMENTS QÜI NUISENT LA TÊTE;

41-2 Les mûres, les mourons. Tous les mets qui remplissent la tête à

’ cause de leur chaleur sont sujets à produire de la céphalalgie,

comme le vin, la moutarde, le persil, le daucus
,
l’oignon, le smyr-

3 nium. Les arbouses, les baies du genévrier et celles du cèdre, la

graine de chanvre, les racines du cistre, les dattes quelles quelles

soient, la roquette, le fenugrec, la graine de lin [nuisent à la

4 tête]. Le vin paillet et âpre cause de la céphalalgie, et affecte lin-

2. ^ conj.; Gai. (df G 2^ m.;« BCV.

fac. Il, 5, p. 566); om. Codd. 10 . neupiSes ABC i® m.

Ch. 21; 1
. 7. ^^/^ BC 1“ 11. ' Syn.; àyvou

ni, V. Codd.

7-g. . . .. orn. ABC Ib.. Kippos C 2 m.;-
l m. Ras. pos AC.

9./ ex em.;(« A; Ib, '- om. C 2 m.
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telligence plus que le vin noir et âpre ;
les vins odoriférants donnent

aussi du mal de tête; le vin aqueux n’affecte ni la tête ni les nerfs,

et même le vin faible guérit la céphalalgie qui provient des humeurs

contenues dans l’estomac. Le lait ne convient pas à la tête, à moins 5

qu’on ne l’ait extrêmement forte. La macération du marc de raisin
, 6

qu’on appelle piquette, donne de la céphalalgie, ainsi que le raisin

qu’on conserve dans le marc.

22. ALIMENTS EXEMPTS DE FLATUOSITES:

Les pois grecs, les haricots, le cumin, la racine et la graine du I

laser sermontain, la graine de gattilier, celle de chanvre, les fèves

torréfiées
,
les oignons de vaccet

,

qu’on a fait bouillir pendant long-

temps ou deux fois et qu’on mange avec du vinaigre dans de l’huile

et du garon, le miel écumé. L’oxymel fait descendre rapidement 2

5 . avrrjv G 2“ m. Ch. 22; 1 . 8 . , (paarjo^ot del.

6 . (^ Sjn, ;^ A G 2“ m. — Ib.'7 Anon.
;
-

G;(^ G 2^ m.; BV. ABCV; libjstici Ras.

Ib.] uvœ Ras. 10. v AB interl, V; yàpcù G
Ib..' Sjn.;·$ i’' m.; rj B text.

11. B text.; (-
.( G. 1" iii, Qév V.
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3 les flatuosités. Le pain d’orge, de quelque manière qu’il soit pré-

4 paré, est très-peu flatulent. Les phaseles, les gesses à fleur jaune,

les gesses communes et les gesses chiches tiennent le milieu entre

les mets exempts de flatuosités et les mets flatulents.

23. ALIMENTS FLATULENTS:

1 Les pois chiches, les lupins, les phaseles, les gesses à fleur jaune,

2 le grand et le petit millet, et toutes les graines semblables. Les fèves

en purée constituent déjà un mets flatulent; elles le deviennent en-

core plus, quand on les mange bouillies en entier, ou de quelque

3 autre manière que ce soit. La bouillie faite avec de Valphiton est

flatulente, mais, quand elle a été pendant longtemps mélangée et

triturée, elle passe plus facilement par le bas, surtout si on y a

4 ajouté du miel. La bière, tous les sucs naturels des plantes et sur-

tout le suc de Cyrène, la fritillaire des Pyrénées, le suc et la racine

2 . (3 Gai. [Al. Ib. H om. BG V .

Jac. l, 25, p. 54o); - Ib. A BV.3 Codd.; inter ea quœ injlant et g. ZvOos Syn.; Zvtos AC; Zvos B

non Ras. V; del. G 2 “ m.

Ch. 23; 1. 4 ., del. 10 . ]$ A.

C 2 “ m. Ib. BV.

7 .
Ss Gn\, [Al, fac, Ib. ô Gai. [Siinpl. tned. VllI, i 8 ,

l,'i 9 ,p. 53i)
;
om. Codd. S 16 ,

t. Xll, p. lad); om. Codd.
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de silphium [sont Ilatulents]. Les flatuosités produites par les figues 5

ne durent pas longtemps, parce qu’elles descendent facilement;

peu s’en faut que les figues parfaitement mûres, à l’exemple des

figues sèches
,
ne causent pas le moindre dommage. Les dattes vertes 6

sont flatulentes, ainsi que les figues [et] le navet à moitié cru. Le 7

lait dégage facilement des vents dans l’estomac. Les oignons de vac- 8

cet à moitié crus, le miel incomplètement bouilli [sont ilatulents].

Les vins d’un goût sucré produisent aussi des flatuosités qui che- 9

minent lentement; quant aux vins qui ont à la fois un goût sucré

et âpre, comme ils ne sont pas distribués dans le corps, qu’ils ne

descendent pas non plus
[
à travers les intestins

] ,
mais qu’ils restent

flottants dans le ventre supérieur, ils développent des vents dans

cette partie ; le vin nouveau est flatulent.

2 4. ALIMENTS DETERGENTS, INCISIFS, DESOBSTRUANTS.

L’orge mondée déterge, ainsi que le fenugrec, le melon, la pas- 1

5 .' B,

Ib. Os ABCi* m. V.

ib. ABC i* m. V.

6. Ka; om. ABC
m. V.

îb. Sé OUI. ABC i"* m. V.

7.\ oïvoi C 2'’ ni.

Syn,; ' ~

vovTBs[' Gai.) ABCV
Gai. (/. inf. l.) Ras.

Ib. Gai.
(
Comm. III in Vict.

aciit. , § 7 , t. XV, p. 645); èv A

BCVRas.
8-9. Sjn.; Codd.

Ch. 2/1; 1 . 10. Syn.; om.
Codd.
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tèque, les raisins secs sucrés, les fèves, les pois chiches et surtout

les pois chiches noirs qui broient évidemment aussi les calculs dans

2 les reins. La câpre est formée de molécules extrêmement ténues ;

donc, à l’état salé, elle déterge, fait descendre la pituite qui se trouve

dans l’estomac, et évacue les obstructions de la rate et du foie; il

faut pour cela la prendre avec du vinaigre miellé ou du vinaigre et

3 de l’huile, avant tous les autres aliments. Le suc de bette est détersif

et dissout les obstructions du foie, surtout quand on le prend

avec de la moutarde ou du vinaigre; il en est de même pour la

4 patience. L’ortie a la vertu des substances à molécules ténues.

5 Les racines de gouet et d’asphodèle, ainsi que les oignons de vaccet,

ont des propriétés atténuantes et désobstruantes; voilà pourquoi

quelques-uns donnent la tige verte d’asphodèle aux gens qui ont la

6 jaunisse comme un remède très-puissant. Les oignons, l’ail, les poi-

reaux et les poireaux des vignes atténuent et divisent les humeurs

1
. A m.

2.0· Syn.
;

Codd.

Ib. )^ AC i
'' m.

4. B.

6 . Sjn. ; AC; BV.

Ib. C; Si’. 2® m.

6- 7. AC.

g. AB text.

1 O. B C.

12. SiSoaai] prœbent Bas.

I 3 . aKopoSa Syn, ; anôpSa Codd.
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épaisses et visqueuses; cependant, quand on les fait bouillir deux

ou même trois fois, ils perdent, il est vrai, leur âcreté, mais ils

n’en continuent pas moins à atténuer. La partie séreuse du lait at- 7

ténue les humeurs épaisses. Les figues détergent : c’est là ce qui 8

produit une expulsion abondante de graviers chez les néphrétiques

,

quand ils en mangent. Les figues sèches atténuent et divisent, ce 9

qui fait qu’elles purgent les reins. Les baies de genévrier évacuent 10

ce qui est contenu dans le foie et dans les reins
,
et atténuent les

humeurs épaisses et visqueuses. Les amandes détergent, atténuent 11

et nettoient les viscères
,

et donnent lieu à l’expulsion des liquides

de la poitrine et du poumon. Les pistaches sont utiles pour renforcer 12

le foie et pour évacuer les humeurs qui causent des obstructions

dans ses canaux. Le radis a la propriété des substances à molécules 13

ténues. Le miel qui se forme sur les plantes chaudes et sèches est 14

composé de molécules très-ténues ; voilà pourquoi l’eau miellée est

3. Syn.i$ Codd. i3-i4. Q- -
Ib. A 1® m. Gai. [AL fac. 111, 39, p. 740);
10.] expeditiores reddunt S- ABGV;

Ras. — 1 1. AC. - ( C 2® m.

12. 7$] attenuandi Ras. 4. . C.
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1 5 bonne pour l’évacuation des crachats. L’oxymel fait expectorer faci-

lement les matières qui ne sont pas extrêmement visqueuses et

épaisses; il nettoie les viscères sans causer de dommage; il est d’une

16 grande utilité dans les affections de la poitrine et du poumon. Les

vins ténus sont utiles à ceux qui ont une accumulation d’humeurs

épaisses
,
mais

,

quand les humeurs sont , en outre , froides ,
ce sont les

vins ténus
,
vieux et doués d’âcreté

,
qui conviennent

;
le vin aqueux

est bon pour faire expectorer ce qui est contenu dans le poumon,

parce qu’il renforce et qu’il humecte et divise modérément les hu-

meurs ;
le vin d’un goût sucré convient aussi dans les maladies ai-

guës pour favoriser l’expectoration, quand la péripneumonie et la

pleurésie sont déjà arrivées à maturité.

2 5. ALIMENTS CAUSANT DES OBSTRUCTIONS.

1 Le lait qui contient beaucoup de sérum est tout à fait exempt de

1. adEun.; om. Codcl.

Ib./ ABC 1“ m. V.

Ib. fArf del. C 2“ m.

5. oi XeTrVoi C 2* m.

5-6. .^ G 2* in.

6. 0 om. ABC 1® m. V.

ib.

C 2*' m. — 8. om. C.

Ib. Sé C 2^ m.

9. ;
C 2“ m.

Ib. Sjn.;-
Codd.

C11. 25; 1. 11. Gai. [AL fac.

111, 16, . 686); om. Codd.
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danger, même pour ceux qui en prennent habituellement; mais

celui qui contient peu de sérum et beaucoup de matière caséeuse

n’est pas sans inconvénient pour ceux qui en prennent beaucoup,

car il nuit aux reins
,
du moins à ceux qui ont une tendance à en-

gendrer des calculs; il donne lieu aussi à des obstructions du foie

chez ceux qui ont de la prédisposition pour cette alTection. Les figues 2

sèches ainsi que les figues vertes sont nuisibles au foie et à la rate

enflammés, non qu’elles possèdent quelque propriété particulière,

mais parce qu’elles rentrent dans la règle commune à toutes les

substances d’un goût sucré (car toutes ces substances font du tort à

la rate et au foie)
;
mais

,
quand ces organes sont affectés d’obstruc-

tion ou de squirrbe
,
ces fruits n’exercent par eux-mêmes sur eux

aucun elfet bien marqué, ni en bien ni en mal, tandis que, si

on les mêle aux médicaments doués de propriétés incisives et dé-

tersives, ils sont d’une utilité assez appréciable. L’eau miellée ne 3

convient pas à ceux qui ont les viscères tuméfiés par le squirrbe,

1 œdème ou l’inflammation
,
parce que le miel tend

,
par sa nature

,

h se convertir rapidement en humeur bilieuse. La graine de pavot 4

6. |3 A. g. C.

8.- A. tb. C 1
“ ni.;$ V.

Ib. A. 12 . C.
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5 relient les matières qui doivent être expulsées de la poitrine. Les

dattes grasses et sucrées causent des obstructions, surtout quand

6 elles sont vertes. Tous les mets qu’on prépare avec des itria ou de

la farine sémidalique produisent des obstructions, grossissent la rate

et engendrent des calculs dans les reins
;

il en est de même pour la

7 farine de froment prise avec du lait, h'alica ne convient pas à ceux

dont le foie est sujet à s’engorger facilement, ni à ceux dont les

8 reins ont de la prédisposition à engendrer des calculs. Le vin d’un goût

sucré cause des obstructions et augmente les tumeurs des viscères.

26. ALIMENTS PASSANT LENTEMENT.

1 Tous les mets préparés avec des itria et de la farine sémidalique

2 passent lentement. Les fèves torréfiées ,
les pains de fine fleur, les

lentilles privées de leur écorce, la cervelle, la moelle épinière, le

foie, le cœur, l’amouille coagulée, les œufs durs [passent lente-

1 , eis- G
;

eîs Q-
2^ m.

3 . C i* m.; A;

B text.

6.^ obstractum Ras.

. 7:·§ BV.

Ch. 26; 1
. 9. AC i“ m.

10. .
1 1. Trj$} .
Il), ^] .
11). C 2“ m.; triticum

elixum Ras.
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ment]; les œufs cuits [sous la cendre] passent plus lentement, et

les œufs frits dans la poêle plus lentement encore. Les lupins, les 3

haricots, les pois grecs, le sésame, Yérysimon, les gjands
,

les

pommes et les poires avant leur maturité
,
les caroubes

,
le vin d’un

goût sucré, et encore plus le vin noir, âpre et sans goût sucré,

tout vin épais et nouveau [passent lentement]. L’eau passe aussi 4

très-lentement.

27. ALIMENTS SE CORROMPANT FACILEMENT :

Les pêches, les abricots, les abricotins. Tous les fruits d’été d’un 1-2

tempérament humide se corrompent dans l’estomac, à moins que

cet inconvénient ne soit prévenu par leur descente rapide; c’est

pour cette raison qu’il faut les manger avant les autres mets
,
car de

1 . . .... oTrVa] èx-

. — Ib. ^] '- C 2"’*

. — Tb. .
Ib. .
2 . ad Eun.

;

Code!.; ; phaseli

Ib. . — Ib. .
3.^ .
Ib.^' C 2 “ m.;

. — Ib.^ .
4. a1'ps^^( . — Ib.' C 2 “ m. ;

'$. — Ib.' . — Ib. C.

5 . 3 .
Ch. 27.Tit. IVAl^CY .

6.] l^oêaxrjvà .
Ib. C 2^ .;

. — Ib. (om.) .
6-7. .. , .§^

.
. êav] fructus Vias,.

Ib. A i'' rn.

8. om. 0.

Ib.$ C 1” m.

Ib. B; O.

Ib. ei 239, 1. k.
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cette manière ils descendent eux-mêmes rapidement et leur frayent

le chemin; mais, quand on les mange en dernier lieu, ils se cor-

rompent eux-mêmes et donnent en même temps lieu à la corruption

des autres mets.

28. ALIMENTS SE CORROMPANT DIFFICILEMENT:

1 Les petites cames
,

les pourpres
,

les buccins et tous les autres

testacés qui ont la chair dure; à ceux chez qui les aliments se cor-

rompent sous l’influence de mauvaises humeurs
,
nous donnons ces

animaux après les avoir fait bouillir deux ou trois fois dans de l’eau

excellente
,
et les avoir transvasés dans de l’eau pure lorsque la pre-

2 mière paraît salée. Les homards, les pouparts, les crabes, les lan-

goustes, les salicoques et tous les autres animaux semblables ont

1. O. — Ib. om. OV.
2. ôSrjyaï O.

Ib. êè Syn., ad Eiin.;

'73. [Al. fac. II, i9,p. SgS),

êè A B C V ;

êé O
2-3. 3 ; om. A

BCV Ras.

3 . êé O \
om. ABCV.

Ch. 28; h 4.]-
.

Ib, .
4-. ],

apa^ê,, Hapês ,
-

,
.

5 . ad .; om. Codd,

Ib, êêvov A 2“ m. C “ m.;

êêvva ; êtêav A BV.

. AC.

Ib.] C 2* m,

8 .
.

C). om. Has,
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une chair qui se corrompt difficilement, comme celle des testacés à

chair dure.

29. ALIMENTS RELÂCHANT LE VENTRE.

La lentille
, le chou

,
et

,
parmi les animaux marins

,
presque tous I

ceux qu’on appelle testacés, ont une nature composée de propriétés op-

posées
,
car la partie solide

,
qui forme le corps même de ces aliments

,

passe lentement et resserre le ventre, tandis que la partie liquide

l’excite aux excrétions
;
si donc on fait bouillir des lentilles

, du chou

ou quelqu’un des animaux marins susdits, si on assaisonne ensuite

le bouillon avec de l’huile, du garon et du poivre, et qu’on le donne

à boire à un individu quelconque, on verra que le ventre se relâ-

chera après cette boisson. Le bouillon des oursins et de tous les co- 2

Ch. 29; 1. 3. BV.
Ib., ex emend. ;

Codd . ; omnia Ras.

4. . C
2’ m.

6. A B V ; C
1

“ m.

7-8. rj Tl 3·.

Gai. [Al.fac. l, 1, p. 462) ; V 3.
. <7. Codd.

; aliud cjuippiam

ex marinis animalibus , ut dixi Raft.

9. A; 'i' m.
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3 quillages, ainsi que celui des vieux coqs, relâche aussi le ventre. Si

nous voulons user du chou pour relâcher le ventre, nous le reti-

rons du vase qui est placé près de nous et qui contient l’eau dans

laquelle il a bouilli, pour le jeter immédiatement dans de l’huile

et du garon
;
dans ce cas ,

il ne faut pas le faire bouillir beaucoup.

4 Les pains de son relâchent le ventre parce qu’ils engendrent beau-

coup d’excréments dans cette cavité, et parce que le son est doué

5 de propriétés détersives. Le bouillon de fenugrec cuit avec du miel

peut, quand on le prend, faire évacuer toutes les mauvaises hu-

meurs qui se trouvent dans les intestins; il peut aussi, par sa vertu

détersive , exciter ces organes à l’excrétion ,
mais il faut que le miel

qu’on y mêle soit peu abondant, afin qu’il ne cause pas de pince-

ô ments. Les olives salées relâchent le ventre, prises avec du garon

7 avant le repas. De même que les testacés, les escargots ont un jus

qui relâche le ventre; voilà pourquoi quelques-uns les assaisonnent

1. C i** ai.

1-2. B.

3 .- BC V.

4. ei$ (> 2 ° a»,

rb. (5é] eiàm Ras.

5 . ] C i’ m. — Ib. \ .

9. impellit Ras.

1 3 .: AC.

Ib. Gai. [Al. Jac. III, 3
,

|). 669);$ (joclcl.

1

6
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avec de l’huile, du garou et du vin, et se servent du bouillon ainsi

préparé pour relâcher le ventre. Le lait plus ou moins aqueux re- 8

lâche davantage le ventre, tandis que celui qui est plutôt épais pro-

duit cet effet à un moindre degré. Le petit lait est fortement laxa- 9

tif, mais il faut y ajouter du miel de qualité supérieure en quantité

suffisante pour lui donner un goût agréable mais non pour retour-

ner l’orifice de l’estomac; de même on y ajoute aussi autant de sel

qu’il faut pour ne pas affecter désagréablement le goût; si vous

voulez que le petit lait relâche plus fortement, ajoutez-y beaucoup

de sel. La chair des animaux tout à fait jeunes, ainsi que leurs ex- 10

trémités, traversent assez facilement les intestins
;
parmi les pois-

sons cartilagineux, la torpille et la pastenague passent également

assez vite. 11 en est de même pour la mauve. La bette, la pa- 11-12

tience, l’ortie, le fromage récemment coagulé pris avec du miel,

l’arroche, la blite, la courge, les pastèques, les melons, les figues

fraîches, les figues sèches, les raisins sucrés [relâchent le ventre].

2. ^^. . Gai. [ih.)

6. ABC D m. V et sic

saepe.

9. A; dei. C
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10.] iiirdus Bas.
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13 surtout s’ils sont humides. Les mûres, si elles tombent dans un esto-
%

mac pur et si on les prend en premier lieu
,
passent très-rapidement

et frayent la route aux autres aliments
;
mais

,
quand on les prend en

second lieu après d’autres mets, ou quand elles trouvent des hu-

meurs mauvaises dans l’estomac
,
elles se corrompent très-vite de la

(14 même manière que les courges. Les noix, quand elles sont encore

aqueuses, conviennent pour faire aller à la selle; cependant, quand

elles sont déjà sèches et qu’on les a fait macérer auparavant dans

de l’eau, elles produisent un effet analogue à celui des noix vertes.

Il 5 Les prunes font aller à la selle; mais, quand elles sont sèches et

qu’on les fait macérer dans de l’eau miellée très-chargée de miel,

elles relâchent fortement le ventre; elles produisent cet effet quand

on les mange seules, et, à plus forte raison, quand on boit après de

l’eau miellée; il est clair qu’on favorise le relâchement du ventre,

si, après les avoir mangées [le matin] on boit du vin d’un goût

sucré, et si on attend ensuite quelque temps sans déjeûner immé-

17 diatement après. Les mûres, les cerises [relâchent le ventre]. Les Toutes

abricots, les pêches, et toutes les substances humides et aqueuses
,

humides

1 . xa6*apa ex ein.;« Gai. (/h.

fac. II, 1

1

, p. 586); Codd.

2.' Gai. (/. /. ); om. Cothl.

6. To7$ om. BV.

.^ C 2" m. Ras,

10 . rîé] eniin Ras,

6 .
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et aqueuses

passent

facilemert
;

- elles

tiennent

à peu près

le milieu

entre

les relàcliants

et les

resserrants.

en un mot toutes celles qui ne montrent aucune qualité bien pro-

noncée au goût ou à l’odorat, passent facilement, si le ventre est

bien disposé pour les évacuations alvines; sinon, elles restent sus-

pendues dans l’estomac et ne provoquent pas les excrétions, parce

qu’elles ne possèdent aucune propriété âcre ou nitreuse. Cette classe 18

de mets tient en quelque sorte le milieu entre les aliments qui re-

lâchent le ventre et ceux qui le resserrent, en inclinant toutefois un

peu vers l’un des deux côtés
,
du moins quand ils ne rencontrent pas

un estomac tout à fait paresseux à expulser les aliments, ou bien un

estomac doué d’une très-forte puissance de distribution : c’est pour-

quoi l’eau miellée resserre quelquefois le ventre quand elle est dis-

tribuée rapidement; dans ce cas, en effet, non-seulement elle n’ex-

cite pas le ventre à l’excrétion, mais elle précède aussi les ali-

ments
,
auxquels elle est unie

,
dans les voies par lesquelles s’opère

la distribution [de l’aliment]; si, au contraire, elle n’est pas avant

distribuée rapidement dans le corps, elle excite à l’excrétion, parce

qu’elle a quelque chose d’âcre. Le miel aussi, quand il est sans mé- 10

1. om. BV. 8. om. C.

ib. A D m. BV. Tb. B.

f). ^ êpipeîav Gai. [Al. fac. If, lo. ois om. C.

5, p. 634) ;
om. Codcl. Ib. Syn.; om. Codd.

7.^ A. i3. acvrôs AC.
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lange et qu’on le lèche sans l’avoir l’ait bouillir, relâche bien le

20 ventre. L’eau miellée, cuite peu ou point du tout, traverse les in-

21 testins avant d’être distribuée dans le corps. L’oxymel râcle l’intes-

22 tin quand il est faible. Le vin d’un goût sucré contribue un peu à

faciliter le passage des aliments à travers le ventre, le vin nouveau

l’ait aller à la selle.

3o. ALIMENTS RESSERRANT LE VENTRE;

1 Les dattes âpres, les raisins secs âpres, les mûres, les mourons,

les fruits de l’églantier encore plus, les baies de myrte, les prunes

2 sauvages, appelées en grec proumna. Les pommes astringentes res-

serrent le ventre; les pommes acides, si elles rencontrent dans le

ventre une humeur épaisse, produisent sur cette humeur un eflet

incisif, la font descendre, et humectent par là les excréments; mais,

i|uand elles trouvent le ventre pur, elles le resserrent plutôt; les

1 . oui. ABC ni, V.

IL·,- in.;

C i'' m.

1 - 2 .
’ A.

3. imbecdl'uis Bas.

4. C 2 ni.

IL·, C L ni.; ptiiôum Bas.

Ch. 3o·, 1. 7. mjrla sjivcslriaVvas.

8. A,

IL·, A; C.

. ^] B.

IL·, ''^ B.
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puiiiiiies qui ont un goût sucré sans être âcres se distribuent plus

lâcilement dans le corps
,
tandis que celles qui sont en même temps

âcres passent par les selles ; les pommes aqueuses et sans qualité

sont désagréables au goût et ne produisent aucun effet utile. Ad- 3

mettez que tout ce que nous venons de dire des pommes se rap-

porte également aux grenades et aux poires. Si on fait bouillir 4

d’abord le lait et qu’on en fasse disparaître le sérum, il ne relâche

pas du tout le ventre; si on y jette des cailloux rougis au feu en

assez grand nombre pour consumer le sérum, le lait ainsi préparé

resserre, et nous le donnons à ceux qui éprouvent des pincements

dans le ventre par l’efl'ei des excréments âcres; si on y jette des dis-

ques de fer rougis au feu
,

ils produisent le même effet, non-seule-

ment au même degré que les cailloux, mais encore à un degré plus

fort; cependant le lait ainsi préparé se convertit lâcilement en fro-

mage dans le canal intestinal; pour cette raison nous y ajoutons du

miel et du sel; il est plus sur encore d’y verseï· de l’eau; il ne faut

1. ''^' A.

5 . Si' oAcos A.

5-6. Syn. ;· h·,§ C; BC ’/’ m. V
<). Sé om, C.

th. TorrovTit»?'

1

loties I»as.

7.] adstniigei Bas.

8 . G; del. 2'^ m.

9. Gai. [Al.fac. Ill, i5,

p. 683); ;^' A R G V
;
-

'' G 2/' m.

10.^ .— Ib, A.
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pas vous étonner qu’après avoir consumé le sérum nous versions de

nouveau de l’eau dans le lait, car ce n’est pas l’humidité du sérum que

nous redoutons, mais son âcreté, qui lui donne la propriété de relâ-

5 cher le ventre. Les homards
,
les pouparls

,
les crabes

,
les langoustes

,

les salicoques et tous les autres crustacés semblables contiennent, il

est vrai, moins d’humeur salée que les testacés; cependant ils en

contiennent aussi, et, quand ils ont déposé cette humeur dans l’eau,

leur chair, ainsi que celle des huîtres et des autres testacés, acquiert

6 la propriété de resserrer le ventre. Les lentilles et le chou, étant

bouillis deux fois et ayant perdu leur suc, acquièrent la propriété

de resserrer le ventre; et, si nous voulons resserrer le ventre quand

il est relâché, nous rejetterons la première eau, aussitôt que le chou

semblera cuit, puis nous le mettrons de suite dans de la nouvelle

1 . A.

Ib. ABV; / eh L 2" ni.

2.’ BCV.
4 . cancri, paguri Ras.

Ib. 7iàpaSoi
, HapiSes ad Eau.; hoc -

piêes ,^ Codd.

5-6.. ..] alvum sup-

primunt sed minus quam ea qnœ dura

testa sunt operta habentqiie hœc salsum

in se humorem Bas.

6. ] C.

q-8. ^ Sjn. ,. '. Codd.

8. Aët.
;

Codd.

9. BV.

Ib. Aët.; Codd .

Ib. ABC 1
’ m. V.

1 . n-^vadaiad Eun.; e-^yjadatCodd.

12 .^ C.

Ib. Gal. [Ai. Jac. II,

p. 63i
) ;
’ Codd.
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eau chaude, et après cela nous l’y ferons de nouveau fortement

bouillir, de manière à lui donner une apparence de gelée; mais

tout ce qu’on fait bouillir deux fois ne doit être mis en contact ni

avec l’air ni avec l’eau froide, car, dans ce cas, il ne prend plus une

apparence de gelée, même quand on le fait bouillir très-fortement.

Les lentilles privées de leur écorce perdent leurs propriétés forte- 7

ment astringentes et ne tarissent plus de la même manière les

fluxions qui ont lieu vers les intestins ; si donc, après les avoir mon-

dées et les avoir fait bouillir deux fois, on jette la première eau, si

ensuite, après y avoir mêlé un peu de sel ou de garon, on y ajoute

quelque substance qui resserre le ventre, en assez petite quantilé

pour ne pas offenser le goût, on aura préparé aussi bien un médi-

cament qu’un aliment très-agréable et très-utile. Valphiton bu avec 8

du vin âpre dessèche 1 venire. Le riz, le grand millet ou méliiie, 9

le petit millet, les gâteaux frits dans la poêle, le lièvre, le vin noir

et âpre sans avoir un goût sucré, le vin blanc et âpre et le vin

paillet et âpre resserrent le ventre.

7- A. — 7-8.<? 0 . Ib. ^ C 2'' m.

10-1 i. <^ oni. ABC C m. i 2 -i 3 . uai >}<:
V Bas. - . ABC

1 1. . C m. V Bas.
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3. ALIMENTS ÉCHAUFFANTS:

1 Le froment bouilli et le pain cju’on fait avec cette céréale, le petit

épeautre, l’avoine, le fenugrec, les baies de genévrier, les dattes

d’un goût sucré, les pommes qui ont un goût sucré (mais modéré-

ment)
,
le sésame, Verysimum : c’est la raison pour laquelle ils ex-

2 citent aussi de la soif. La graine de chanvre, les raisins d’un goût

sucré [échauffent]; voilà pourcjuoi ces derniers excitent aussi de la

3 soif. Les raisins secs d’un goût sucré, la mauve (mais modérément)

,

le céleri, le smyrnium, la roc|uette, [la racine] de radis [échauf-

4 fent]. [Les tiges] de navet, de radis, de moutarde, de cresson, de

5 pariétaire d’Espagne sont âcres et chaudes. La carotte, le daucus,

6 le carvi échauffent manifestement. L’ail, l’oignon, le poireau et le

poireau des vignes sont très-âcres
;
mais

,

quand on les fait houillir

7 deux ou trois fois, ils perdent leur âcreté. Le fromage vieux est

8 chaud, et pour cette raison il donne de la soif. Le vin d’un goût

Ch. 3
1 ;

1. 2. Aët. ;

ABCOV Ras.

2-3.- O.

3. Sio ^^ dei. C 2“ m.

Ib.^ O.

5 -6 .
pa(pavi$ Gai. (/11 . fac. Il

,
70 ,

p. 657); Codd., Ras.

6. '- O.

Ib. om. O. — Ib.-

om. O, — Ib. Spta
]

acria vero Ras.

7. §· . — Ib.-
; ABCV; calefaciens Ras.

— Ib.$ êià Si-^cvSrjs B.

7-8. pSov ABC 111..
lO. . . . . Si-^ûSris om. A 1" m.

Ib. Oivos' O; om. A m.

Ib. et 260 ,
I

.
$ om.
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sucré est modérément chaud : voilà pourquoi il excite de la soif; le

vin paillet est plus chaud que le noir
;
le vin jaune est chaud au

suprême degré
;
après lui vient le vin paillet

,
ensuite le vin rouge

,

puis le vin d’un goût sucré ,
et après eux le vin blanc échauffé moins

que tous les autres; le vin très-vieux est éminemment chaud.

32 , ALIMENTS REFROIDISSANTS:

L’orge, de quelque manière qu’on s’en serve, le petit millet, le 1

grand millet, les truffes, la courge bouillie, les pastèques, les me-

lons, les concombres, les prunes, les sycomores, les raisins âpres

et les raisins acides
, les raisins secs âpres. Les pommes astringentes 2

contiennent une humeur froide et terreuse
,
celle des pommes acides

est froide et subtile
,
tandis que les pommes tout à fait exemptes de

qualité, et pour ainsi dire aqueuses, inclinent aussi du côté du froid.

Admettez la même chose pour les poires et les grenades. 11 y a encore 3-4

2 . Q- O.

tb. om. O.

4. ô'©] olvo$ 'ÎSa'XaiôsO.

Ch. 32; I. 5. /< O.— Ib. rôtis

om. ABC V. — Ib.- O.

6 . -] .
ib.' om. Ras.

f]).']. .

6-7* ·$ AC ·, .
. om. ABC i

' m. V.

Ib. .
8.] .
. Sè Sjn.

;

ABCV; dei. C 2" m.; om. Ras.
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un assez grand nombre de Iriiils des arbres qui refroidissent, prin-

5 cipaleinent ceux qu’on ne saurait conserver en magasin. Les dattes

astringentes contiennent une humeur froide; la laitue, l’endive

(mais modérément), le pourpier, la graine de pavot [refroidissent];

la dernière fait aussi dormir, et, si on en prend beaucoup
,
elle fait

même tomber dans le cataphora ; elle est utile à ceux qui ont des

fluxions tenant à la descente d’humeurs ténues de la tête
;
la graine

b blanchâtre est la meilleure. Les baies de myrte refroidissent et res-

serrent à la fois; elles sont, en outre, douées d’une certaine âcreté.

7-8 La morelle produit un refroidissement astringent efficace. L’eau [re-

9 froidit]. Le vin aqueux ne réchauffe pas manifestement; voilà pour-

1
0 quoi on le donne aussi sans grand danger aux fébricitants. Pour

du vin, le vin blanc et câpre réchauffe très-peu; mais le vin qui est

à la fois blanc, âpre, épais et nouveau, refroidit d’une manière appré-

I,] aliarum Has.

3 . -/^^] .
3 *4 . ^^ C .;^^ .
4 - 5 . ]

cujus SI plus sumatur soporiferum, fiet

ct nimiam propensionem in somnum af-

fert Pias.

6. Sé 1 in re

pries lut Pias.

7. .— Ib. refriije-

rant, sed non cum adslnctione Kas.

8 . B text.
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ciable. Il en est de même du vinaigre, mais il est subtil, et, pour 11

cette raison ,
il fait plus de tort aux nerfs que les autres refroidissants

,

parce qu’il pénètre dans la profondeur. Les pains lavés et l’amidon 12

tiennent, pour ainsi dire, le milieu entre les récliaulfants et les re-

froidissants, ainsi que les raisins vineux.

33. ALIMENTS DESSÉCHANTS.

La lentille et le chou dessècbent de la même manière, et, pour t

cette raison, elles obscurcissent la vue, à moins que tout l’œil ne soit

par hasard plus humide que de coutume. La tige du chou dessèche 2

moins que ce légume lui-même, tandis que, pour les autres herbes

potagères, la tige est plus sèche ; le contraire a lieu pour le radis, le

navet, la moutarde, le cresson, la pariétaire d’Espagne et toutes

2-3. quum inlinias partes magis

quam alia refrigerantia penetret, ner-

vos lœdit Ras.

Ch. 33; 1. 5. (ante)
Syn.; om. ABCV.

5-6. , Sià .
6. C] '' m.

.( .
Ib. àa'nàpayoi\ .

8. 6 A “ m.; -
.

g. èé om. .
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3 les plantes âcres dont la tige est plutôt humide, h'alphiton dessèche,

4 ainsi que la graine de gattilier. L’ers bouilli deux fois et adouci à

plusieurs reprises au moyen de l’eau devient un aliment desséchant;

5 l’ers blanc est le meilleur. Tous les mets qu’on mange TÔtis ou

frits dans la poêle donnent une nourriture plutôt sèche, tandis que

la nourriture fournie par les mets qu’on fait bouillir avant de les

manger est plutôt humide
; celle enfin qu’on doit aux mets préparés

dans les plats tient le milieu entre les deux espèces susdites
;
parmi

ces derniers ceux qui contiennent beaucoup de vin et de garon sont

plus desséchants que ceux qui n’en contiennent pas
;
ceux qui sont

moins abondamment pourvus de ces deux ingrédients
, ou qui con-

tiennent une assez grande quantité de vin nouveau cuit, ainsi que

ceux qu’on fait bouillir dans la sauce simple
,
sans apprêt et blanche,

sont ordinairement plus humides que ceux dont nous venons de

parier; ceux qu’on fait bouillir avec de l’eau seulement le sont

Propriétés

comparatives

des mets

suivant

•le mode
de

préparation

(
bouillis

,

rôtis

,

ou cuits

sur le ])lat
) ;

1. Gai. [Al.fac. II, 58 ,

p. 642); om. ABCV.
Ib. ]" .
2. om. .
Ib.' C m.

3 .
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Ib. .
Ib. text.
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9. a conj.; om. Codd.
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le» graines

ou les plantes

qu’on

\ ajoute.

encore plus que les derniers. Une très-grande différence dans la 0

préparation des mets se remarque encore d’après les propriétés des

graines et des plantes potagères qu’on y ajoute; elles sont, il est

vrai, toutes desséchantes, mais les unes plus, les autres moins.

34. ALIMENTS HUMECTANTS :

L’orge mondée, la courge bouillie, les pastèques, les melons, les 1

concombres, la noix verte, les prunes, les sycomores. Quand les 2

mûres ne se corrompent pas, elles humectent toujours, mais elles

ne refroidissent pas dans tous les cas , à moins qu’on ne les prenne

froides. La laitue humecte, l’endive à un moindre degré qu elle. 3

Le pourpier, la mauve [humectent]; la blite et l’arroche sont les 4

plus aqueuses des herbes potagères. Il existe encore un assez grand 5

1-4.. . . . ^]
êia

,-
, ^-

,
.

2 . V.

Ib.^ V.

Ch. 3/ ;
1. 5.^ .·\/ . — Ib. A text.

C
; .
. \ .

Jb. or'a^^ .
8.^' .
ib. om. .
g.]^ .
Ib.] ;- ACV^;' Sé .
Ib. Syn.; A

BCV;^ .
9

". texi.

. '^ pleriifue Ras.
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nombre de fruits humides provenant d’autres arbres, surtout ceux

6 qu’on ne saurait conserver en magasin. La graine de laitue ainsi

7 que celle de pavot humectent également. Les fèves vertes, les pois

8 chiches verts [humectent]. L’eau humecte et refroidit; chauffée elle

humecte et réchaulfe.

2 . O.—5.(5?0. viride Ras. — Ib. ^Sœp \1> C
3.^ (om.] O. 2 ® m.; aqua porro Ras.

Ib,§ ; cicerque 4. calfacta vero
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Al.fac. I, i 3 j

j
3 . Sig.

Ib. paulo su-

pra.

Ib, a; p. 4 &Î*

Ib. p. 483 .

Ib, p. 4 8

2

-83 ^

Mode de pré-

paration

du tragos ,

du pain

d’épeautre

,

d’orge

,

- du
pain de son

,

- de

farine pure ,

a'. , ., ^/, - 1, Sè \ , 2

\
, ^ ', Sk

^
$ 3

5 ^
-, 9 s

,
Sè ~^ .5 Sè 4] ] ,

LIVRE IV.

1 . DE LA PRÉPARATION DES ALIMENTS.

[Tiré de Galien.]

En mondant comme il faut le grand épeautre de qualité supé- l

rieure , on obtient le mets appelé tragos. On fait du pain avec cette 2

graine et avec le petit épeautre
,
ainsi qu’avec l’orge, après les avoir

aussi mondés ;
car ils ont une pellicule à l’extérieur. Si

,
après avoir 3

moulu le froment, on sépare avec un tamis la partie la plus fine de

la farine et qu’on fasse du pain avec le reste, on aura les pains ap-

pelés pains de son, tandis que les pains silignites et sémidalites se font

avec la partie la plus pure de la farine. Les pains de farine pure 4

exigent une plus grande quantité de levure et une manipulation

Ch. i.Tit.^^
cv.

1. ] dxpîj AC m.; BV.

Ib. G Gai.

Ib. C.

2 . Tiiv om. AC.

3.' V.

5. B; excusserit Bas.

6. '^ G Gai.

8. ' G Gai.

Ib. ABC m. V;< G Gai.— Ib. om. G.
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* 10
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plus forte; ils ne doivent pas être cuits immédiatement après l’ad-

dition du ferment et après la manipulation; pour les pains de son,

au contraire, il suffit d’une petite quantité de levure, d’une mani-

pulation faible et d’un court espace de temps [entre la manipula-

5 tion et la cuisson]. De même les pains de farine pure ont besoin

d’une cuisson plus prolongée
,
tandis que les pains de son exigent

6 une cuisson plus courte. Entre les pains les plus purs et les pains

les plus impurs, il y a une distance assez considérable occupée par

les degrés intermédiaires; toutefois, il existe une espèce qui tient

exactement le milieu entre les deux : c’est le pain appelé autopyre

ou paiji de ménage, fabriqué avec de la farine non tamisée, c’est-à-

7 dire avec celle dont on n’a pas séparé la fleur du son. lé‘alpliiÎon\e

meilleur se fait avec de l’orge nouvelle modérément torréfiée; mais,

à défaut d’orge semblable, on le fait aussi quelquefois avec les

'8 autres orges. Tout alphiion bien préparé a une bonne odeur, mais

1 . ] rj ABCV.
Tb. ' êé G Gai.

3. avTïjs om. G Gai., Ras.

Ib.$ AG i** m.

4. A;'& G Gai.

5. . G Gai.

6. éi < G Gai.— Ih. eis elS.. . B; .^ (G

aj.) eiSo? G Gai. — Tb,

ABV; G.

8. ] A.

Ib. Sap. G Gai.
;
-

G.

Ib.^ (om.) ABCV.

Ib, Apres ,
en titre

ABCV; ,
G.

g. G, — Tb. om. G,

10 .] plerumgiie Ras.

I J .
B texi.

J

.

UES

ALIMENTS.

Al.Jac. ], 1 1

p. 5 o6-7.

- du pain

de ménage.

Le moilleur

alphiion

.se prépare,

avec

de l’orge

nouvelle.

‘7
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p, 496.

/6. p. /197-98.

Mélange

d’alpkiton

avec divers

liquido.s

pour en l'aire

me hoisson

.

De la maza.

Précautions

qu’il

faut prendre

pour

les Louillles

qu’on prépare

avec

de Vnlica Îavé.
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^' êahv^ ). Èv Si
I''? ,

'-
7, ' ,

5 vSaTi
,
) -

5 S'ïv "
,

(paaiv

^//» Sè ) 1

iJSaTi. XôvSpo? Se , 11

Sè 5 12

', $ ijSaTt,

10 ) S6vos·^5 $

,

'^? ,
Sè ?? '

le plus odoriférant est celui qu’on fait avec de l’orge nouvelle de

qualité supérieure, dont l’épi n’est pas tout à fait sec. Beaucoup de 0

gens bien portants sont dans l’habitude de jeter de VaJphiton dans

du vin nouveau cuit, dans du vin d’un goût sucré ou dans du vin

miellé, quelquefois aussi dans de l’eau, et de boire ce mélange

en été deux ou trois heures avant le bain
;

ils prétendent recon-

naître que cette boisson prévient la soif. On fait aussi la inaza avec 10

de Valphiioii qu’on a délayé dans de l’eau, li alica appartient au 11

genre du froment. 11 faut prendre des précautions pour les bouil- 12

lies qu’on prépare avec [ce qu’on appelle] V alica lavé; cet alica lavé

est simplement une gelée obtenue en délayant V alica dans de l’eau ;

comme cette gelée a besoin d’une cuisson très-prolongée
,
ceux qui

la préparent sont facilement induits en erreur, en croyant qu’elle

est suffisamment cuite, et [s’il n’est pas assez cuit] Valica lavé fait un

1 .
Sé G.

1
- 2 . 7 .

3. Gai.; conspergant

Kas. — Ib. G. — Ib.

C 1
“ m.; V.

4·. Gai.; oîv., éêaTi G. — Ib. éê. 'Zffiv.

Gai.; '(5. tsÎv. G.

5. Svoïv BC [êoioîv 2 " m.) V
;
Svo

G Gai.

6. ] al G Gai.

. (5<] G Gai.

Ib. Après
,

en titre^^ Codd.

8 .7 êè' G Gai.

Ib. ''. ex em. ;

G Gai.;. A C V Ras.

9 . G Gai.

Ib. C.

10 . ] '. Sé G Gai.

11 ). Scopévov G.
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tort assez grand aux malades, parce cju’il se caillebote et s’épaissit

13 en peu de temps, attendu qu’il est glutineüx. 11 faut donc faire

bouillir longtemps Palica sur des charbons
,
en le mêlant avec une

grande quantité d’eau, et en le remuant avec de l’aneth jusqu’à

ce qu’il soit cuit; c’est seulement alors qu’il faut y ajouter du sel;

vous ne gâterez rien, lors même que vous ajoutez l’huile de suite.

14 Quand les pincements vifs à l’estomac, ou le passage de matières bi-

lieuses, nécessitent parfois, pour les gens en santé, l’usage de bouil-

lies ,
il faut leur donner à manger de alica

,
qu’on aura fait bouillir

pendant très-longtemps jusc[u’à ce qu’il se prenne en gelée, et qu’on

aura battu ensuite de manière à le rendre semblable à la crème de

15 ptisane passée. Il faut se servir de la même préparation pour Valica

16 lavé. La ptisane sera convenablement préparée, si elle se gonfle

considérablement pendant qu’on la fait bouillir, et si ensuite elle

1
.

om. AC.

Ib. \^· BV ;
KoXXüSeç G Gai.

2. ‘. G Gai.

3. om. G Gai.

Ib. ^? G Gai.

Ib. §$- G Gai.

A ’^ Gai.

5., G Gai.

Ib.' A BV
;

G Gai. ;

incommodi erit Ras.

6. (5<] G Gai. — Ib. '-
Scov' G Gai. — ib. Sié^oSov

ij Tl Gai.; Sié^. ij G.

. C 1“ m.;' G.

Ib. , om. G Gai.

Ib. dypf G Gai.

8. Topvv.
,
$ G Gai.;

C 2^ m.; percolatam

Ras.

g. poiprfv G Gai.— Ib. H^éGGal.

lo. G Gai.; lotae

est Ras.— Ib. Après^, en titre

Codd,

1 1 . C; A B V.

Cas

dans lesquels

il faut donner

V alica.

Du meilleur

mode

• 7 ·
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se prend en gelée par l’action prolongée d’un feu doux. On y mêle 17

du vinaigre au moment où elle a atteint son plus haut degré de

gonflement. Quand elle est complètement cuite, il faut y ajouter 18

du sel fin peu de temps avant de la manger; l’huile, au contraire,

peut y être ajoutée de suite, sans que par là on nuise à la cuisson;

mais il ne faut pas y ajouter autre chose, si ce n’est un peu de

poireau et d’aneth; ces substances doivent y être mises aussi dès le

commencement. On doit d’ahord faire macérer l’orge crue dans de 19

l’eau pendant un court espace de temps, ensuite on la jette dans un

mortier et on la frotte avec les mains pourvues de quelque chose de

raboteux comme le spart, qui sert à tisser des chaussures pour les

bêtes de somme. On cessera de frotter dès qu’on aura détaché la 20

pellicule de l’orge; si toutes les pellicules n’ont pas été enlevées,

la ptisane acquiert par la coction des propriétés plus ou moins déter-

1 . '® G.

2 . o|o5 om. BV.
Ib. 3^ G Syn.

3. Sjn.

4. si Gai.; e/ G.

5.? A. — Ib, Gai.

6. 'tspâaov . . , . A.

ib. G. — Ib. G.

7 . ‘^. G Gai.

Ib, ’» om. G Gai.

8. sha C;-
G.

g. Gai.; GV.
Ib.-$ Gai. ;

OTiâpTVS. G.

11. CVRas.
;
-

Gai.;' G.

Ib. ] G Gai.
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21 sives, mais elle n’acquiert aucune autre qualité nuisible. La manière

la plus mauvaise de préparer la ptisane est la suivante : les cuisi-

niers triturent l’orge crue dans un mortier avec de l’eau , et
,
après

l’avoir fait bouillir pendant quelque temps, ils y ajoutent ensuite la

boisson appelée hepsema ou siraeum (c’est-à-dire vin nouveau cuit);

quelquefois aussi ils y mêlent en même temps du miel et du cumin ;

22 de cette façon ils font plutôt un cyceon que de la ptisane. Le mets ap-

pelé phacoptisane est un excellent aliment, si on mêle les lentilles

et l’orge mondée, non à parties égales, mais en mettant moins

d’orge mondée [que de lentilles], parce que l’orge se convertit

en gelée et se gonfle considérablement, tandis que les lentilles

23 se gonflent peu quand on les fait bouillir. L’assaisonnement est le

même pour ce mets que pour la ptisane, à cette exception près

De la manière

la plus

mauvaise

de préparer

la ptisane.

Excellence

et

mode de pré-

paration

de la

phacoptisane

,

1. ^ A i" m.; Xafjt-€ Gai.;"^ G.

Ib. êé om. C.

2. om. ABC 1® m.

3. G. — Ib. A;

B text. CV.

4 . om. Ras.

Ib. '] defrutum Ras.

Ib. évioi G Gai.

5.^$ ABV;-
G. — Ib. Gai.;

Kotï G.

6.' B V
;
parare vi-

deantur Ras.— Ib. Après'., en

titre 1·$ Godd. — Ib.' oi 'Züap’ G Gai.

7 . Gai.

7
-8 . ^$ Trjs -07.

Gai.
;
'zfXeiovos.^^

8 . om. C i“ m.

Ib. AC.

Ib. G; majorem Ras.

g. yap] Sé G Gai., Ras.

Ib.- Gai.

Ib. Gai.
;
perexiguum Ras.

1 0, A C
;
.\ B

V
;
hujus confectio Ras.

Ib. ^] AC; BV.
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Mauvaise

manière

de préparer

les lentilles.

Quelles

viandes

vont Lien

avec l’orge

,

les lentilles

et la

phacoptisane.

De
la bouillie

de lentilles

et de bette.
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Sé Sià 7 'nro'k'XoÏs virb

5 .$ Sè - 25

^ , , \ 9 'ZsàSas,

Sè^ , -, , ^^ \. ^ )) , 26

10' Sè^
que, si 011 y ajoute de la thymbre ou du pouliot, il devient plus

agréable et en même temps plus facile à digérer, tandis que la

ptisane ne se prête pas à cet assaisonnement, mais n’admet que

l’anetb et le poireau. La plus mauvaise manière de préparer les len- 24

tilles, c’est de les faire bouillir avec du vin nouveau cuit, comme

le font les cuisiniers pour les gens du peuple. Si on veut faire bouillir 25

du porc avec ces mets, on constatera que la viande fraîche et sur-

tout les pieds vont bien avec l’orge mondée, et le porc salé avec

les lentilles; de même, la viande qui tient' le milieu entre ces deux

espèces, c’est-à-dire la viande récemment salée, va bien avec la

phacoptisane

,

tant sous le rapport du goût que sous celui de la

facilité de la digestion. C’est aussi un bon aliment que la bouillie 26

de lentilles et de bette; il faut y mettre beaucoup de bette et une

quantité un peu considérable de sel ou de garon doux; car, ainsi

1. '/ G 2“ m. Gai.; '-
G. — Ib.^ G.

— Ib. nSeïa Gai.; iiSeov G.

2.: G.— Ib. tvs om.

G. — Ib. ''! A BV.

2-3. ^·(] G.

3
. om. G.

4 . '©'?] G Gai.

4-5 . .. G;
TS, . . . Gai.

6. ''. . G Gai.

ib. . . . . 'T:s0Sas om. Gai.

7. ée om. ABC V. — Ib. (pantj

^. G Gai. — Ib.^ G. —
Ib. 7 om. A 1® m. G. — Ib. A;

om. G.

8.] sit Ras.

8-9... . .^. Ras.

9. riSovyjv] oSvvriv ABG i"" m. V.

Ib.· Gai. — Ib. Après

Tsé-^iv en titre ' Godd

.

10. TSoXkà3 AGV;''^ B.— Ib.

G 2“ m.; G. — Ib.] Sè r)·' G Gaî.
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27 préparé, ce meis relâche mieux le ventre. La courge aime naturel-

lement à être assaisonnée avec de l’origan
,
à cause des propriétés

aqueuses dont elle est douée par nature
;
car toutes les substances

semblables ont besoin d’être mélangées à des ingrédients d’un

goût âcre, acide, âpre ou salé, si on veut qu’elles ne soient pas

désagréables à prendre et qu’elles ne causent pas du dégoût à ceux

28 c[ui les mangent. C’est un mets très-appétissant que la courge pré-

parée dans le plat avec du poisson salé, surtout si ce poisson est

29 une des salaisons du Pont qu’on appelle omhrines. Il faut faire

bouillir fortement les navets
;
ceux qu’on a fait bouillir deux fois sont

30 les meilleurs. On mange aussi la racine de gouet de la même ma-

31 nière que le navet. Dans certains pays, cette racine est plus âcre

1 . ABCV.
Ib. ÂBCV.
3. G.

4. yj om. G.

Ib. BCV, Aët.

Ib. 3 ex em.; drjSijs ABC 2
“

m.; avêyjs G; àiqêœs Gai., Aët.

Ib.^ ex em.;

Aët.; ABC VG Gaf.

Ib. Après^ en litre

\\\ 'zsœs <5 7
^-; Code!.

6. (^é om. G V.

Ib. Gai.; G.

Ib. A;) Sjn.

.. Ras.— Ib. G.

Ib. Gai.; ô G.

7-8·. à G
Gai.

8. BV; G;

Gai.; mjiât Ras,— Ib. Après,
en titre<^ Godd.

g. Sïs r) A 2 ® m. G, Ras.

Ib. Après-- en titre^ Codd.

I 1 , «5 Gai.

Dliti

.VLlMEN'i b.

Al.fuc. 11
, 3 ;

p. 563-64.

Il), p, 563.

Ib. 62
; p. 648-

649 .

/t».63; p. 649 -

65ü.

Mode de pré-

paralion

de la

courge seule

,

- de la courge

avec

le poisson

salé

,

- des navels
,

- de la racine

de gouet

,
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p. 65 1

.

/6.^65; p.652.

It. 4
;
p. 63 1 . 5

Ib, p. 63a.

JO

^po? ' '

(^$ ^ 9?
y

) ^ . - 32

Sk ^? Sis^) }?$ ^^,
Sè ^' $ $ ·$. ^^ 33

^ -, ^) /,^ 7oéovas^'5
3·^ ^' èv -^,5 '

' àépos
,

^$’- Sis- *

Gs ,
ovSk ^?.

- de

serpentaire

' et

' d’asphodèle.

Manière

de faire cuire

deux fois

les mets.

[que clans d’autres]
; à Cyrène et dans mon pays, cette plante se com-

porte d’une manière opposée, car, à Cyrène, le gouet est très-peu

âcre et n’a presque pas le goût de drogues, de sorte qu’il est même
préférable aux navets. Ori donne également à manger la racine de 32

serpentaire en la faisant bouillir deux ou trois fois, et la racine d’as-

pbodèle, en la préparant comme les lupins. Quand nous faisons 33

bouillir deux fois de semblables substances, il convient, lorsqu’elles

semblent avoir atteint un degré modéré de cuisson, de jeter la

première eau et de les transvaser immédiatement dans de l’eau

chaude
;

il faut ensuite les faire bouillir fortement une seconde fois

dans cette dernière eau, de façon à ce qu’elles forment une gelée;

car la substance qu’on fait bouillir deux fois ne doit toucher ni

à l’air ni à l’eau froide, parce cjue, dans ce cas, elle ne forme plus

une gelée parfaite, lors même qu’on la ferait bouillir pendant très-

1 . GaJ.; haec

planta orilnr Ras.

2 . ^^ Gai.

4.] -^ Gai.; om. Ras.

Ib.3 Gai.

5. Après ^§ en titre /
aaÇioSé'Xou Codd. — Ib.

G 2
"
rn.; apparatur Ras.

6 . ^'] nam Ras.

Ib. hSr] - Sonp Gai.

7 . / ex em.
;
-

<>/ h.\^-
BGV;^ Gai.; conji-

cimus Ras.

.-- Aët.

Ib. êv om. Gai.

Tb. Aët.
;'^

Gai.; cO uimus Ras.

Ib. Aët.

9 . . . . . Gai., Aët.

Ib. ^- Aët.
;
S-

Gai.

10 . ' Aët.
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34 longtemps. Quand on a fait bouillir deux fois les escargots et qu’on

les a assaisonnés, il faut les faire bouillir une troisième fois jus-

qu’à ce qu’ils soient devenus gélatineux, car, de cette façon, ils de-

viendront nourrissants
;
mais

,

pour relâcher le ventre, on se sert du

bouillon obtenu en les assaisonnant immédiatement avec de l’huile,

35 du garon et un peu de vin. Les substances propres à être salées

sont celles dont la chair est à la fois dure et imprégnée d’humeurs

excrémentitielles
;
car celles dont la structure solide est ou extrê-

mement molle ou extrêmement sèche et dépourvue d’humeurs

36 excrémentitielles ne se prêtent pas à cette opération. Si donc on

saupoudre de sel des animaux secs, ils cessent d’être mangeables

parce qu’ils se racornissent : tel est par exemple le lièvre; mais la

chair des cochons gras et d’un âge moyen est propre à être salée.

Mode de pre'-

paralion

des escargots.

Quels

animaux
sont propres

à être sales;

1 . Avant Tovs, en litre e^rf-

Codd.

Ib. rd] ACV; êé B.

2 . <[ Aët.) -[ Aët.) -
Gai., Aët.

2-

3. .. .vyjov<X^-
{1$ ·) -,-^ êè

Gai. ;^ · Aët.

3. . Gai., Aët.

3-

4. . -^

. — 4· /\ , Aët.

Ib. om. Aët.

Ib. om. Gai., Aët.

5. Après, en titre

[ BGV)^; Codd.

Ib. Gah, Aët.

Ib. AB G V.

6. yàp] Sé Gai., Aët., Ras.

. rj Aët.

8.] etenim Ras.

Ib. Gah

(J.
7 B.
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parce qu’elle est à l’abri de ces deux inconvénients : à savoir, la

sécheresse des individus âgés et l’humidité exagérée des jeunes

porcs ; car, tandis que les substances sèches deviennent semblables

à du cuir quand elles sont salées
,
les substances démesurément hu-

mides, au contraire, deviennent diffluentes et se fondent quand elles

sont en contact avec le sel. Pour cette raison donc, tous les poissons 37

qui ont la chair molle et dépourvue d’humeur excrémentitielle ne

se prêtent pas non plus à cette opération
;
tels sont

,

par exemple
,
ceux

qu’on appelle poissons de roche et les motelles de la haute mer; mais

les holty, les ombrines et les petits thons peuvent être salés, ainsi

que les thons de l’Océan
,
les sardines et les poissons appelés Sexi-

tanes. De même les animaux marins de grandeur démesurée s’amé- 38

liorent par la salaison, parce que leur chair est imprégnée d’hu-

meurs excrémentitielles
, tandis que les rougets ne sont pas propres

2. f,. êè .. Gai.

Ib. Gai., Aët.

3 - 4 . .. Gai.;

Aët.; sic contra Ras.

4 . Siappcï Gai.; colli-

(fiientur Ras.

5 . BCV Gai.

6. om. Gai.

7. 0·1$ Gai.

8. Gai.; mulli Ras.; de meme

p. 267, l. 8.— Ib. aapSijvatGàl.y Ras.

9.' ex em.
;
' C

2“ m.;, AB; V;

C m.; Gai.,

Ras.; de même, p. 267, 1
. 9-10;

seulement V a.
Ib., Gai.

Ib. ^. Gai., Ras.

1 . Sé] C.

1 1. Gai.— Ib. Gai.
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à être salés, attendu qu’ils ont la chair sèche et dépourvue d’hu-

39 meurs excrémentitiehes. Il ressort évidemment de ce que nous ve-

nons de dire que toutes les substances dures, nerveuses et, pour

ainsi dire, coriaces, deviennent difficiles à digérer quand elles

sont salées
,
tandis que celles qui ont la disposition contraire prennent

elles-mêmes des particules ténues et atténuent les humeurs épaisses

40 et giutineuses. Les meilleures salaisons, d’après mon expérience

personnelle, sont celles de Cadix, c[u’on appelle actuellement 5a7"i/e5,

et les ombrines qu’on apporte du Pont; les bolty, le petit thon et

les salaisons appelées Sexitanes occupent après elles le second rang.

41 Toute cervelle s’améliore sous tous les rapports quand on la pré-

42 pare avec des ingrédients incisifs et réchaulfants. il faut préparer

1 . al om. C Gai. — Ib, om. C.

2. om. Gai.

3 . ^epfx. ( om. Aët.) -^ Gah, kèi.'^fere coria Ras.

4 . concocta dijcillima Ras.

Ib.]' Gai.

Ib, Gai.
;
om. Aët.

5 . ABC m. V;-
Gai. — Ib. ABCV.
6 .3 C;^^ B.

Ib. ^ C 2“ m.

Ib. ] omnium Ras.

Ib. / C; 2” m.

. ^]' Gai.

ib. <5]8 .
8*9· text.

9 . al^^ Gai., Ras.

10. Après, en titre

’^^ ··$ Codd.

Ib. Tffai om. Gal.

Ib. Gah;

Aët. Voy. II, 35; . loo, 1. 9 ·

1 1 . Après, en titre"
Codd.— Ib. et 268, 1.

ABCV.

DES

ALIMENTS.

ALfac. III, 8 ;

· 677'
11, 3o; p. 725 .

- eu général

ce sont

les animaux
qui ont

les chairs

molles

et humides

.

iinuméralion

des

meilleures

salaisons.

Mode de pré-

paration

de la cervelle,



UES

ALIMENTS.

p. 73 i-33.

1

- de la sauce

blanche.

Influence

d’une

ébullition

plus ou moins
prolongée

sur

les cjualités

du bouillon

et

do la viande.

268 OlilBASE. COLLECT. MÉD. IV, i.' vSaTOs \ )
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la sauce blanche simple avec de l’eau seule, de l’huile, de l’aneth

et un peu de poireau, en y ajoutant, après qu’elle a sulFisamment

bouilli, une quantité modérée de sel. Le bouillon delà plupart des 43

substances, ou même de toutes, se sale toujours d’autant plus qu’on

le fait bouillir plus longtemps
;
plus tard il devient même amer, mais

la substance solide qu’on fait bouillir dans l’eau y dépose les qualités

qu’elle avait auparavant et acquiert à la longue la saveur qu’on ap-

pelle sans qualité et aqueuse, sans contracter aucun goût salé, amer

ou astringent. Si donc on s’avise de faire boudlir deux ou trois fois 44

les substances amères, elles perdront entièrement dans l’eau leur

amertume et appartiendront aux substances sans qualité ; de même
les substances âcres perdront leur âcreté, si on les fait bouillir de

1.] <
5·<5 Gai.

2. 'zsp. Gai.

Ib.'] , -
Séncû( -

Gai. — Ib.^ Gai.

3. ]'^ Gai.— Ib. Après,
en titre Ilefji BCMV;
, . A. — Ib. -] êè Gai.

4 · om. G. — Ib. '- Gai.

5 . êé Gai.

Ib.
, [) Gai.

Ib. V Gai.

. Gai.

Ib. om. Ras.

-9·' 75 C “ m.;

rj ) 7 . Gai.

9. Gai.

9-

10. V.

10. .

10-

11. -] -^ \
Gai.; eruntque similia iis quae expertia

qualitatum dicuntur Ras.

1 1 . ex em.
;

ABCV. — Ib. ]
Gai., Ras.
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DES

AMMENTS.

cette manière; la même chose peut se dire également des substances

45 astringentes. L’eau même, quand on la fait bouillir toute seule pen-

dant longtemps, devient plus salée qu’elle ne l’était auparavant.

2 . DE LA PRÉPARATION DES ALIMENTS.

(Tiré de Rufus.)

[Ce chapitre se trouve dans le traité Du régime, dans le premier livre,

vers la fin.]

1 Tous les mets que nous mangeons rôtis dessèchent; tous ceux

que nous mangeons bouillis humectent, même quand par nature

2 ils ne produiraient pas cet effet. Les mets difïèrent aussi sous le rap-

port des assaisonnements qu’on y mêle ,
comme le coriandre

, l’aneth

,

le cumin
,
les poireaux et tous les autres ingrédients qui servent en-

3 core de condiment à la viande. Les assaisonnements doivent se ré-

véler très-peu au goût; car les mets trop relevés font sentir à l’esto-

4 mac l’excès d’assaisonnement. La meilleure manière d’assaisonner la

Moàe fJe pre-

jiaration

(les mets

suivant

le mo(Je

de cuisson ,

- suivant

les assaison-

nements.

Du meilleur

1. C; C 2“

m., Gai., Ras.

2-3. Gai.

3. «] Gai.

Ib.. . .
.]-^

^ '^
Gai.

Ch. 2. Tit.] tvs C.

4. -^ B text.

9. .
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mode
.l’assaison-

nement.

Mode (le pré-

paration

(les viandes

de chèvre

ou de hrebis.

Distinction

des viandes

cpii doivent

viande est de le faire dès le commencement; celle à laquelle on a

ajouté plus tard quelque chose est moins bonne, car, dans ce cas,

la cuisson est inégale; cette addition conviendra [seulement] aux

viandes fortes; c’est aux mêmes viandes qu’il importe d’ajouter

aussi une grande quantité de sel pour consumer la graisse, car

le gras s’imbibe de sel; [puis] il faut employer un feu très-fort; si,

au contraire
, on veut rôtir les viandes maigres ou contenant peu

de sang
,
on se servira d’un feu plus doux. Les viandes de chèvre 5

ou de brebis qu’on fait bouillir doivent toutes être cuites après le

solstice d’été, car, à cette époque, elles ont une odeur plus mauvaise

que pendant le reste de l’année; cela est bien plus prononcé pour

les béliers et pour les boucs
;
et même leur chair rôtie aura une odeur

plus ou moins désagréable. Quand on fait cuire ces viandes, on doit 6

ôter le couvercle, les faire bouillir dans une grande masse d’eau et

les transformer par les assaisonnements; tous les os revêtus de

viande ayant une mauvaise odeur doivent aussi être cassés et écra-

sés; car la moelle est la partie qui se pourrit la première; or, si

elle n’est pas pourrie, elle est très-grasse et très-agréable. Il faut 7

distinguer les viandes cjui doivent être bouillies fraîchement tuées

1 . A.

3. om. B.

4-5. om. BV.

6. 17] A.

6-. Q-eptvôv C.

9. ^] Sé AC. — Ib. om. BV.
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DES

\LIMENTS.

de celles qui doivent Tetre après avoir été conservées ; d’abord

toutes les viandes des animaux sauvages doivent être bouillies après

avoir été conservées; parmi les animaux domestiques, le porc, le

mouton et la chèvre exigent une cuisson immédiate; mais le bœuf

doit être bouilli plus tard; parmi les oiseaux, il faut cuire après

quelque temps les grandes espèces, les oiseaux de marais, les coqs,

le ramier, la perdrix
,
le paon et le coq de bruyère

;
mais la tourte-

relle, le pigeon et la grive doivent être cuits de suite; tous les pois-

sons doivent être bouillis quand ils palpitent encore
,
car ils ne sup-

8 portent pas qu’on les conserve. Toutes les viandes qu’il convient de

laisser vieillir et de faire bouillir ensuite sont rendues plus cassantes

9 à l’aide du vinaigre. Quant aux poules, il faut les fatiguer en les

pourchassant, et de plus verser dessus du vinaigre [quand on les a

tuées] ;
cependant il peut suffire aussi de les pourchasser; car, même

si vous faites bouillir immédiatement après la chasse un animal sau-

vage quelconque, il n’y aura pas de grand motif de blâme; cepen-

10

dant n’approuvez pas outre mesure cette façon d’agir. On doit ad-

mettre que les grêlons [ladrerie], qu’on trouve dans les chairs, et

qui se forment chez les porcs ,
rendent, s’ils sont en petit nombre, la

être mangées
fraîches

et de celles

qui doivent

être

conservées.

Influence

do la ladrerie

sur

les qualités

de la viande

de porc.

1. AM.
1-2. ëè. . .. om. RV.

. . marg.

-S. Tàs. B.

8. B; V. — Ib. p ont. C.

9. v ABC i** m. V.

11. èv marg.

Ib. Sé Codcl.; C 2’' m.

Ib. - ex em. Mattb.; - M
marg.; rjyovv ABCM fext. V.
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Matth. 174-175-176.
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aniére

de

reconnaître

la ladrerie.

Manière

d’accélérer

la cuisson.

Des sauces

et

en particulier

du niyllolon.

Comment

viande plus agréable
,
mais que

,
s’ils sont plus nombreux , ils la

rendent plutôt bumide et désagréable. Il faut donc tâcher d’éviter 1

1

de se servir de viandes pareilles
;

si on est obligé parfois de les em-

ployer, il faut y ajouter un peu de cire, ou, lorsqu’on les fait rôtir,

graisser la broche de cire. On reconnaîtra chez l’animal vivant s’il y a 12

des grêlons, en inspectant le voisinage de la langue; car c’est là que

se révèle la maladie, ainsi qu’aux pieds de derrière, parce qu’ils

sont toujours en mouvement. Ceux qui veulent accélérer la cuisson 13

ajoutent les uns du natron, d’autres du suc de silphium ^ d’autres

de la cire, d’autres du suc de figues et surtout celui des ligues sau-

vages; de cette manière on accélère aussi la cuisson des viandes

qu’on fait rôtir. Les sauces comme le myttoton, celle à la menthe 14

ou au céleri, et celles qu’on prépare avec du fromage et du vi-

naigre
,
ont toutes pour but principal de faciliter la digestion

; mais

le myttoton relâche à cause de l’ail. Les viandes qui conviennent 15

2. ] 01 A.

3.^. C.

Ib. C.

5. C.

6. C.

9.) ex emend.;

Codd.

Ib. B M.

10.] C.

11. AC.

12-1 3.^.
3. $ pSots ABC m. V.

Ib. ex cm. Schneider;

ACM; BV.
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DES

ALIMENTS.

178
,
) ' ) ^ ^

aux vieillards sont celles qu’on bat avant l’ébullition et qu’on

fait macérer doucement dans de l’eau contenant du sel et du thym

16 ou de Vorigan de houe. Il ne faut pas laisser vieillir les poissons

avant de les cuire, à l’exception des poissons très-durs; il ne faut

pas non plus les battre, si ce n’est les mollusques, mais on ‘doit

d’abord les macérer tous, comme on le fait pour la viande, dans de

l’eau contenant du sel et du thym; quant à la viande des quadru-

pèdes
,
après l’avoir ainsi fait bouillir, on la soumettra [de nouveau]

à une forte ébullition afin qu’elle s’assimile rapidement; mms les

poissons, on ne doit ni les soumettre à une ébullition préalable, ni

les griller, mais seulement les couvrir de feu ,
car, de cette façon ,

leur

peau se détache complètement
,
et ce qu’ils ont de glutineux est ab-

17 sorbé. Il convient de faire bouillir aussi simplement que possible ceux

18 qu’on ne peut griller. On traite de la même manière les oiseaux et la

viande, quand on a affaire à quelqu’un qui aime les choses bouil-

19 lies. Si, après avoir fait bouillir fortement les huîtres, on les grille

et on les mange ensuite avec un peu de moutarde et de poivre , on

il faut

préparer

la viande

pour
les vieillards.

Mode de pré-

paration

des poissons

,

- des oiseaux,

- des huîtres,

2 . om. M.

5. [] ex em.; om. Codcl.

8. ,. CM,
12 . kC.

Jb. ex em.; C 2
“

m.; aôvaSi AB interl. MV;^ B

text. — Ib,‘ ex em.;'
M;' ABCV. — Ib.'
AC. — Tb. '\ C. — Ib. êé B

MV.

1 8I.
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substances

alimentaires
;
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les trouvera non moins dignes de louange, même pour les malades,

que les testicules de coq bons à manger. Le coing ne se corrompt 20

pas du tout, et on le prend avec du miel cuit et un peu de vin, après

avoir ôté l’écorce·, ou bien on ôte les graines, on verse dedans du

miel, on enduit complètement le fruit de pâte de farine et on le

met dans de la braise jusqu’à ce que la pâte soit brûlée; alors on

ôte la pâte , le fruit est entièrement cuit et il a absorbé tout le miel.

3 , DR LA PRÉPARATION DES ALIMENTS.

(Tiré de Dioclès.)

Comme la plupart des mets ont besoin de quelque préparation
,

1

et s’améliorent, les uns par ce que nous y ajoutons, d’autres par ce

que nous leur enlevons
,
ceux-ci enfin

,

parce que nous changeons cer-

taines choses d’une façon ou d’une autre , il convient peut-être de dire

1 . ex em. Matth.;

Codd. — Ib. G.

3. G. — Ib. Sé AG.
Ib. conj.;- AGM;-/ BV.

.5. èyyjjGas G.

6.

avTos M; -

15 7$ G: uéypi 7$ 2 ® m.

7 . om. BV.
8.· G ; A

2 “ m.

Gh. 3; l. 9 . TSoXkà A.

11 . 's ex em.; â? ABMV;
G.
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quelques mots sur ce sujet. Ce n’est pas la partie la moins impor-

tante de ces opérations
,
tant sous le rapport de la santé que sous

celui de l’agrément, que le nettoyage des mets quand ils sont en-

core crus
;

il faut
,
avant tout

, s’occuper d’abord de ce soin
, en re-

tranchant ce qui est inutile et en purifiant les substances qui ont

certaines qualités désagréables. On purifie toute chose, soit en la

faisant bouillir, soit en la macérant, soit en la lavant à plusieurs

reprises
;
on fera donc bouillir ce qui a quelque amertume ou âpreté

dans de l’eau
,
et dans du vinaigre coupé les substances qui ont une

âcreté mordante
;
on enlèvera le goût salé par la macération , et on

lavera les substances qui ont certaines impuretés. Le feu et aussi

les assaisonnements qui conviennent à chaque mets enlèvent surtout

les mauvaises odeurs et les mauvaises qualités des sucs des aliments

qu’on fait bouillir ou rôtir, et corrigent le défaut de suc. Dans ce but

il faut jeter sur tous de la rue, du cumin, de la coriandre, ainsi

2. 'Wpos' G.

Ib. AM.
3. AC.

4-./ conj. Matth.
;
-

Codd.

6. -^ BV.

. '] .

8. ^. Spt. ex em.; ^-,

§. Codd. — Ib. V.

g. '^'.' AV.

11. .
Ib. '' conj.;

Codd.

11-12. «ai . om. BV.

1 2.» CM ;^ C 2“ m.;

A.

DES

1,1 MEATS.

- nianicre

(l’y procéder

ébullition
,

macération

,

lavage ,

feu
,

assai-

sonnements.

Des
différentes



T)ES

AllMENTS.
276 OlilBASE. COLLECT. MÉD. IV, 3.

Maltli. 34-35.', ,
) ' -^,^ ,, ? * ^ bpiyavos,

]

3-, 35

S-,^ , , .
5 Topo? Sk ' Sk 6? ^ /yo?, )

?. Sè
,

^ ^, ) 7^ )^ * )^ vSovàs

) . <5^^ Sià ) 8

10 ) ) trrpo?^ ovSèv , ^$. - 9

Sè ^?^
espères

d’assaison-

nements ;

- du fromage

en

parliculier
;

- du

silphium .

Comment
il faut

faire bouillir

les mets

seonndaires

,

que les autres assaisonnements verts ,
mais aucune substance pulvé-

risée
;
dans les mets qui réclameraient quelque chose de semblable

on mettra le suc des ingrédients écrasés; il y a encore l’origan, le

thymbre, le thym, le sel, le vinaigre, l’huile, qui tous ont leurs

propriétés spéciales. Le fromage, de quelque espèce qu’il soit, est 6

moins bon que les ingrédients susdits; celui qui entraîne le moins

d’inconvénients est le fromage de chèvre fait avec de la présure

,

quand il est de bonne odeur, qu’il n’est pas vieux et qu’on en prend

peu, surtout s’il est grillé. S’il est quelquefois nécessaire d’y mettre 7

du silphium, il faut prendre celui qui est très-blanc, très-odoriférant

et très-amer; car c’est dans les odeurs que consistent l’agrément et

les propriétés des assaisonnements. L’épaisseur qu’on obtient par 8

une grande quantité de fromage
,
par le sésame

,
le silphium

,
et par

la multitude des ingrédients pulvérisés ,
n’ajoute rien à l’agrément,

mais elle rebute souvent. Il convient de faire bouillir les mets se- 9

condaires, qui n’ont pas besoin d’une grande amélioration ou qui

n’en exigent pas du tout, dans de l’eau simple, pour ainsi dire, et

1. om. B.

2. G 2“ m.

3 .? BV.
ib.- ABCM text. V.

5 . 7] TI C 1* m.

7-8. evœè. om. A.

8. ABC m. MV.
10. ACMV.
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ceux qui ont une mauvaise odeur, qui sont humides ou peu succu-

10 lents, dans de l’eau vinaigrée. Il est également bon de faire bouillir

dans de l’eau et du vinaigre les mets aqueux et fades
, et dans du

vinaigre doux ceux qui contiennent plutôt des sucs mauvais ou qui

11 sont un peu âpres. Le point le plus important est de préparer et

de mêler les ingrédients de la manière qui convient aux saveurs et

aux odeurs de chaque mets sans y mettre rien de pulvérisé; on

atteindra le mieux ce but en tâchant de faire en sorte que le mé-

lange ne soit imprégné d’aucune odeur ou d’aucune saveur, et qu’il

ne se manifeste qu’une seule odeur et qu’une seule saveur, celles,

bien entendu, qui conviennent à chacun des mets qu’on prépare.

12 On fera bouillir tous les mets sur des charbons d’une manière égale
;

lorsqu’ils seront cuits, on les ôtera du vase

,

quand les liquides sont

encore en ébullition, et on ne les laissera pas tremper dans le

bouillon pendant qu’il se refroidit
,
excepté les mets qu’on mange

13 avec le bouillon. 11 faut rôtir tous les mets sur un feu doux et égal,

1. - A 2® m. G.

Ib., $ conj .; Codd.

Ib. ^] [ G.

4 .^^^ m.

5. ^v(xo7'?em.;^uXo7'5Godd.;it.l. 8.

Ib. AG.

6. Sé om. GAI.

. ex em.;-
Godd.

-8 . ’ .
Q. G.

1 . ] text. V.

11. . AG; ^. .
1 2 et . 278 , 1 . Tsvpos .
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mets fades
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des mets :

par

ébullition
;

- à feu nu.
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et chercher à enlever plutôt les sucs aux substances qui en ont de

mauvais, tandis qu’il faut plutôt rendre succulents ceux qui con-

tiennent de bons sucs.

4. DU CHOU.

(Tiré de Mnésithée de Cyzique.)

Mode do pré-

paration

du cliûu.

Propriétés

aJinirables

de ce légume
en général

,

11 faut hacher le chou avec un fer aussi tranchant que possible, 1

ensuite le laver et laisser écouler l’eau; on hachera en même temps

avec lui de la coriandre et de la rue en quantité suifisante; puis on

l’arrosera d’oxymel et on y ajoutera au moins une petite quantité de

silphium râpé. Si vous voulez prendre une jatte de ce chou, [faites- 2

le
, et] il ne se formera rien de mauvais dans votre corps

;
et même

si préalablement il existait déjà quelque chose de mauvais
,
le chou

le poussera dehors; si un obscurcissement survient aux yeux,

il le dissipe; les étouffements, et de plus les accidents malencon-

treux qui pourraient exister dans la région du diaphragme et des

2 . B; V.

Ch. 4. Tit. om. B.

3.- V. — Ib. aiêi^pcf} V.

3-4.' AM.
4. dTinOriOrjvai ex em.

;
--

Codd. — Ih. M marg.

5. $ A.

Ib. A; BV.

Ib. ’ A.

6. 3·/?]' .
8 . ': BV.

Jb. < om. .
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hypocondres , ainsi que les affections de la rate, le chou les en-

lève également; quand cet organe est d’un volume exagéré, il l’af-

faisse; et, lorsqu’on mange le chou cru, il est d’un effet admirable

3 chez les gens atrabilaires, car il purge les veines. Contre la goutte,

il n’y a rien qui soit comparable au chou ainsi préparé et donné

4 de grand matin à jeun. Contre la dyssenterie il faut prendre du

chou, le faire bien macérer dans une grande quantité d’eau, le

mettre ensuite dans de l’eau chaude et le faire bouillir, jusqu’à ce

qu’il forme une gelée; après avoir décanté toute l’eau, on verse de

l’huile dessus, puis on fait bouillir fortement le tout ensemble; en-

suite on met le tout dans un pot et on y ajoute, en l’émiettant,

une préparation farineuse, ou bien on mange seul le chou, et on

5 le donne froid. On ne fera pas cela seulement une seule fois
,
mais

chaque jour de grand matin pendant plusieurs jours de suite; ce-

pendant il ne faut pas en prendre beaucoup, afin que cela ne de-

vienne pas fâcheux.

- et

en particulier

contre

la goutte ;

- contre

la

dyssenterie ;

sou mode
de

^préparation

dans

ce dernier

cas.

1 . ·?7/7< ABV.
Ib. 'Z3niky]vi B.

3 . BC 2“ m.

4. ex em.;(.
5 . B. — 7. S- B.

8.

B text.

9. C.

Ib.^ BV.

9-10. -^ AC.

10.' ex em.
;

Codcl.

i 3 . ex cm. Maltb,;-
7’ Codd.
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5. DE LA PREPARATION DU PAIN.

(Tiré de Dieucliès.

)

Il faut faire le pain avec l’espèce de froment à farine légère
;
elle 1

doit être aussi peu glutineuse que possible
,
et très-légèrement fer-

mentée avec de la levure douce, de façon que la pâte soit très-solide
;

on la triturera pendant longtemps. La cuisson opérée dans un four 2

chauffé par le bas me semble mieux assurée que celle opérée dans

un four chauffé de tous les côtés, et celle dans la tourtière (?) l’est

encore plus, car elle est douce et prolongée, et le pain n’est guère

exposé à être brûlé par le feu, pendant qu’on le cuit, parce que

l’action du feu est au dehors. Le pain cuit dans le four chauffé de 3

tous côtés est plus sec et plus agréable à manger que celui qu’on

cuit dans le four chauffé par le bas
,
mais ce mode de cuisson n’est

pas sûr, parce qu’il peut arriver que la partie extérieure étant vite

brûlée, l’intérieure reste crue. Le pain cuit sous la cendre est le plus 4

sec de tous les pains, mais ce mode de cuisson a encore plus d’in-

Ch. 5·, 1. 1 . CMV.
3. ABC m. MV.
ib. /] BV.

4. /] ] B.

5.] (sic) BV.

Jb. -/ BC V.

Ib.^ BC 2 “ m. V.

8 -
9 . A i** m.

9 . C D m.

10 . èv To C i* m.



OniBASE. COLLEGT. MÉD. IV, . 281
Matlh. 38.^ * Ss'ï Sè sivcti ·?),

5 '. Sk 1)'
) ^'^ -, \ ' ^ ^]

· ) \, \
^^ ^', )' -

6 ^. -
* Sk trrpo?

.
, ^.

·'. lispi, ^.
1 ^ , ^

,

10

convénienls que le four chauffé de tous côtés
;
il faut qu’on ait beau-

coup de charbons ardents, et que sur ces charbons il y ait une quan-

5 tité considérable de cendres. La meilleure pâte est celle qu’on fait

avec l’espèce légère de farine et non avec de la sémidale
;

il con-

vient qu’elle soit suffisamment triturée et qu’elle soit plus molle

que celle dont on fait le pain cuit dans le four chauffé de tous

côtés; ensuite on mettra la pâte sur la cendre placée sur le feu,

on la couvrira d’une nouvelle quantité de cendres, puis on jet-

tera dessus autant de charbons ardents que possible, et, pendant

6 qu’on cuit le pain on fera principalement agir le feu en dessus. Ce

pain est le plus sec de tous; il peut être très-utile, quand le ventre

est relâché
,

que la digestion languit
,
ou qu’il y a beaucoup de pi-

tuite dans les intestins.

6. DE hALPHlTON,

(Tiré de Dieuchès.)

1 On peut employer Valphiton

1 . C m.

Ib. ? ACM.
4. conj.; om. Codd.

6,? C.

en boisson ou en bouillie ,
soit en le

.^ A 1
“ m.

8. ^] AB corr. C ;: M. — lO. ’^ AC.

Ch. 6; b 11 . ABCV.

DES

ALIMENTS.

- le meilleur

est fait

avec

de la farine
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et non avec
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sémidale ;

- ses

propriétés.

Des
divers modes
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préparaliou

tic Valphilon

d’orge
;

- ses

propriéttvs

antidysseiilé-

ritjues
;

~ prccauliüiis

à prendre

dans

jetant, lorsqu’il est aussi fortement torréfié que possible, dans du

bouillon de poulet en ébullition (dans ce cas on ne remue pas, mais

on le laisse se prendre en gelée et on le fait arriver doucement à une

température tiède sur le feu ou sur l’eau chaude
,
de façon que sa

cuisson soit complète), soit dans du bouillon d’agneau ou de jeune

bouc et qui n’est pas tout à fait exempt de graisse, soit dans du

bouillon de cochon de lait; enfin on fait bouillir Valpliitoa pour les

individus affectés de dyssenterie. On peut, dans ce cas, se conten- 2

ter d’ajouter à un quart de choée du meilleur alpbiton à très-gros

grains deux cotyles de lait
,
le tiers d’eau et trois oboles de têtes de

pavot légèrement torréfiées
;
il faut les mêler aux ingrédients triturés

,

faire bouillir le tout ensemble et l’administrer après qu’il a acquis

la consistance d’une bouillie; il donne du repos aux malades en leur

procurant une suspension des selles et du sommeil. On ne doit pas 3

se servir souvent de cette préparation, mais seulement trois ou

1 et 3 . r) ex em.
; Codd.

1 . B. — Ib.] A BV.
2 . ex em.; Ta^rjvai

A; ; èôv'ta G.;

BV.
3 .^ h 2” m,, C 2" ni., M;^( C.

4.- B text,, CM;- -

A;/ 2* m. — 6. rris' aXiphov AC.

9. ex em.
;
·$ A; )

BCMV.
Ib. ex em. Mattb.;

BCMV; A.— Ib. ’'-
ex em.

; Codd.

1 i . XprjaoiTO A.
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quatre fois, car elle produit une certaine faiblesse, et les urines

deviennent rares chez ceux qui en prennent beaucoup; il faut en

4 user surtout chez les gens forts. On fait aussi de l’alphiton avec

l’avoine; on la torréfie tout entière avec l’enveloppe; on la monde,

on la triture et on l’écrase
,
comme on le fait pour l’alpliiton d’orge

;

l’alphiton d’avoine est meilleur et un peu plus exempt de flatuosités

que l’alphiton d’orge.

SOI» adminis-

tration .

De Valphiton

d’avoine.

7. DE LA PRÉPARATION DES ALIMENTS.

(Tiré de Dieuchès.)

1 Pour les gens très-faibles et qui ne peuvent pas encore suppor-

ter des aliments plus épais que l’eau, le mieux est de faire ma-

cérer ou bouillir ou de triturer les aliments dans la boisson qu’on

leur destine; car de ce mode d’administration il résulte qu'une

partie de tous les aliments atténuée et réduite en vapeur se distribue

dans le corps, qu’il ne reste de matière excrémentitielle ni dans le

Du meilleur

mode de pré-

paration

des aliments

pour les gens

faibles.

1 . A.

2. BV.

3 -4 .: ex em.;/-
C 2^ m.;/ B V;-^ ACM.

4. ] êé A.

5 . om. AM.
Ib. T<] ABM; om. V,

Ch. 7 ;
1

. 7· M.

Ib. ') ëvvoL^évoiç Sjn.

J 1 . om. B C.

Ib. B V

.
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ventre inférieur, ni dans le supérieur, enfin que, pendant tout le

cours de la journée, la boisson et l’aliment se distribuent simulta-

nément dans le corps. Cette manière de donner de la nourriture 2

conviendra surtout aux gens chez qui le ventre est resserré et n’est

point dérangé
;
car ils ont besoin d’une nourriture à la fois pesante

et ténue. On peut donc faire macérer l’alpliiton desséché et le mets 3

appelé éricides; mais le pain mis en morceaux aussi chaud que pos-

sible et macéré est la préparation qui a la plus grande efficacité
;
on

pourra également faire macérer de la même manière du froment

torréfié et écrasé. Cependant les boissons [alimentaires] obtenues 4

par la décoction sont encore meilleures et nourrissent encore plus.

Pour ceux donc qui ont la fièvre et chez qui les crises ne se font 5

pas facilement, il ne faut pas monder l’orge, mais la faire bouillir

dans de l’eau après l’avoir lavée; on élèvera d’abord l’eau à une

température tiède, puis on jettera cette première eau pour verser

5.^ ^ dàs àSpopepœs3 C 2 ® m.

C. — Ib. âv Tis] G. — Ib. 8. ex em.; A
om. Syn. — Ib.- Syn.; - CV; BM; C 2

®

ABCMV. m. — Ib.^^ AGV.
5-6. . . . .^] 9··) C, LSyn.

Syn. . al om. A i" m., C.

6, $. èpÎHiêas rfyovv- i 2 . A CAI.
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dessus une nouvelle quantité
,
dans laquelle on fait bouillir l’orge

;

la décoction sera bonne, si on verse dix cotyles d’eau sur une mine

d’orge
;
on fait bouillir jusqu’à ce que l’orge crève

;
ensuite on décante

la partie la plus ténue de l’eau et on la donne soit seule, soit mêlée

6 à du miel. Cette boisson facilite les déjections alvines, pousse aux

7 urines et nourrit fortement. On donne encore l’orge changée par la

torréfaction en alphiton, appelée aussi cachrys ; avant de moudre

cette orge torréfiée, on ôtera avec légèreté la glume brûlée, qui y

est restée attachée, et on fera bouillir l’orge après l’avoir fait ma-

8 cérer. Cette boisson resserre le ventre plus que celle dont nous avons

parlé en premier lieu; on doit la faire bouillir dans de l’eau ainsi

9 que l’orge crue. On peut aussi faire bouillir dans de l’eau ce qu’on

appelle éricides

,

en s’abstenant de remuer, afin que la décoction

10 soit aussi claire que possible. On pourra aussi faire bouillir du pain

fermenté sec ou frais, du froment cru ou torréfié, du petit millet

1 . ^] èé A; B marg.

,

M marg.; èè C.

2 . Sjn. — Ib. Syn.

3. r/ om. Syn.

4. fxà Trfr C ;
T. fzèr Tvfr 2 ^ m.

Ib. B inter!., V.

5. <5< Syn.

Ib. Syn,; om. ABCM.
6. ^pêa ex em.; <5 AB

CM V et toujours ainsi;\3 Syn.

, C. — Ib.'-
ABC V

;
' B in-

teri.;' Syn.

. C Syn.

lO.^ A.

12 .? ? BMV;,? AC '' m.

Ib. /] ex em.; om. Codd.

- de

Valpkiion ,

- du mets

appelé

éricides ,

- du pain

fermenté

et d’autres

aliments.
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Comment
il faut triturer

le pain

et les popana ,

Mattli. 41

.
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et presque tous les aliments qu’on supposera convenir au malade,

soit dans la boisson qu’on lui donne, soit dans le bouillon d’agneau

et dans plusieurs autres bouillons.^ Les boissons alimentaires oble- 11

nues par la trituration sont plus épaisses et plus actives que celles

qu’on obtient par la macération ou la décoction; on peut triturer

aussi dans la boisson du malade presque tous les aliments dont nous

venons de parler. Il y a
,
en outre

,
plusieurs fruits d’arbre et plusieurs 1

2

graines farineuses
,
dont on peut se servir, chez certains malades

, à

titre de nourriture ou pour ranimer les forces, en les pilant, les

triturant, et les passant pour les mêler à la boisson qu’on doit

administrer. Il faut triturer les pains, soit secs, soit frais, et les 13

popana, en les délayant dans de l’eau après les avoir fait macérer;

on doit ensuite les passer à travers un linge. Afin que la blancheur 14

du pain ne se trahisse pas, on peut mêler à cette préparation des

1

.

'. G.

2.] Sj'n.

Ib. dv riva Sjn. : dv ABCMV.
Ib. ^.^ Sya.

3 . h ÇiM.

4. ex em.
;^ Codd.

5 .- Sjn.

6. '^ B; om. Sjn,

Ib. rpo0a7s C.

8. [] ex em.; om. Codd. — 9.^ C. — lO. rovs om. A.

I 1 . rà C ; 'ZSo-

2^" m.

12. êiévra Sjn.; marg.;

^ ACM; BV.

3 . ] ACM; om. Sjn.
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graines de concombre torréfiées , des amandes, des pignons ou des

sorbes; on ajoute à cbacun de ces ingrédients, ou à plusieurs, ou

à tous à la fois, de la graine d’anetb ou de fenouil; on donne le

tout dans de l’eau miellée aux fébricitants , dans de l’eau miellée et

15 dans du vin à ceux qui ne le sont pas. Le petit millet et le grand

millet triturés conviendront, surtout quand ils sont torréfiés et

mondés, cà ceux dont le ventre est surchargé de bile et qui ont des

16 déjections nombreuses et ténues. On triture et on délaye en même

temps dans de l’eau une quantité qui ne soit pas moindre d’un

oxybapbe dans dix oxybaphes d’eau pour chaque malade; on passe

à travers un linge serré et on ajoute à un cotyle d’eau une quantité

17 moyenne de vin âpre pour le donner à jeun, il conviendra de tri-

turer avec le petit millet des châtaignes en petit nombre avec leur

écorce intérieure; en passant les châtaignes à travers un tamis con-

- te petit

et le grand

rnillcl

.

Addition

de châtaigne.s

au

petit millet.

1. 7(’5 B.

2. CM; AV; -
Syn.

3. A.

5.^ Syn.

Ib. .. ex em.
;

Syn.; om. ABCMV.
tb. ex em.; '^-

Syn.; om. ABCM.
Ib. av ris Syn.

Ib. Syn.; om. .4BCMV.

6.' oT$ Syn.; '-' A B C i m., text., \ .

8. eh § Syn.; om. A
BCMV.

9. A.

10. 'apoç: A; 'Zffpô$ -/^ 2" m.;'
AI;' Syn.

Ib. .
1 1.' AC “ m., text.;-

marg.
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J'i , , \, <5' ~, ^ \ rjSiov * '- <5'

10 TOI' } ^ ^.
Sk , , 21

La liouillic

d’orgp.

torrcfién

est

la plus légère.

De la Louillie

rl’avoine ,

- de lentilles
;

jointement avec le petit millet, on obtiendra une bouillie pour les fé-

bricitants. La plus faible de toutes les bouillies qu’on puisse donner 18

est celle qu’on fait avec l’orge torréfiée
;
on prend un demi-cbénice

d’orge pour six cotyles d’eau
;
quand la bouillie est complètement

cuite
,
il convient de la remuer comme on fait pour l’orge mondée et

de la passer. Ainsi préparée, cette bouillie fait moins aller à la selle que 1

9

celle d’orge mondée
,
et elle est plus claire. Le hormos

,

que quelques- 20

uns appellent hromos (avoine), est, de toutes les graines farineuses

,

la plus facile à digérer; la bouillie qu’on en fait est la meilleure; elle

est plus forte que celle d’orge torréfiée
,
et plus faible

,
mais plus

agréable que celle d’orge mondée; on la fait bouillir de la même
manière que l’orge mondée

,
dans la proportion d’un cotyle d’avoine

pour dix cotyles d’eau. On prépare la bouillie de lentilles après avoir 21

ôté leur écorce sans les torréfier
;
dans ce but, on mêle aux lentilles

1. om. Sjn.

Ib.- A.

1-2. . àv om. Sjn.

2. Trjs ex em.; Cocld.

3 . ABC m., MV.
3 -4 . ^êaros om. C m.

4. C 2® m.

Ib. conj.; Codd.

6. ex em.; BCM
V ; A.

7. Syn.

8. . V. — Ib. ) conj.;

fj A; 77 BCMV. — Ib. t^s]

ABC i"* m., AIV.

9. BC 1® m., M.

Ib. yjSiov ex em.;- ACM;
riSiœv BV ;

vêiov C 2® m.

10.] Sjn.

11 et 289, 1. To §è . . .,'
om. V.

1

1

. A B
;

Tsepmia-^ ; C 2® m»
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une quantité double de cendre très-fme de bois de sapin, puis on

frappe doucement jusqu’à ce que l’écorce soit bien enlevée; on se-

coue ensuite le tout sur un crible fin et la cendre va au fond
;
quant

aux lentilles
,
on les fait bouillir après les avoir lavées plusieurs fois

,

en y ajoutant un peu d’anetli ou de pouliot sans huile; on y mettra

une quantité moyenne de sel et on versera dessus un peu de vinaigre,

quand la bouillie est complètement cuite; chez les malades qui n’ont

pas de fièvre, et chez ceux qui ont de la tendance à la diarrhée, on

22 y ajoute, au lieu de vinaigre, un cyathe de vin très-odoriférant. On
soulagera aussi le ventre en faisant bouillir conjointement avec les

lentilles des poires ou des coings coupés par morceaux sans y mettre

du vin ou du vinaigre; on fera bouillir un cotyle de lentilles dans

23 sept cotyles d’eau. Chez certains malades, dont d faut rendre les

selles liquides, on peut employer la bouillie de lentilles en faisant

bouilir avec elle les feuilles du sommet des jeunes pieds de bette

ou de la mauve, ou du concombre ou de la courge, coupés par

- des

ingrédients

qu’on mêle
>

a

cette dernièro

suivant

les

indications

à remplir.

1 . ios] AC V.

Ib.'' C m.

Ib.- ex em.
; n? 13

text.
;
/7 $ B marg.

;
·§$ A

;

7?^’ C ; t? ê'-
;
après

BV répètent.
2. . — Ib'

ex em.;'^ (jOtld

3. ex em.
;

Codd,

5, BV.

8. Boi7i5e<et' AV.

Ib. B V

.

t). A.

12 et 28c), 1. ABVi

t 91.
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De l’emploi

de l’amidon ,

soit seul

,

soit

avec d’autres

su])stances.

Cas

dans Icscjuels

on peut

employer

la bouillie

de.

petit millet

,

- soit seule

,

soit unie
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^

Matth. 43-44.^ V',’. Sk âv
, 24^ ' Sk

$ trrpo? ' * ^' ,
Tffpoi ^^ ) '

5\ ^ ^ ^-
$ · ·$ Sè $^^$ ,- 25

$ Sè $^ *

7$ ? * ^?
Sè ^ Sa^? Sao? ' S7 Sè

10 - Saos , )
Sva) Sa$-

,
) '?^.? Sè ) 26

petits morceaux. On emploiera l’amidon chez ceux qui sont at- 24

teints de dévoiement pendant la fièvre
;
on peut en mêler aussi aux

lentilles pour resserrer le ventre; on peut s’en servir également

avec du lait, soit qu’on coupe ce liquide avec de l’eau, soit qu’on

l’emploie seul
;
cette préparation convient encore mieux à ceux qui

ont la dyssenterie ou un catarrhe accompagné de toux
; on fera

bouillir dix drachmes d’amidon dans quatre cotyles de liquide. Le 25

petit millet convient très-peu aux fébricitants
,

il est vrai
,
mais par-

faitement bien à ceux qui sont incommodés du côté du ventre; on

fera bouillir un oxybaphe de petit millet dans dix oxybapbes d’eau;

on le triturera dans un mortier en versant dessus la quantité sus-

dite d’eau
;
après l’avoir délayé et passé au tamis

,
on fait bouillir, en

y mettant un peu d’anetb et de sel. On mêlera la bouillie de petit 26

1.- ABC m.
, MV.

Ib. B;, G;
2® m.

2. ex cm. Matth.; /-$ A; BMV; G;
2^^ m.

4. G 2^* m.; G.

Ib. ex em.;

. . Godd.
;
de même . 298, 1. 2,

et 294, 5.

5. ex em.;

V; 2^ m,
;

G. — Ib.^ om. V.

6. ay conj.; ay ABG V;

;
ay G 2“ m. — II), G 2® m.

Ib. S'] 3 G 2“ m.; Si’ -
; marg.

7. text
;

G
1
* m,

8. GM; C
2“ m.

11-12. ’,
, . .’ om. B V.
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millet passée au tamis à celle de lentilles et à celle d’orge mondée
;

de même on peut mettre dans une bouillie quelconque
, excepté dans

celle de lentilles, des graines de concombre crues au lieu d’huile.

27 Mêlez aussi soit la noix de pomme de pin appelée strohile, soit des

noisettes ou des amandes après les avoir tamisées, à la ptisane et

aux autres bouillies
,
mais surtout aux bouillies auxquelles vous

28 voudriez ajouter quelque chose qui tienne lieu de lait. Vous ap-

proprierez le mieux les bouillies à l’usage des gens qui toussent

en y triturant des amandes
;
mais

,

pour ceux qui sont incommodés

du côté du ventre, il faut, au lieu d’y mettre de l’huile, y triturer

du pavot blanc torréfié légèrement avec son enveloppe
,

et dont

on exprime le suc dans la bouillie; cela contribue aussi à faire

29 dormir. Pour resserrer le ventre, il faut triturer [dans les bouil-

lies] les noix d’Eubée appelées aussi noix de Sardes (châtaignes)

avec l’écorce interne qui touche à la noix ; après les avoir triturées

,

à d’autres

bouillies

,

ou à certains

ingrédien ts.

Enumératiou
des

substances

qu’on

peut mêler

aux boissons

suivant

les

indications

à remplir.

1. om. Sjn.

2. Kat del. G 2® m.; om. Sjn.

3 . ^ ACM.
Ib.: B text.

3-4. Sjn.

4 . 4 Sjn.

5. ) apvySaXa Syn.

6. C 2
'^ m.

g. . y) C 2*' m.

ib. .
. Seï'\ ] Syn.

11. â .
Ib.. . ..^]

Syn.

12. ex emend.
;
’^

Codd.
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Du popanon

,

et de

ses propriétés

suivant

le

mode de pré-

paration.
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doit y ajouter en passant au tamis i’eau de pavot. On peut aussi 30

faire bouillir un quart [de mine?] de sémidale dans dix cotyles

d’eau avec une quantité modérée d’huile et d’aneth, après avoir

lavé auparavant la sémidale; on traitera de la même manière l’alica,

si on veut en faire une bouillie. Faites aussi bouillir de la sémi- 31

dale ou de l’alica, en y mêlant du lait, quand la bouillie est déjà

complètement cuite; mais il importe que le lait qu’on verse dedans

soit chaud et qu’il ne bouille pas longtemps avec ces ingrédients
;

on doit auparavant faire macérer Talica dans de l’eau
;
ensuite on y

mêle le quart d’une chénice [de lait]
; de chacun de ces deux in-

grédients on met deux cotyles dans sept cotyles de lait
;

il faut faire

cuire doucement ces bouillies sur des charbons
,
en les remuant et

en tenant le vase dans la main, afin que la bouillie ne brûle pas.

On peut aussi mêler du lait à toute espèce de bouillie. Le popanon^ 32-1

que quelques-uns appellent itrion, présentera les conditions les

moins défavorables, si, après l’avoir pilé et réduit en poudre, on y
triture des amandes ou des graines de concombre

;
sinon , il faut le

1 . èavTvs ABC
Syn.

2-3. '^ B.

4 . àv To B.

8.' A.

m. , M V; om. 10 . 'zsaravov B text., C 1
"^ m.

11. o] of A.

Ib. om. ABC m., MV.
12 .^ conj.;^

Codd.
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faire bouillir avec de l’huile et de l’anetli, comme c’est la coutume.

’ 34 On peut l’employer aussi pour resserrer le ventre
,
soit seul

,
soit mêlé

aux lentilles
;
mais

,

pour les fébricitants
,
c’est ce qu’on peut donner

35 de moins convenable. Ceux qui le font bouillir dans du bouillon de

poulet ou d’agneau s’y prennent comme il faut, car ils le font bouillir

dans une grande quantité de bouillon et dans des pots de terre

cuite, en n’y touchant pas
,
en ne remuant même pas, parce que de

cette manière on parvient le plus facilement à le faire ramollir et

36 à le pousser à un degré complet de cuisson. Le pain sec est une

bouillie très-légère
;
pour les fébricitants on doit le réduire en

poudre par la trituration, après l’avoir fait parvenir à une tem-

pérature tiède au feu et après l’avoir préalablement fait macérer; il

faut en faire bouillir dix di’achmes dans deux cotyles et lui faire

acquérir l’épaisseur d’une bouillie; on triturera dans cette bouillie

37 des amandes ou des graines de concombre. Pour ceux qui n’ont pas

de fièvre, il faut, en le pilant, rendre le pain aussi menu que la

sémidale ou l’alica
,
ensuite le faire macérer préalablement pendant

1 . êtpiSv C 2® m.— 2.’ V. Ib. $ conj.; Codd.

4-6. oî '» om. BV. ii. ex em.;'
4 . oî del. C 2® m. Codd. — Ib. èv C 2® m.

5 . om. AC. — Ib. AC. i 3
. ^^ ’'? AB

6. ] ovêé BV; om. C 2® m. C i® m., MV. — ib. om. A.
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Supériorité

de

la bouillie

de pain
;

eou mode
de

préparation

pour les

fébricitants
;

- pour ceux

qui n’ont pas

do fièvre;
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- manière

de

l’administrer

dans

différents cas

de dérange-

ment
de l’estomac

et

des intestins.

quelque temps
,

jeter l’eau et faire bouillir dix drachmes avec un

cotyle et demi; après y avoir trituré quelqu’un des ingrédients sus-

dits et lui avoir donné l’épaisseur de la bouillie d’alica
,
on l’admi-

nistre avec du miel ou comme cela est agréable au malade. On peut 38

encore l’employer, soit seul, soit avec des lentilles, quand l’estomac

ne digère pas et quand on est incommodé de flatuosités ou quand

on a des selles liquides; on le donnera aussi en morceaux plus gros

contre la constipation dans du bouillon de poulet, en le faisant ma-

cérer ou bouillir.

Mode de pré-

paration

de l’amidon
;

8. DE LA PRÉPARATION DE L’AMIDON ET DES AUTRES PRÉCIPITES,

On fait des précipités de toutes les graines farineuses de la même 1

manière qu’on fait l’amidon, or l’amidon se fait de la manière

suivante : on prend de la farine sémidalite la plus pure, on la

fait macérer d’abord doucement, on la lave, on la passe à tra-

vers un linge dans une grande quantité d’eau et on enlève autant

que possible la colle; après avoir donné au précipité le temps de se

6. êv conj.; om, Codd,

Ib. kBC\K
6-7. ÔyÎcfi C 2" m.

Ch. 8; h 9, C.

12. ex emend. ;

Codd. ;
fl en est de mêmep. 296,1. 3 .

Ib. To conj.; om. Codd.

Ib. B text.
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former dans un vase de terre cuite, on laisse écouler l’eau, on

verse de nouveau dessus de la même manière une nouvelle quan-

tité d’eau, et on continue à faire ainsi jusqu’à ce que l’eau décantée

soit claire; ensuite on enlève le précipité et on le dessèche en l’ex-

posant au soleil dans un vase de terre jusqu’à ce qu’il soit complé-

2 ment sec. On traitera de la même manière l’ers
,
surtout l’ers blanc :

l’écraser, enlever l’écorce par l’ébullition, le faire macérer, le ré-

duire en poudre par la trituration
,

puis le délayer dans une grande

quantité d’eau qu’on jette plusieurs fois par jour, jusqu’à ce que le

liquide décanté soit clair, enfin le mettre de côté après l’avoir séché.

3 On peut donner cette préparation aux gens qui ont du pus dans la

poitrine, en la mêlant à leur bouillie afin de favoriser l’expectora-

tion, ainsi qu’aux femmes pour provoquer les règles, ou pour pro-

curer de l’embonpoint ou un bon teint, en l’administrant dans du

4 vin miellé ou avec de l’alphiton. Un oxybaphe de cette farine suffit

pour les gens bien portants
,

que ce soit un homme ou une

5 femme. On fait aussi un précipité avec les lentilles , en les écrasant

(J U précipite

(l’ers
;

- cas

dans lesquels

convient

ce précipité.

Du précipité

3. Après, en titre <
Codcl.

5. BC m., MV; èpi-

A. — Ib.^ G ;
-

2® m.

6. Sè êv vêari BV.

Ib. A.

. C.

8. ABC i® m., V.

1 1 .] C.

Ib. Après, en titre Ilepi

Trjs? Cotld.
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;
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cie la même manière, en les faisant macérer et en les triturant

comme l’ers
; on jette l’eau jusqu’à ce cjue cetle eau décantée soit

claire. Ce précipité étant séché
, on peut le mêler aux bouillies des- 6

tinées aux gens incommodés du côté du ventre; on l’emploiera

surtout conjointement avec le petit millet
,
le pain sec

,
l’orge mon-

dée et plusieurs autres bouillies. Les bouillies faites avec des graines 7

impropres à la panification sont moins utiles aux fébricitants que

celles que nous venons d’énumérer, car elles sont moins nourris-

santes et plus ilatulentes
;
on peut user des bouillies faites avec ces

graines réduites en farine par l’écrasement c|uand elles sont crues.

Pour ôter à la farine de fèves ses propriétés flatulentes
,

il faut 8

verser dessus beaucoup d’eau et la faire bouillir; puis, quand la

bouillie commence à se rider et qu’elle est complètement cuite, on

jette toute l’eau et on y ajoute de la nouvelle eau chaude; il suffira

d’ajouter deux cotyles d’eau et d’huile à un quart de chénice de

la bouillie, arrivée déjà à un degré complet de cuisson. On peut 9

2. om. A i® m.

Ib. Ei- BV.
3 . 17 conj. Matth,; om. Codtl

7. '' A.

9. ACM.

Ib. Après en titre

xmpivov Codd.

12. ( ACM.
1 3 . ACM.
Ib. BV.
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employer cette bouillie contre les coryzas et les catarrhes
,
en y mê-

10 lant un peu de rayons de miel. On s’en servira aussi contre la dys-

senterie et le ténesme, si toutefois on la rend plus grasse, en ne la

soumettant pas à une ébullition préalable et en ne jetant pas l’eau.

11 On peut aussi y mettre de la moelle, de la cire ou du fromage,

surtout du fromage grillé, et beaucoup d’huile pour les malades

12 dont on veut expulser les excréments. On peut aussi mêler cette

farine à l’orge mondée ou aux lentilles
,

pour les individus aiFectés

13 de ténesme ou de dyssenterie. On fera bouillir dans six cotyles

d’eau un quart de chénice de la farine dont on ne pousse pas la

14 cuisson jusqu’au bout. La purée de pois grecs est moins flatulente

que celle de fèves et on l’assimile plus facilement : voilà pour-

15 quoi on la donnera surtout aux malades. On peut s’en servir aussi

contre les catarrhes et contre la toux; on fera bouillir également

16 un quart de chénice dans six cotyles d’eau. La purée de pha-

sèles est la plus sucrée de toutes, mais elle est difficile à cuire; ses

- des

substances

qu’on peut

y mêler.

De la purée

de pois grecs

et de ses

propriétés.

De la purée

de phasiles.

5. ex em. Matth.; ~ opeypôs Codd. — 8. 'xsiaaivov BV,

. ii~i 2 . àv om.

Ib. ô ex emend. Matth.; BV.
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qualités

lie 1 a purée

de haricots

et

de gesses
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.Manière

de

faire houillir
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et

impropres

à la

panification.

Qualités

de l’huile

OlUBASE. COLLECT, MÉD. IV, 9.
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autres propriétés sont semblables à celles des purées susdites. On 17

la cuit aussi dans la même quantité de liquide. Les purées de bari- 1

8

cots et de gesses ebiebes sont les plus mauvaises de toutes les pu-

rées
,
et on ne saurait en faire une bouillie qui ait quelque avan-

tage, dans quelque maladie que ce soit.

9. DE LA CUISSON.

On doit faire cuire toutes les graines impropres à la panification
,

1

aussi bien que l’orge et le froment, dans un pot dont on enduit

le couvercle de pâte de farine ; on les fera bouillir très-longtemps

et sur un feu aussi doux que possible; car la bouillie ne saurait

brûler, quoiqu’on la fasse bouillir aussi longtemps qu’on veut sans

la remuer; c’est seulement lorsque les graines sont parvenues à un

degré très-avancé de cuisson qu’on doit remuer avec un petit bâton

et tenir le pot dans sa main en l’agitant afin que la bouillie ne brûle

pas. 11 faut se servir, tant pour les bouillies que pour les mets se- 2

3 . . . . , ovSév om. A i" m.
ïb. C i

“ m.

Ib. B.

Ch. 9 ;
1 . 5 . C 2*

m. M; C.

6. ex em.; Codd.

7. ex em.; '-

Codd. — Ib. B.

7-8. âv V
;
at»-

C; at» Tsépa A; -
.

9· ex em.; C; -
A

; V
; .

. ex em. Matth.; om. Codd.
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condaires
,
d’IiEiile qui n’ait pas la moindre odeur et qui ne trahisse

au goût aucune propriété; l’huile d’olives vertes satisfera à ces con-

3 ditions. Il faut faire bouillir aussi bien que griller les poissons de

grande taille dans leurs écailles
;
on y mettra quelc|ue assaisonne-

ment et on y ajoutera beaucoup d’huile, même quand on les fait

bouillir; il convient aussi défaire bouillir préalablement l’eau salée

et de n’y mettre le poisson que lorsqu’elle est en ébullition ; cuit

de cette manière, le poisson devient plus succulent et il garde ses

4 humeurs propres. De même le poisson grillé sera meilleur, si on

le cuit dans ses écailles
;
alors aussi il devient très-tendre et très-

5 nourrissant. On doit y ajouter les assaisonnements dans l’huile et

le saupoudrer d’une quantité suiFisante de sel ainsi que d’alphiton

pulvérisé.

lO. DE LA PRÉPARATION DU PETIT MILLET.

(Tiré de Philotime.)

1 Si on triture le petit millet cru et qu’on le réduise en poudre, si,

3.( A B C m., MV. 7. ex em.; Codd.

Ib. <^ ex em.
; 7$ ABC 8. 0 om. B.

MV;,^ G 2“ m. 10. ABCV.
4. nâv] C. Ch, 10; 1. 12. h 2® m., C
Ib.' C 2® m. M 1® m.; €$ C 2® m.

destinée

aux bouillies

et aux mets

secondaires.

Mode de pré-

paration

des poissons ;

soit qu’on

les

fasse bouillir,

- ou griller.

Propriétés
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mode de pré-

paration.

après y avoir ajouté l’eau, on le triture de nouveau, si on décante

l’eau et si on fait bouillir le millet de manière à ce qu’il devienne

semblable à la farine obtenue par la mouture, ce mets est glu-

tineux et doué d’une âpreté fortement prononcée; il resserre le

ventre et il est susceptible de s’assimiler. Si, au contraire, on fait 2

bouillir cette graine en entier, comme c’est la coutume, le petit

millet s’assimilera plus difficilement, il relâchera quelquefois le

ventre
,
il sera expulsé par les excréments sans avoir subi de grands

changements
,

quoiqu’il soit plus glutineux
,
mais il distribuera dans

le corps une humeur douée d’une douce astringence.

Le pain lavé

11. NOÜRRITÜRE DE CEUX QUI SONT HABITUELLEMENT MALADES,

ET MANIÈRE DE LA PREPARER.

(Tiré d’Antyllus.)

[Ce chapitre se trouve dans l’ouvrage Sur les moyens de traitement, au cha-

pitre second du troisième livre, lequel traite de ce qu’on donne aux

malades.]

Dans les maladies continues, il faut choisir un aliment qui se 1

2-3. AC “ m., M; 6. ^ C 2^ m.< M marg. Q-'j. holv^epos ^ conj.;

3.( C 2® m. >— 4. dXo)s V. ) epov rf Corld.
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digère très-facilement, qui se distribue très-rapidement, qui ne

nourrisse pas trop, et qui s’échappe aisément par la perspiration;

car, si les aliments sont retenus
,
ils donnent du corps à la fièvre

;
or

2 le pain lavé pris dans de l’eau a toutes ces qualités. On doit le faire

avec du froment d’été qui ne soit pas trop pur, car, dans ce cas, il

nourrit trop
;
il faut qu’il soit très-fortement trituré et fortement cuit,

mais on ne se servira pas de farine sémidalique à cause de sa puis-

sance [nutritive], que ce soit de la farine du froment dont il a été

parlé ou d’un autre
;
le pain doit

,
de plus

,
être fermenté et un peu

rassis; on le fera macérer dans de l’eau chaude qu’on jette à chaque

instant pour la renouveler, non pas tout le pain, mais sa partie in-

térieure, car la croûte est impropre à l’absorption de l’eau ainsi

qu’à la digestion
;
on doit interrompre la macération lorsque le pain

non-seulement s’est gonflé, mais qu’il a aussi laissé évaporer le fer-

est

le meilleur

aliment

dans

les maladies

longues ;

- manière

de

le préparer.

Ch. Il; 1. 2.] -
marg.

3. ?] C m.

3-4. -©?] C m.

4. C 2 ® .
Ib. ex em.; 7tal

ABCMV; C 2 ^ m.

-6. C m. ;
'

;
V.

6. ex em. Matth.; -

; C;-
BV.

. C 2*' m.

Ib. ^] A * m.

. om. A.

g. Sya. —
· Ib.-

C 2“ m. — Ib. om. Syn.

1 1 . B V.

12. ' AB text., C

1
® m.; M.
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L'alica lavée

remplit

les mêmes
conditions ;

- il en est

de même
de la crème

d’orge ;

- de l’eau

miellée.

Préparation

d’une espèce

de liouillie

d’ alica ;
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ment et qu’il en a perdu tout à fait l’odeur. L’alica lavée appartient 3

au même genre; on en fait une gelée en la lavant fortement, et on

la donne après l’avoir fait bouillir dans de l’eau simple ou dans de

l’eau miellée. La crème d’orge mondée rentre également dans ce 4

genre
; on fait bouillir une partie d’orge dans quinze parties d’eau :

pendant la coction on réduit la masse du liquide au cinquième et

on la passe à travers un tamis
;
on boit cette crème en y ajoutant un

peu d’eau miellée. On peut aussi ranger l’eau miellée elle-même dans 5

la même classe de moyens nutritifs
, si on la fait bouillir fortement

suivant le mode décrit à propos de la crème d’orge mondée, c’est-à-

dire en mêlant plusieurs parties d’eau à une partie de miel et en rédui-

sant de même la masse au cinquième. On prépare aussi une boisson 6

avec 1 alica de la manière suivante
:
prendre de l’alica fortement

lavée, jeter à plusieurs reprises l’eau employée, faire macérer l’alica

de nouveau pendant une heure dans de l’eau pure
,
ensuite, avec les

mains, la triturer dans cette eau, jusqu’à ce qu’elle ait pris l’as-

pect du lait tant sous le rapport de la couleur que sous celui de

1 . èé om. M. slç'. ilSaros Sjn.
Ib. TjrXvTOij 'tscîv'îoç C 2'* m. . '^ B.
3 . (5 om. B. 7. M. — 1 1 . 0] 7^ C.
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l’épaisseur
;
l’alica

,
ayant été ensuite séparée par le filtre

,
ne fait pas

partie de la bouillie, mais on ajoute à l’eau qu’il a rendue laiteuse

un peu de sel, et, en outre, un peu d’aneth pour ceux qui éprouvent

des pincements à l’orifice de l’estomac et aux intestins, un peu de

pouliot ou de thym pour ceux qui ont l’orifice de l’estomac retourné

et qui souffrent de nausées, un peu de cumin pour ceux qui sont

gonflés de flatuosités; on fait bouillir cette eau jusqu’à ce qu’elle se

7 prenne et on donne la bouillie avant qu’elle se refroidisse. Quand

ce genre d’aliment est bien préparé
,
nous le préférons quelquefois

à l’alica et au pain parce qu’il est facile à administrer, qu’il se di-

8 gère aisément et qu’il se distribue rapidement dans le corps. Ce

sont là les aliments qui conviennent dans les fièvres aiguës
;
mais

,

dans beaucoup de circonstances, soit qu’on n’ait pas ces aliments

sous la main, soit que l’état des malades ne se prête pas à leur

usage, nous sommes forcés d’en employer d’autres, par exemple.

- elle est

quelquefois

préféraLle

à l’alica

ou au pain.

Des aliments

qu’on peut

substituer

à ceux

dont il vient

d’être

question ;

2. ô\iyov ex em.
;

Codd.

k. A.

9. 7 e conj.; om. Codd.

Ib. exem. Matth.; yovèpov

A 2'' m., BG M V
;
^ A.— Ib,

ex em. Matth.; Codd.

9-10. ex em. Mattb.;

A 2” m., BCVM;-
A; C 2' m. aj..

1 1 . A.

1 2. C 2"^ m.

i 3 et p, 3 o/i, 1. 2* m.



DES

ALIMENTS.

- itrion

,

- légumes

potagers :

mauve
,

- courges

,
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1’7, les herbes potagères, l’alphiton et les œufs. Il faut que 9

ritrion soit fait avec le même froment que le pain bien cuit; il doit

être très-léger, car, s’il est épais, il donne lieu à une cuisson iné-

gale; il faut qu’ir soit réduit en poudre très-fine par la tritura-

tion, de manière à ressembler à de l’alphiton; ensuite on le fait

bouillir très-fortement, de préférence dans de l’eau de pluie, jus-

qu’à ce qu’il constitue une masse uniforme ; à défaut de cette eau,

on prendra l’eau aussi pure que possible. Il faut y mettre un peu de 10

sel et point d’buile, si ce n’est une très-petite quantité, qu’on fait

bouillir avec l’eau avant d’y jeter l’itrion réduit en poudre. On fait 11

bouillir aussi de la même manière l’alica avec les mêmes assaisonne-

ments. De tous les légumes potagers, celui qui convient le mieux 12

est la mauve, qu’on mange bouillie dans du garon et de l’huile; il

en est de même de la bouillie faite avec cette herbe, bouillie qu’on

prépare en cuisant les feuilles tendres de mauve sans les nervures

,

en les triturant ensuite dans un mortier et en les faisant bouillir de

nouveau dans de l’eau avec du sel et de l’buile. Les courges oc- 13

2 . ; .
6. ex emend.

;

Codd.

8. C 2® m.

i4. Sjn.

Ib. C 2^ m.I
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cupent le second rang
;

il faut les choisir très-fraîches
; on les fait

bouillir en entier sans les râper, afin qu’elles ne s’imprègnent pas

d’eau pendant l’ébullition
;
on les râpe quand elles sont cuites

, et

on les donne surtout dans de l’eau faiblement salée
,
car, ainsi pré-

paré, ce mets n’est pas du tout désagréable; on peut donner aussi la

14 courge dans du garon et de l’huile. Il convient de faire bouillir les

œufs dans de l’eau, en remuant continuellement, car, si on les

remue, ils ne se prennent ni ne s’épaississent; il vaut mieux les

faire bouillir dans du vinaigre coupé
,
car de cette manière ils res-

tent encore plus liquides.

- aul'e;

- manière

de

les préparer.

1 . Ô'Xas om. A. — 2 . A, 5. G 2 ® m.

I. 30
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1. DE L’E.4ü.

(Tiré de Galien.)

L'eau, pour être excellente, doit être exemple de toute qualité, I

non-seulement quant au goût, mais aussi quant à Todorat. Une eau 2

semblable sera en même temps très-agréable à boire et complète-

ment pure , et , si
,
de plus

,
elle traverse rapidement les bypocondres

,

on en chercherait vainement une meilleure; tandis que les eaux

pures, limpides et qui ne sont pas désagréables à boire, mais qui

séjournent longtemps daps les bypocondres en paralysant et

gonflant l’estomac ou le rendant pesant, doivent être regardées

Ch. 1 ;
1 . 1. Gai.

Ib. -;] ^
Gai.

1-2. ‘ZSpoS. . . .'ZSpÔs Gai.

2. / om. A.

Ib. àv ] V.

3 . ^] Syn., ad Eun.,

Paul. — Ib. Srj om. Gaï.

4.’ Gai,
; 8.,

ad EuJi.y Paul., Gai. {Hum.) — Ib.

p.iÎ]èév Gai.

Ib. Gai.
;
om. Ras.

4 - 5 . Sjn., ad Eun., Paul.

5

.

$] $ A “ m.; B
C i“ m., V 1*^ m.

. Gai.

7 et p. 3o7 , 1. Paul.;

ad Eim.
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comme à moitié mauvaises; car, assurément, il existe un grand

nombre d’eaux analogues, et c’est surtout, à mon avis, la dilTé-

rence entre ces dernières et les meilleures qu’Hippocrate a voulu

marquer lorsqu’il dit : « L’eau qui s’échauffe et se refroidit vite

«est la plus légère; » en effet, cette distinction est inutile pour les

eaux bourbeuses ou de mauvaise odeur et aussi pour celles qui

trahissent au goût quelque chose de médicamenteux, parce que

tout le monde peut en apprécier la nature sans chance d’erreur,

tandis qu’elle s’applique aux cas où il n’y a rien de semblable,

mais où il existe dans l’eau soit quelque autre vice tenant au mé-

lange d’un air mauvais
,
soit quelque défaut inhérent à l’eau elle-

même et dont la cause est cachée; car, dans ces cas, la distinc-

tion susdite fournit un critérium excellent, puisque de pareilles

eaux ne s’échauffent ni ne se refroidissent rapidement; il existe

encore un autre critérium semblable au premier : c’est celui que

donnent les herbes
,
les graines , la viande , les fruits ou les racines

1 . êalt G 2 “ m. (p),

Ib. BV.

2. C 2^ m. (p).

Ib. ^': Gai.

3-4. om. Gai.

5. BC 1“ m., V 1“ m.;-^ A. — Ib,^ (h

6. 'ZspôSrj'Xa C 2® m.

Ib. Gai.

7. Gai. — 8. Sé C.

9. om. Gai.

Ib, A BC 1" m,, V 1" m.

10. ] ABCV 1“ m,

12. T^(5el C; 2° m.
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;
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,
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Ce qu'HlPPO-

CRATE

entendait

par l’aph. v

,

a6.

Autres

moyens
de distinguer

ies bonnes

des mauvaises

20 .
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qu’on fait bouillir dans ces eaux; car ces substances cuisent très-

rapidement dans les eaux excellentes, et très-lentement dans les

mauvaises. Quelques anciens ont appelé àiires les mauvaises eaux 3

de cette espèce, en se servant du même mot que pour les graines

elles-mêmes qui cuisent difficilement. Le plus sûr donc est d’avoir îï

expérimenté de pareilles eaux; toutefois, si on veut également re-

connaître d’avance ses propriétés à des signes, [on peut recourir aux

suivants] ; toutes celles dont les sources se frayent un chemin vers

les constellations des Ourses et sourdent à travers des rochers, de

façon à avoir le soleil derrière elles
,
doivent être regardées comme

dures et sujettes à passer lentement, et ce sont justement celles-là

qui s’échauffent et se refroidissent lentement; de même on peut s’at-

2.
|

5<5' Sjn., ad

Eun.j Paul. — Ib. èé om. ABCV.
4 . -

C 2
^ m. (R), V 2** m.;.

Gai.; indomitas et cru-

das Ras. — Ib. om. Ras. —
Ib. om. Gai. — 5 . om. Gai.

5

-

6 . C; ut judicium fiat

Ras.
; Sjn., ad Eun., Paul.

6. ^] Gai.

6-

7. Gai.

7. Svvapiv] -
Syn., adEun., Paul.;

is sciat Ras.

7-

8. Gû.·., septentrioiiem^as.

8.

- Gai.
‘, fiuuntKa.s,

Ib. 0·€ G 2^ m., V;-^ Gai.

8-

9. ex em.; -
ABCV;

Syn., ad Eun.; Paul.;

C 2® m., V
2“ m.

9-

10.

Gai.

11. ) ,. Gai. — Ib.

AV m.; $ C 2*

m.; êé Aët.; quarum vero Ras.
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tendre à trouver excellentes celles dont les sources se frayent un

chemin vers l’orient, fdtrent à travers quelque pierre molle ou à tra-

vers la terre, et qui s’échaudent et se refroidissent très-rapidement.

5 Les eaux les plus légères sont les eaux de pluie
,

parce que le soleil
de pluie

attire et enlève rapidement les parties les plus légères et les plus en générai;

ténues de 1 eau
;

il exerce cette action aussi bien sur la mer que sur sur

les autres eaux et même sur le corps humain; voilà pourquoi,

entre toutes
, elles se corrompent aussi le plus vite

;
car, en général,

les corps qui ne possèdent qu’une seule qualité se corrompent plus

difficilement que ceux qui en ont plusieurs
,
à moins que

,
par l’elfet

d’une autre cause, ils ne soient doués de la propriété de se cor-

6 rompre difficilement ou facilement. Il faut se garder de croire que

l’eau qui se corrompt le plus rapidement est la plus détestable,

car elle peutmême être excellente, si elle présente tous les signes ca-

1. G (HB), ad Eun.; -
pov les autres. — Tb. yrjs^

C 2“ m,, Gai.; r) naQ, èir]-

Aët.; C
;

r) yris-
Syn,, ad Eun,, Paul.; terram

puram colantur Ras.

2. C (R).

Ib. Seï.
2 -3 . Aët. ;

optimas Ras.

5 . Syn., ad Eun,, Paul.;

Codd., Gai.

6.

GV 1® m.; V 2® m.
;

G (R)
;
.

Syn,, ad Eun,; Paul.

J, conj.; om. Godd.

Ib, BV.

9-10. . . . . om. Gai.
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des
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1

ractérisliques des meilleures eaux précédemment exposés
,

puisque la

propriété de modifier facilement ses qualités doit être imputée à l’eau

plutôt comme un avantage que comme un défaut. Ce qui prouve aussi 7

la bonté des eaux de pluie , c’est qu’elles sont cuites par la chaleur

du soleil, car toute substance soumise àl’ébullition devientplus douce

qu’elle n’était auparavant. Quand l’eau a commencé à se corrom- 8

pre, elle est tout à fait impropre à la boisson; ceux donc qui en

boivent quand elle commence à se corrompre sont pris d’enroue-

ment, de toux, et ont la voix grave. Parmi les eaux de pluie elles- 9

mêmes, celle qui tombe en été, et qu’Hippocrate appelle eau de

saison, est meilleure que l’eau de tempête, et l’eau de tonnerre est

également meilleure que l’eau de tempête. Les eaux qui provien- 10

nent de la fonte de la glace et de la neige sont très-mauvaises
,
car

tout ce que contiennent de plus subtil les substances qui se congè-

lent par le froid est poussé au dehors. Ce serait une bonne mesure 1

1

de ne donner les eaux bourbeuses ou de mauvaise odeur, ainsi que

1-2. C m.
;
- lo. (SporraTor ABCV.» B; evayfekoiunov V. i 4 . A 2“ m. C; iyovici A.

4. '^ A, — 6 . 7apG2"m, Ib. ] Gai. [Hum.), Ras,,

7-8. . C 2" m. Paul.;§· C;^ 2® m.
8. Syn.; om. Ras. Ib. 3· Gai.
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. 55-56.
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. 65.
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celles qui ont des qualités peu convenables, qu’ après les avoir préa-

12 lablement modifiées par l’ébullition. Cependant nous trouvons en-

core un autre avantage à refroidir l’eau après l’avoir cbauiFée

,

lors même qu elle n’a ni odeur ni goût mauvais
,

qu’elle est com-

plètement pure, c’est quand l’expérience nous a prouvé qu’elle

reste pendant longtemps dans festomac et y cause quelque dom-

mage; en effet, la chaleur, en désagrégeant toute l’eau d’une ma-

nière égale pendant l’ébullition, la rend propre à se désunir, car,

pendant le refroidissement, les parties terreuses, en se précipitant

par leur pesanteur innée, se rendront au fond du vase, tandis que

l’eau surnagera au-dessus d’elles; en versant donc doucement cette

eau dans un autre ustensile nous pourrons nous en servir sans in-

13 convénient. Si, après l’ébullition, nous voulons rendre l’eau très-

froide, et si nous avons de la neige, nous chauffons d’abord l’eau.

mauvaises

eaux
,

et celles

qui

se digèrent

didicilcmont.

Manière

do refroidir

l’eau :

1. ®7^ Gai.

Ib. êm
Gai.

Ib. ' Gai.

2 . ^^^ G “ m.

Ib. (] Gai.

3 . ] èé Gai.

4 . ^ ''^ Gal.

(
Epid.) — Ib. êv om. ABC V.

4 - 5 . ,] )''^' ^ ^ ^

Gal. — 3 . 5 om.

Ras.

6. ABC i"* m,, V i® m.

6-7. -^ C i® m., Gal.

[Hum.)

Ib. C 2® m.

8. Gal.

Ib./ BC.

10. Gai.

11 et . 3 1 2 ,
1 .

ABV;? C.
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Ib. p. 161.
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par la neige
,

- par

les puits

et les

chutes d’eau

,

- à l’air

libre.

Par sa nature

et ensuite nous l’environnons de neige à l’extérieur; mais, si nous

n’en avons pas
, nous procurons à l’eau un refroidissement à

l’aide de puits ou de chutes d’eau
,
après l’avoir toutefois chauf-

fée afin qu’elle devienne prompte à se modifier; car toute chose

qu’on a d’ahord chauffée admet plus facilement dans la totalité de sa

substance les modifications que lui impriment les objets avec lesquels

elle est en rapport. Après avoir placé le vase dans des puits ou 14

sous des chutes d’eau, il est nécessaire que nous y adaptions un

couvercle et que nous le fermions exactement de tout côté
;
on ne

remplira pas le vase, mais on le laissera à moitié vide afin que l’air

qui se trouve entre le couvercle et l’eau contenue dans le vase, en

se refroidissant d’abord, refroidisse à son tour l’eau avec laquelle

il est immédiatement en contact. Là oii on n’a aucune de ces 15
f

ressources, comme en Egypte, on suspend le vase et on le laisse

sans couvercle afin qu’il admette l’air. Puisque l’eau n’a rien d’in- 16

2. è« ÇfpéaTos Gai.; G.

5.^ ^~
Gai.

6 et .
ABCV.

7. G (R) V 2'' m.

8 . ô om. Gai.

Ib. om. Gai.

9 . om. Ras.

Ib. ·<1/\.\$ ii i''m.

ib. '] eo Ras.

g- 10 . · ·^ Gai.;

C (R); ABV
'* m.; G.

] 1 . om. Gai.

12 . (5< ^. Gai.
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cisif ni de chaud

,
il est clair que toute eau doit passer lentement

,

se digérer diiFicilement et céder avec peine à l’assimilation, lors

même qu elle excelle sous les autres rapports ; elle reste donc long-

temps dans l’estomac et y produit en général des fluctuations ;

de plus
,

quand cet organe est imprégné de bile
,
elle se corrompt aussi ;

quand enfin elle est descendue, non sans efîbrt, de l’estomac dans

le jejunum, elle n’est pas facilement distribuée dans le corps; voilà

pourquoi elle est naturellement incapable de pousser aux urines ou

17 d’expulser les crachats. Elle n’étanche pas même la soif parce

qu’elle reste longtemps dans l’estomac, ne pénètre pas dans toute

la profondeur du corps et n’bumecte pas les parties desséchées.

18 Qu’elle ne nourrit pas non plus, mais qu’elle est seulement un

véhicule de la nourriture, cela a déjà été dit par Hippocrate et par

les plus éminents d’entre les autres médecins; aussi n’est-elle pas

1-2. èva-Ko^iaalov B text.; SvauTzo-

ëiSaalov Gai. ;
œgre suhducatar Ras,

2. /)? A B G i“ m. V.

Ib. xaî Gai.

Ib.] nam Ras.

3 . èv G (R); om. Ras,

4-5 . BV 2® m.

5 . B text., Gai.

Ib. ABC i® m., V i® m.

6. <asluakov V.

7. ABC 1® m., V 1* m.

7-8. èv

Gai.

8 . om. ABCV.
Ib. ABC 1* m., V

1® m.

Ib. Gai.

9. V Gai.

. ;
7 Gai.

10-11. Sià ^ Gai.
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l’eau est peu

digestible ;
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n’étanclio

pas la soif ;

- elle

ne nourrit pas

suivant

Hippocrate

,

qui l’a
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nliauclonucc

pour

î’eau miellée

,

l’oxymel

et le vin.

Ou ne revient

à l’eau

qu’après avoir

été déçu

par l’emploi

do

l’eau miellée

,

de l’oxymel

et du vin
;

mconvénientB

de

cos boissons

mal

préparées.
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même capable d’augmenter la force vitale; et ce sont là les raisons

pour lesquelles Hippocrate abandonne l’eau et se sert de l’eau

miellée, de l’oxymel et du vin chez les malades. Si donc il n’y avait 19

pas autre chose à considérer, personne ne se servirait jamais de

l’eau; mais la plupart des médecins, quand ils ont été déçus par

l’emploi des autres boissons , ont recours à l’eau
,

qui ne produit pas

de grand mécompte, parce qu’elle n’a pas non plus une grande

eiTicacité; or l’usage de l’oxymel, du vin et de l’eau miellée, devient

mauvais par les changements subits qu’il cause; il le devient en-

core par un mélange trop fort comme les médecins le font habi-

tuellement; car le vin doit conduire'l’eau comme par la main vers

les endroits où elle doit se distribuer, et, pour atteindre ce bat, il

faut y mêler une toute petite quantité de vin aün que l’eau cesse

d être pure; de la même manière aussi je recommande l’oxymel

aqueux parce que l’oxymel fort, s’il ne relâche pas tout d’abord le

1 . O om. Gai,

2 . /] C “ m.

4. èv 70ÎS âÎXXoïs] èn ^
Gai.

7·( Gai.

8. Sid om. A i“ m.

ib. G 2 ® m.
ib. ABC »" m.; "-

C (p).

9. C 1“ m.; Gai.

Ib.]- Gai.

Ib.^ Gai.

10-

11. Gai.

11. ôv C 1® m.;

Gai.

11-

12. aquosum laudo. Cum minore

quoque periculo aquosa mulsa quis uli

poterit. Narn impermixta Rrs.
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,
devient très-nuisible

,
surtout chez les malades incommodés

par la bile amère ou dont les viscères sont tuméfiés, et chez lesquels

l’eau est nuisible aussi bien que foxymel quand elle se convertit en

bile en séjournant longtemps dans les bypocondres, car, joignant

encore à tous ses autres défauts celui de ne pas produire de matières

20 alvines, elle ne cause même aucun relâchement du ventre. C’est un

fait reconnu de tout le monde, que l’eau est nuisible quand on la

2 1 boit au commencement des accès. Quand donc convient-il de boire de

l’eau ? lorsque le malade est exclusivement au régime des boissons

et qu’il ne prend pas encore de la crème d’orge mondée; en effet,

c’est dans cette circonstance qu’on peut donner à propos de l’eau

entre les autres boissons, surtout quand le malade a de la soif;

car, dit Hippocrate, elle cause une espèce d’inondation, c’est-à-

dire une abondance cfhumidité ; c’est pourquoi Hippocrate donne

3.‘ Gai.

4." A i** m.

6. atlrâGal.;

ABCV.
, Gai.

8.^ ^ ABV m.;^ C ; ê(/Ji^ rf

2“ m.

10. Tis êv] A i" m.;

2® m.; 3® m. et G; BV
i" m.

Ib. ABC i® m., V i® m.

11. ] eo tempore Ras.

Ib. om. A i" m. BC
i“ m., V i“ m.

Ib. ô ora. C i“ m. V.

12. C (R) V 2® m.

Gai. — Ib. om. Ras.
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(les accès

l’eau nuit.
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d’HlPrOCRATE

à cet egard.
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un peu d’eau entre l’eau miellée ou entre l’oxymel, parce qu’elle

est commode pour humecter les matières qui doivent être rejetées

par les crachats
;
mais il donne également de l’eau lorsque le vin

est extrêmement nuisible, et il l’est quand le malade a du délire

ou un violent mal de tête. La nature propre de l’eau est elle-même 22

humide et froide, mais, quand elle reçoit une chaleur empruntée,

elle échauffe et humecte ce qui est en rapport avec elle
; cepen-

dant elle n’est pas capable de faire tout cela de la même manière,

puisqu’elle humecte au suprême degré, qu’elle soit d’une tempéra-

ture moyenne ou tiède, ou plus chaude encore; tandis qu’elle n’é-

chauffe jamais au suprême degré, à moins qu’elle ne soit au plus

fort de l’ébullition. Appliquons ce que nous venons de dire à une 23

constitution d’un tempérament moyen : si donc on administre de

l’eau modérément chaude à un individu de cette constitution, soit

qu’on donne un bain ou qu’on fasse une affusion sur une partie

1 . êiêôaaiv G 2“ m.

2 . ]' Gai.

3 . §^ G.

4.'^ Gai.

7·] Gai., Ras.— Ib.

^peîv A 2" m.; ^pav Gai.; om. A.

8 . dv ,
Gai.; G. — 9 ·

- C 1® m.

10. G “ m. et infra.

Ib.$ Gai.

1 1 . ^ om. V “ m.

Ib.-^ ABG V.

12. Gai.
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quelconque, autant que dure l’afFusion, on rendra cette partie plus

humide et plus chaude qu’elle n’était auparavant; si on s’arrête

après cela et qu’on ne resserre ni ne condense le corps à l’aide de

l’eau froide
, on trouvera bientôt qu’il est devenu plus froid qu’il ne

l’est habituellement, parce que la chaleur innée s’est évaporée outre

mesure
;
bien que

,
par un effet secondaire

,
l’usage de l’eau chaude

ait rendu le corps plus froid, il ne l’a cependant pas rendu pour cela

plus sec, ce qui cependant semblera avoir lieu à cause du relâche-

ment des conduits
,
du ramollissement du corps et de la liquéfaction

de sa substance; en effet, pour produire ces divers états, il se fait

nécessairement une évaporation plus forte que de coutume, et la

vapeur est une humidité atténuée; mais en réalité cette sécheresse

n’existe pas, car toute l’humidité contenue dans les vaisseaux et

dans les autres espaces vides s’échappe, tandis que le corps même

des vaisseaux et toutes les parties charnues deviennent plus humides

qu’ elles n’étaient, et il n’y a, à ce qu’il paraît, que cette propriété

modérément
chaude

à un individu

d’un

tempérament

moyen.

2. GMvwyrxyàiv xai'^
Gai.

Ib. - V 2“ m. Gai.

3. evpjjaet B text.

Ib. yeyopévat Gai.

6 . V.

Ib. âv] B.

10 . B text.; om. Bas.

1

1

. KoivaTs V 2 “ m.

1 2 . oni. Ras.
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humectante que l’eau ne perd jamais; car, même lorsqu’à l’état

d’ébullition elle brûle les corps , les parties brûlées ne deviennent

pas sèches à l’instar de celles qui ont été brûlées par le feu; de

même, lorsqu’elle est parvenue au suprême degré de froid et

qu’on en fait des affusions pendant une journée entière ou pen-

dant plus longtemps encore sur une partie quelconque , elle ne la

rendra pas plus sèche que de coutume, quoique la partie se montre

ridée et tout à fait atrophiée; cela tient à ce que l’humidité des

vaisseaux et des autres espaces vides s’est échappée, tandis que les

parties fondamentales elles-mêmes ne deviennent en aucune façon

plus sèches qu’ elles n’étaient auparavant.

2. DE L’ADMINISTRATION DE L’EAU FROIDE ET DE L’OXYMEL FROID

CHEZ LES

Comme toute affection contre

1.» V 2“ m.

Ib. ^(5 ’ èrfkovÔTi V 2“

m. Gai.

2. Gai.

Ib. A “ m.

2-3. C 2” .
Ras.; Gai.

3. om. Gai,

MALADES.

nature se guérit par les moyens 1

«

4,

ABV.
Ib, Gai.

6. B Gai.

Ib. ABCV.
Ib. ex em.; Codd.;

zsàvv Gai.; admodum Ras.

Ib, ABCV i" m.; om. Ras.

9. V i‘^ m.
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qui lui sont contraires
,
ainsi que nous l’avons montré

,
il est clair que

la fièvre sera entièrement éteinte par l’eau froide, pourvu qu’elle

existe seule sans accompagnement de quelque affection à laquelle

l’eau froide est préjudiciable
;
car, si concurremment avec la fièvre

il existe une autre affection que l’eau froide exaspère
,

plus tard
, au

cas où on aurait éteint à l’aide de l’eau froide, pour le moment du

moins, la fièvre produite par cette affection, il s’allumera une

autre fièvre plus grave que la première
,
parce que l’affection pour

laquelle l’eau froide prise en boisson ne convient pas se sera ag-

gravée; or les affections auxquelles l’eau froide est préjudiciable

sont celles qui tiennent à l’inflammation des parties ou à la crudité

des humeurs, dont la crudité des urines est le signe; la considéra-

tion des urines
,
conjointement avec l’absence de l’inflammation

d’un organe important, suffit donc pour nous déterminer à donner

2 de l’eau froide à boire. Si cependant, en été, nous sommes pressés

parla violence de la fièvre, et si le malade est jeune et habitué à

boire de l’eau froide, on ne commettra pas de faute en lui en ad-
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BOISSONS.
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m Vici. ac.

§43;p.499.

Cf. Meih, med.

IX, 5; t.X,

5 p. 620-2 1
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i4; t. IX,

p. 61 2-i3.

guérit

la fièvre
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;
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celle

qui clépentl

d’une
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pas.
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l’eau froide
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moyen
de les recon-

naître.

Dans
quels cas
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l’eau froide
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1 . 1, 'zspôSvXoç B text,

2.' B text.

5 . ] AC V.

Ib. V.

6.^ ABC.

8 . 1 C ® m .
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;
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ministrant, au cas où les urines présentent un énéorème louable en

même temps qu’un bon aspect et une bonne consistance ,
lors même

qu’il y aurait une partie enflammée
;
car, dans un pareil cas

, on

aime mieux arrêter la violence de la fièvre
,
au risque d’être dans

la nécessité de consacrer un plus grand nombre de jours au traite-

ment de ce qui reste de l’inflammation et qui nécessairement s’est

rapproché de la nature du squirrbe et est devenu plus difficile à

résoudre. Si cependant les fièvres ne sont pas accompagnées d’une 3

très-grande chaleur et s’il y a des parties enflammées , on éprouvera

de grands mécomptes en donnant de l’eau froide; car les fièvres

accompagnées d’une vive chaleur indiquent que l’inflammation

est en quelque sorte érésipélateuse, et c’est justement pour cela que

1 eau froide réussit dans ce cas , comme on le voit aussi pour les

parties extérieures. Chez ceux qui ont des inflammations commen- 4

çantes au foie, à l’estomac ou à d’autres parties semblables, on doit

admettre une distinction plus rigoureuse, car tous ces malades

éprouvent un grand dommage, si la quantité de la boisson dépasse

un peu la mesure
,

quand même ils prendraient l’eau en temps op-

2 .• ,3. «à'til «a/ RC.
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portun
;
en effet, les inflammations commençantes produites sans

violence extérieure et sans plaie résultent ou de la faiblesse des

parties ou d’une certaine chaleur; or l’eau froide sera toujours nui-

sible dans les inflammations qui tiennent à la faiblesse, tandis

qu’elle conviendra pour celles qui dépendent d’une certaine chaleur

ignée, pourvu que la dose soit modérée; car, si on donne trop

d’eau, on s’expose au danger de voir la partie passer à l’excès con-

5 traire. L’eau froide, prise en boisson, fera encore plus de bien dans

ce genre d’affections
,

si les malades en usaient auparavant dans l’é-

6 tat de santé. Avant d’administrer l’eau froide, il faut donc préala-

blement prendre en considération les maladies graves de la poitrine,

de l’estomac, du foie, du cou et de toute la tête, car les membres

n’en éprouveront peut-être pas de grand dommage; ils en éprou-

veront, il est vrai, quelque peu dans certaines affections dont je

parlerai plus tard; mais un homme étranger à la médecine n’ose-

rait pas même comparer ce dommage à celui qu’entraîne l’eau

Des
indications

et contre-

indications

de l’eau froide

daiis les in-

flamma lion.

s
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froide, lorsque les parties susdites sont gravement affectées. Si donc

il existe à Thypocondre une alfection de nature érésipélateuse ou

herpétique, ou s’il y a une inflammation érésipélateuse, ou une

affection éminemment chaude tenant à une intempérie sans hu-

meurs, l’eau froide soulagera; de même qu’un abcès, un œdème,

un squirrhe, une plaie ou des intempéries froides en éprouveront

- dans les in- unc aggravation considérable. Mais, puisque j’ai promis de parler
flamiuations . , , ^ p · i · 1 ·

des membres. aussi clcs meiubrcs , il taut savoir que 1 eau troide prise en boisson

est très-nuisible dans les inflammations des parties nerveuses de ces

régions, car ces inflammations, en l’absence même de l’eau froide,

menacent du danger des convulsions; si, au contraire, l’inflamma-

tion a son siège dans les parties charnues des membres, et que le

malade boive de l’eau froide ou qu’il en applique extérieurement

sur la partie enflammée, cela lui fera du tort, il est vrai, mais

1 . <5] BV.

2.^^ Ai® ni.

3 . (^ ABC i“ m.
,
V

i** ni. — Ib. A; -
A 2® m. BC.

4 . ^- conj.; -
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ce tort ne sera ni considérable ni apparent, surtout si ce malade

9 est habitué à boire de l’eau froide. Si donc la fièvre existe seule

et sans autre affection à laquelle l’eau froide puisse être nuisible,

il faut donner autant d’eau froide que le malade lui-même pourra

10 en avaler d’un seul trait. Quant à l’oxymel froid, on le donne en

été pour empêcher que la soif du malade ne s’exaspère; voilà

pourquoi nous nous permettons de donner en été de l’oxymel

froid
,
même avant que la maladie ne soit arrivée à coction

,

tandis que nous ne donnerions pas de l’eau froide jusqu’à satiété

dans un pareil état, car elle resserrerait les parties enflammées,

si c’est l’inflammation qui produit la fièvre, et elle maintiendrait à

l’état de crudité les humeurs, si c’est d’elles que dépend la maladie;

mais nous donnons alors un peu d’oxymel
,
parce que cette boisson

Cas

dans lesquels

il faut

administror

l’oxymel

froid.
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Matth. 179.
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prend dans l’estomac une température tiède avant que le refroi-

dissement qu’elle produit n’arrive jusqu’au côté; et, si même ce

refroidissement s’y faisait un peu sentir, cet inconvénient serait

corrigé par l’oxymel lui-même, qui est doué de propriétés incisives.

3. DE L’EAÜ.

(Tiré de Rufus.)

[Il se trouve dans le deuxième livre du traité Sur le régime, c’est-à-dire dans

le livre Sur les boissons.
]

Les eaux stagnantes (j’appelle ainsi les eaux de puits) ne sont l

pas très-ténues parce qu’elles n’ont point de mouvement, et, quand

elles ont pénétré jusqu’à l’intérieur, elles humectent et dissolvent

moins les aliments que les autres eaux; elles agissent aussi moins

bien sur la digestion et elles ne passent pas non plus facilement

par les urines à cause de leur épaisseur et parce qu’elles sont

froides; elles deviennent meilleures à boire quand elles éprouvent

une espèce d’écoulement par le puisement ainsi que par le net-

I. Gai. — Ib. A.

1 - 2 . 'wXeypas] 'zspô-.- Trjs àvaêi-^ Gai.

1 . SiaOrivcti A.

2 . ^] ] -^ Gai.
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2 toyage des puits. Les eaux qui coulent sur une pente sont beaucoup

plus ténues et valent mieux pour humecter et pour favoriser la di-

3 gestion et l’émission des urines. Les eaux de lac sont, sans excep-

tion, très-mauvaises, car elles ont une odeur peu convenable,

comme si elles étaient corrompues
,

puis elles sont chaudes en été et

froides en hiver, circonstance que je regarde comme le principal

4 signe de la mauvaise qualité des eaux. En été, donc, elles causent

la diarrhée et passent lentement par la vessie
;
souvent aussi on est

pris de dyssenterie et d’affection lientérique qui se transforme en

5 hydropisie. En hiver, les eaux de lacs ne causent pas beaucoup de

diarrhée parce qu’elles sont froides, mais elles produisent des rup-

tures, des pleurésies et de la toux; elles se portent aussi du côté

de la rate et finissent ensuite par engendrer l’hydropisie; la rate

étant affectée, les pieds s’ulcèrent aussi, et ces ulcères ne veulent pas

6 se fermer vite. Il n’v a, à ma connaissance, que les marais de-
1 . Tîf om. GM.
3. ,-^ Gai.

Ib. ai B, et oïov corr.

5.’ Trjs

Gai.
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gypte qui soient favorables à la santé, parce que l'eau, n’étant pas

chauffée outre mesure, ne se corrompt pas en hiver, tandis qu’en au-

tomne le Nil, en remplissant les marais, chasse la vieille eau et y in-

troduit de l’eau nouvelle. Sur les eaux de pluie je professe l’opinion 7

suivante : ces eaux sont légères, ténues, pures et douces au goût,

et, si on veut y faire bouillir une substance quelconque, elle cuira

très-rapidement; si on les soumet au feu, elles s’échaudent très-vite

et elles exigent très-peu de vin pour former un bon mélange; elles

favorisent donc la digestion et le cours des urines; elles sont égale-

ment favorables au foie, à la rate, aux reins, au poumon et aux

nerfs, car, n’étant pas douées d’une force refroidissante très-pro-

noncée, elles ne sauraient manquer d’être plus ou moins propices

à ces organes. Les eaux de printemps et d’hiver étant celles qui ar- 8

rivent le mieux à leur temps et qui sont les plus belles, je les

recommande par-dessus toutes. Les eaux d’automne et d’été sont 9

sans doute meilleures que certaines autres, mais toutes ne sont pas

1 . B e corr.

•2. Ga\.
'

6 . au Gai.
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supérieures à quelque eau que ce soit, car il y a aussi sous terre

des eaux douées de qualités éminentes
; on ne saurait dire combien

les eaux d’automne et d’été sont inférieures aux eaux de printemps

et d’iiiver, car la terre émet des vapeurs plus sèches dans l’été et

dans l’automne, et la pluie se charge beaucoup d’immondices de la

terre; de pareilles eaux doivent donc être plus sèches que d’autres

et très-nitreuses; elles ont des propriétés détersives et sont propres

à passer à travers les intestins, mais elles ne conviennent ni

aux reins
,

ni au poumon , ni à la trachée-artère ; elle doivent

donc aussi exiger, en quelque sorte, une plus grande quantité

10 de vin pour que leurs qualités nitreuses soient vaincues. Les vents, influouce

selon qu’ils viennent du nord ou du midi
,

produiront aussi une sur

différence assez considérable, car la pluie qui tombe pendant le des eaux*

vent du nord est plus douce, mais aussi plus froide, tandis que

celle qui accompagne les vents du sud est moins douce, mais plus

chaude; et, en général, les temps pluvieux fournissent plutôt des

eaux douces, tandis que les temps secs et peu pluvieux donnent

1. C 2“ m.
,
V 2® in. Codd. ; rfyovv C

Ib. V 2® m. 2® m. — Ib. ] ABC t® m.
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plutôt des eaux nitreuses. Toutes les eaux qui proviennent de la 11

fonte des neiges et des glaces sont dures et refroidissent outre me-

sure, mais elles sont douces au goût; or une eau dure et froide

ne convient ni pour la digestion ni pour l’écoulement des urines
;

elle nuit aussi aux nerfs
, à la poitrine et aux côtés

, car elle produit des

convulsions, du tétanos et, dans la poitrine, des ruptures qui ont

entraîné chez quelques individus des crachats sanguinolents et de la

suppuration. Quant aux eaux de source, toutes celles qui sont tour- 12

nées vers l’orient sont supérieures aux autres par leur humidité

[radicale], leur ténuité, leur bonne odeur et leur propriété de re-

froidir et de réchauffer modérément. Celles qui sont tournées 15

vers le nord sont douces, il est vrai, mais refroidissent outre me-

sure. Celles qui sont tournées vers l’occident refroidissent avec I4i

force et agissent fortement aussi par leur dureté; pour ce motif elles

causent de l’enrouement, la pleurésie et des convulsions. Celles qui 15'

sont tournées vers le midi sont plutôt salées et chaudes ; elles ne

sont pas propres à passer par les urines, mais plutôt par les selles.

Bien que je ne loue pas les eaux du midi, je loue cependant le 16

1. 7 M.
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Nil à un tel degré
,
qu’à mon avis il y a peu de fleuves qui lui soient

comparables sous le rapport de la bonté de l’eau; car elle relâche

le ventre, provoque les règles, et on peut l’administrer pendant

17 les couches. La plupart des eaux du midi sont stationnaires, ce

qui entraîne un double inconvénient, l’un tenant au sol, et l’autre

18 à ce qu’elles ne s’écoulent pas. La nature du sol conduit à la dis-

tinction suivante entre les eaux : le sol se compose ,
soit de plaines

,

soit de collines et de montagnes
;

les plaines valent mieux pour

le rassemblement des eaux, et ordinairement il y a dans ces localités

des puits creusés et des sources stationnaires
;
mais les collines et

les montagnes sont plus favorables, car elles fournissent des eaux

plus pures
,
plus ténues , de meilleure odeur et plus agréables par

19 leur douceur. Quelques plaines présentent des efflorescences sa-

lines et nitreuses pendant l’été et l’automne
;
d’autres n’ofîrent

rien de semblable, et on appelle ce terrain sol doux : c’est dans cette

espèce de plaines que l’eau est meilleure et plus potable qu’ailleurs
,

du Nil

en particidier.

Influence

de la pente

et

de la nature

du sol

sur

les qualités

des eaux.
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tandis que, dans les plaines à efflorescences ,

elle est salée et nitreuse.

Parmi les montagnes, quelques-unes sont terreuses, d’autres ro- 20

cheuses; les [eaux fournies par les] montagnes terreuses sont meil-

leures, parce qu’ elles sont douces au toucher et qu’elles sont moins

froides [que les suivantes; celles qui coulent] des montagnes ro-

cheuses sont moins bonnes
, à cause de leur dureté et de leur froi-

deur; mais elles sont plus pures que les autres et n’ont point de

dépôt. Une différence très-grande et très-remarquable entre les eaux 2

1

résulte de la présence des mines ou des plantes qui se trouvent aux

environs des sources : les mines non-seulement rendent les eaux

moins potables, mais elles vicient même toutes les autres condi-

tions d’habitation; les plantes sont aussi quelquefois tout à fait nui-

sibles à l’eau; mais quelquefois aussi l’eau est améliorée par la

berle, la menthe sauvage et le capillaire; car ce sont là les plantes

qui croissent le plus fréquemment dans les canaux
; or elles gâtent

la bonne eau
, tandis qu’elles corrigent celle qui

,
sans cela

,
serait
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mauvaise, eu jouant pour ainsi dire, en s’y mêlant. Je rôle de mé-

dicament : de pareilles eaux deviennent plus favorables au flux des

22 urines. Il faut veiller sérieusement à ce que les eaux n’empruntent

aucune mauvaise qualité, soit au sol, soit à d’autres circonstances;

il ne suffit donc pas que les sources fournissent ici de l’eau bonne

et potable, et là de l’eau salée et nitreuse, si les canaux ne pré-

23 sentent pas les mêmes conditions. Les principaux points de mon

sujet ont été traités dans ce qui précède; rapportons cependant en-

core quelques autres signes de la bonté des eaux : ainsi celles qui

sont chaudes en hiver et froides en été me semblent, en quelque

sorte
,
être les meilleures

;
tandis que celles qui sont dans un rap-

port exact de froid et de chaleur avec les saisons sont les plus mau-

vaises
, car en été la chaleur se rapproche de la surface du sol

,
tandis

qu’en hiver elle s’enfonce dans la profondeur; et c’est pour cette

raison, je pense, que les sources qui s’écoulent d’une grande pro-

- des canaux

sur

les qualités

des eaux.

Que les eaux

doivent

être chaudes

eu hiver

et fraîches

en été ;

explication

théorique

de cette

proposition

.
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5. èé om. M.

6. A.
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fondeur, ainsi que les cavernes creuses ,
sont toutes très-chaudes en

hiver et très-froides en été
;
pour la même cause aussi

,
tout ce qui

est rapproché de la surface subit, eu égard à la chaleur et au froid,

des changements en rapport avec ceux des saisons. Il est étonnant de 24

voir l’eau disparaître en hiver, et reparaître en été, bien que le con-

traire fût vraisemblable
;
mais on peut encore admettre que la cause

de ce phénomène est la chaleur qui entraîne avec elle les eaux

profondes, car les eaux sentent aussi la chaleur; en effet, vous

trouverez toutes les sources profondes et qui n’empruntent pas beau-

coup aux pluies de l’extérieur, très-faibles en hiver et pendant les

froids les plus rigoureux, tandis qu’elles sont très-abondantes en

été ; c’est ainsi que
,
pour les mêmes raisons

,
le lac de Délos et les

puits à Pythopolis présentent ce même phénomène. Être chaudes 25

1. Hcû. . . . tsotvTa] '. Gai.

Ib. B V
;

C 2“ m.

Ib. pèv ^ Gai.

1 - 2 .- Gai.;^-
text.
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4. 7<1>] Ici les mss. ont le
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en hiver et froides en été est donc un des signes à l’aide desquels on

distingue les bonnes eaux des mauvaises
;
le second est qu'elles ne

présentent au palais aucun goût appréciable
;
dans ce cas , elles n’exi-

geront pas non plus beaucoup de vin pour un bon mélange, et

26 elles supporteront toute espèce de vin. Il faut encore, pour être la

meilleure, que l’eau soit pure, qu elle ne contienne ni boue ni sédi-

ment, et que nulle autre circonstance ne gâte sa couleur; puis il est

indispensable que l’eau pure soit en même temps légère au poids
;

car ce qui est léger au poids ne contient jamais un mélange de

terre
;

si
,
au contraire

,
elle est pesante

,
c’est à la terre qu’elle doit

27 ce surcroît de pesanteur. On doit encore prendre grandement en con-

sidération les circonstances suivantes : examiner si l’eau s’échauffe

et se refroidit vite
(
car cette eau-là est meilleure que les autres

)

,

savoir comment elle se comporte par rapport à la digestion et com-

ment elle traverse le corps; car celles qui accélèrent la digestion

sont meilleures que les autres : il en est de même de celles qui,

dans leur passage à travers le corps, se procurent une issue par la

vessie; car passer par les intestins est une plus mauvaise note pour

Les eaui

ne

doivent pas

affecter

le palais.

L’eau

doit être pure,

- légère

,

- s’échauffer

et se refroidir

vite.

2. A 1“ m.;

C m.

3. ] C.

4.’ V; <5< B et en gl. .
'crpénot.

5.^ V 2 " m.

6 . MV m.

. ’7, Tr? yyj BV.

10 . êyri ACM.
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i^u’il faut

s’eiKjuérir

des

particuJarités

mcrveiHeuses

propres

à certaines

localités 5

exemples

à l’appui.

l’eau. 11 faut s’enquérir auprès des gens du pays des eaux dont on ne 28

saurait connaître reiFicacité par notre art; or il n’est en aucune façon

aisé de connaître ce qui se produit contre le cours ordinaire de la

nature. Ainsi il y a, chez les Léontins
,
une eau qui tue ceux qui en 29

boivent; il en existe une autre semblable, qu’on appelle eaa du Styx,

à Pbénée en Arcadie , et encore une autre dans la Tbrace
;
puis il y

a , chez les Sauromates , le lac que les oiseaux même ne sauraient

traverser [sans tomber morts]; il y a encore, à ce qu’on raconte,

chez les Mèdes
,
un autre lac sur lequel il surnage une liqueur noire

qui s’enflamme lorsqu’on s’approche du feu après s’en être enduit

le corps : c’est, dit-on, à l’aide de ce poison que Médée a tué la bile

de Créon. Il y a aussi près de Suze une eau qui fait tomber les 30

dents de ceux qui en boivent. Le fleuve Sybaris rend les hommes 31

chastes. L’eau qu’on appelle rouge, en Ethiopie, produit la folie. 32

1. 3 BV.
3 . ovêé 01 pdSiov A i" m.

4 . /] Ici les mss. ont le titre
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5 . T0 i3rieABCV.— Ib.
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/

33 En Egypte, une certaine eau rend chauves ceux qui en boivent.

34 La science ne sait rien de ces prodiges
;
aussi beaucoup de gens ont-

ils déjà trouvé la mort, après avoir usé de ces eaux sans précaution , et

35 d’autres ont éprouvé quelque autre fâcheux accident. Il existe encore

pour les eaux plusieurs autres propriétés qui s’écartent du cours

habituel de la nature : ainsi une certaine eau , chez les Lyncestes

,

enivre ceux qui en boivent
; à Clitorium en Arcadie

,
une autre produit

chez les baigneurs l’aversion de l’odeur même du vin ;
l’eau de la

fontaine Aréthuse, à Chalcis, fait du bien aux femmes, tandis qu’elle

donne des maux de pieds aux animaux qui en boivent; on admet

enfin que le Cydnus adoucit la goutte
,

quoiqu’il soit d’une froideur

36 excessive. Si l’on séjourne dans un endroit ou l’eau est mauvaise, il

faut s’efforcer de la rendre plus potable; le mieux pour cela est de la

Manière

de rendre

î’oau potable

2. Sé C 2* m.

2 -3 . ' C 2® m.
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faire bouillir dans des vases de terre cuite, et de ne la boire qu’après

l’avoir refroidie pendant la nuit et ensuite de nouveau réchauffée.

Si, pour une armée, on est obligé de rendre potable une mauvaise 37

eau, il faut creuser des fosses continues du point le plus élevé

vers la partie déclive
,
et les faire traverser par l’eau

,
après y avoir

jeté de la terre douce et grasse, par exemple celle dont on fait de la

poterie; car les eaux laisseront toujours dans les fosses leurs mau-

vaises qualités.

4 . DE L’AMÉLIORATION DE L’EAU.

(
Tiré de Diodes.)

On rendra l’eau très-peu active en la réduisant au tiers par l’ébul- 1

lition; on fera également bouillir, de la même manière, les eaux

blanchâtres, mais on jettera dans ces dernières des mottes deterre

glaise sèche, jusqu’à ce qu elles soient imbibées d’humidité, dans la

1. èv ex em,
; -

A; A 2® m. BC
MV.

2. 3- C.

2 -3, E{ OTovrjpov] év Sè toîîs
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mesure d’un demi-modius pour chaque amphore; on ne boira ces

2 eaux qu’après les avoir fait bouillir. On peut chasser de la manière

suivante une odeur chaude de l’eau : on la frappe avec la main

contre le vent, on l’expose au grand air dans un vase à grande ou-

verture, et on la transvase peu à peu dans plusieurs [autres] usten-

siles.

5. PORIFIGATION DE L’EAU.

(Tiré d’Allîénée.)

1 On passe l’eau, tantôt à l’aide des vases appelés stades, comme

à Alexandrie, tantôt à l’aide de hltres, soit simples, soit doubles ou

triples, employés pour que la partie la plus pure coule à travers.

2 On creuse aussi des fosses auprès de la mer ou des lacs; dans le

premier cas, quand on veut tirer de la mer de l’eau potable, et

dans le second, quand le lac est trouble et contient des sangsues

ou présente quelque autre inconvénient, afin que la partie la plus

1. ^-;?? ex em. Matt.; Ch. 5; 1. 6./ ; 5<-

Cocld. — Tb. tsoiéiv ABCM. -^pois A 2” m, C.

2.- ex em. ; 3-; Cocld. . B text.

Il), AC ï“ m. A'î. S.^ C 1” in.

Ib. om. i
" ivi. ().' rfr A m.

2 2

“ (.le

la dépouiller

de

sa mauvaise

odeur.

Moyens

de purifier

l’eau ;

stades

,

filtres

,

fosses.

1 .
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pure et la moins nuisible, en filtrant à travers la terre, se rassemble

dans les fosses. Lorsqu’il faut se procurer une grande provision

d’eau, par exemple quand on est en campagne, on revêt les parois

des fosses de pierres ou de bois , et on tâche de conserver l’eau pure

en pavant le fond de la même manière. Les eaux filtrées deviennent

plus ténues et très-pures, par cette raison elles sont aussi plus froides ;

mais plusieurs conservent, même après la filtration, les propriétés

des corps visqueux.

6. DES VINS.

(Tiré de Galien.)

On appelle|vulgairement vin acjiieiix celui qui ressemble à l’eau

par la couleur et par la consistance
;
car il est transparent, limpide,

pur et montre une consistance ténue; et, si vous le goûtez, vous

verrez qu’il n’a aucune qualité bien prononcée
,
et que

,
pour faire

4-5 . A.

6 . C s'* ni.

8 . C 2" m. V;-
AC.

Ch. 6 ; 1
. 9 . C G m.

Ib. Gai.

10. vèari Gai,

Ib, 7] $ Gai,

12. C; 2“ m.;-
Gai.

Ib. ·3 . . .^ §.§$,^'^ -^ Gai.
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un bon mélange, il ne supporte pas l’addition de beaucoup d’eau ;

voilà pourquoi les anciens l’appelaient ohgophore (qui supporte peu).

2 Ce vin-là n’est pas tout à fait dépourvu d’action astringente, mais

c’est une astringence tout à fait aifaiblie qu’il possède; car, si vous

le comparez à l’eau, vous verrez clairement, par cette comparaison,

3 qu’il est formé d’eau ayant pris une légère astringence. Son action

est également semblable à celle de l’eau, puisqu’il n’aiï'ecte ni la

tête ni les nerfs, quand ces parties sont faibles, car il n’écbauife

4 pas manifestement non plus. On voit qu’il ne possède aucune âpreté

plus ou moins prononcée, ni goût sucré ou âcre, ni aucune autre

5 qualité apparente. Ce vin convient pour expulser les crachats du

poumon, parce qu’il donne de la force et qu’il exerce sur les bu-

- il agit

comme l’eau ;

- sou action

sur

les rracliats

,
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- dans

la fièvre ;

- dans

les

céplialalgies

dépendant

do l’estomac.

meurs une action modérément humectante et incisive. Administré 6

aux fébricitants, il est moins dangereux que tout autre; car il est

le seul entre tous qui ait le privilège d’être exempt à la fois des in-

convénients de l’eau et de ceux du vin. Outre qu’il ne fatigue jamais 7

la tête, ce vin lui est souvent même avantageux, en faisant cesser les

petites douleurs qui tiennent aux humeurs renfermées dans l’esto-

mac; car vous verrez, en effet, que certaines gens prennent quel-

quefois de la céphalalgie pour avoir hu de l’eau, surtout quand

cette eau est mauvaise, parce qu elle se corrompt et relâche la ten-

sion naturelle de l’estomac; or, cet organe étant relâché, des hu-

meurs bilieuses ténues se rassemblent ordinairement de tous les

points du corps dans sa cavité
,
comme cela arrive chez les gens qui

ont jeûné; et c’est justement de l’inconvénient et de l’effet nuisible

de ces humeurs que le vin aqueux délivre les malades
, d’abord par

1. Gai.
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3. § Gai.
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son action tempérante immédiate, et un peu plus lard parce que l’es-

tomac, s’étant renforcé, repousse vers le bas ce qui l’incommodait.

8 Pour les sujets d’un tempérament tout à fait chaud, il vaut mieux

boire de l’eau que du vin; et, si quelquefois ils ont besoin de vin,

9 il faut leur en donner qui soit ténu et modérément âpre. Les vins

aqueux et clairs donnent très-peu de nourriture au corps, parce

10 qu’ils poussent aux urines. De tous les vins, il n’y a que ceux-là

qu’on puisse boire utilement quand ils sont nouveaux, par exemple

le vin appelé Gaurien, et quelques-uns de ceux qui se font chez les

1 1 Sabins. On trouvera facilement dans chaque contrée des vins pareils
;

chez nous, ceux qui deviennent bons à boire en peu de temps sont

Il convient

aux.

temp. chauds.

Propriétcs

des vins

acjueux

et clairs.
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(lu vin

(.l’un goût

sucré.

le Tibène, l’Arsyiii et, après eux, le Titacazène. Vous ne verrez ja- 12

mais du vin d’un goût sucré qui soit exactement clair ou limpide;

au contraire, il s’écartera plus ou moins de ces deux qualités, sans

être doué d’aucune d’elles. Tout vin d’un goût sucré réchauffe, 13

présente une consistance épaisse
,
et les propriétés particulières dont

il se montre doué
,

quand on le boit, sont les conséquences des deux

qualités susdites
;
car la couleur n’a par elle-même aucune action

prolitable ou nuisible. Ce vin traverse le corps avec une lenteur 14

proportionnelle au degré de sa consistance : ainsi non-seulement il

ne désobstruera pas les organes engorgés
,
mais il aggravera même

l’obstruction
, et, pour ce motif, il devient très-nuisible au foie malade

,

surtout quand cet organe est affecté d’inffammation ou de squirrbe;

tandis qu’il fait moins de mal quand ce viscère est obstrué par

1. Arsjnium Ras. — Ib. A.

2.] Gai.

Ib. AC.

4. ôé om. BV.
Ib. ^ Gai.

Ib. - AC; oui. Gai.

6.' Gai,

6 --. Svo

.

. . . //] Gai.

7. A.

8. Gai.

Ib.' ’ Gai.

9. Tîfr om. Gai.

Il), om. Gai.

9-10.? Y i" m.

10. ] ô'd A.

Ib. om. ABCV.
12. om. Gal,

Ib. rÎToC C 1
" m.

13. Gal.

Ib.^' A BC V

.



DtS

EOISSONS.

OKIUASE. COLLECT. MED. V, b. ‘Ôkô

6 ^ ·'^
,

Stà

,
èv tqIs iSiœs7'$?

15'.( Sè \ ^ '
· 6 ', ^9 ’éyj)-

yyv ' jTwkvs qÏvos èv ?· $ 5^^ ^^ $-
\^ y (76 .

16 1$ Sk'^$- '^,^ (ppo-9 '^ Sé '' ’ 10

7$ -^6'$ ’ '/? $
17 '') ^. >

Comm, III in

Viet, aciit.

§ a; p. 635-

36.

Ih. |). 637 .

Ib
. i).

638-39·

des humeurs épaisses, ou que la maladie dépend de la faiblesse,

15 comme dans les maladies hépatiques proprement dites. Après le

foie, c’est à la rate que les vins d’un goût sucré font le plus de tort;

mais ils ne nuisent pas au poumon
,
lorsqu’il contient dans les bron-

ches une humeur épaisse; car, dans les maladies aiguës, le vin d’un

goût sucré favorise l’expectoration
,
quand la péripneumonie et la

pleurésie sont déjà arrivées à coction, et que les parties ne sont plus

16 enflammées. Les vins d’un goût sucré causent d’autant moins de

pesanteur de tête et de perversion de l’intelligence, qu’ils s’écartent

davantage de l’extrême degré de chaleur; ils traversent plutôt rapi-

dement le corps et augmentent le volume des viscères
;
mais ils ne

conviennent pas aux gens tourmentés par la bile amère, car toutes

les humeurs d’un goût sucré fournissent des matériaux à la bile

17 jaune. Ce n’est pas seulement parce que l’excès de chaleur rend ces

De l’action

exercée

jîar les vins

d’un

goût sucré

sur

les ditléçents

viscères,

et dans

diverses

maladies.

Ces \ins

1 .
ê’ ABC 1

“ m . \ .

2 .^ A B C V

.

3. ·: ABCV.
Ib, y'kvnéœv^^- Gal.

4. om. G.

5. prœtereavero Ras.

Ib. èv . . ., om. Gal.

6. Gal.

Ib. Tïfs om. .\C V.

J.
' Gal.

II). 7/.
Ib. f/oo/o)!'] Gal.

(j. Gal.

Ib. Kapn^apias C.

Ib. pyavv G m.

10. -. Gal.

i 1-12. û'Xr? . . .)
]
--

y $ yviv
Gal.

12. ;^] G ® m.
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rendent

les humeurs
amères

chez les fébri-

citants
;

ils

ne servent

qu’à

relâclier

le ventre.

Ces vins

engendrent

des

flatuosités.

humeurs amères que Je vin d’un goût sucré nuit aux fébricitants,

mais aussi parce qu’étant épais ii ne passe pas vite par les urines, et

n’entraîne ni n’évacue avec lui les humeurs bilieuses. Il ne présente, IS

par conséquent, qu’un seul avantage, celui de relâcher le ventre;

c’est aussi pour cette raison qu’on le boit avant le repas ; si donc il

ne produit pas cet effet, il nuit de toutes les façons; car à ses autres

inconvénients il joint celui de produire de la soif, et prouve par

cela même qu’il se transforme facilement en bile. Ces vins sont, en 19

outre, flatulents, mais ils ne sont pas nuisibles à la partie inférieure

des intestins, bien que les flatuosités qu’ils produisent marchent

lentement et séjournent longtemps dans l’hypocondre
,
jusqu’à ce

qu’elles aient atteint un degré complet de coction et d’atténuation
;

car, dès qu’elles sont une fois parvenues à ce degré de coction
, elles

1. 77 om. ABC Y, — Ib.-
B. — Ib. om. Gai.

1-2. isiiHpoù? ^>··/\^ B
C 1" m. V.

4 . aDvaTiàyovaiv^ §:7 -^ , Gai.

Ib, ovèé Gai.

. <55 Gai.

6 . êid . . .. om. Gai. — Ib.

ABCV. —· ib. Gai.

7. omnino Bas. — Ib.

' C; j/àp '<5 .

2“ m.;

; Gai.

8. Gai.

9. Sè Gai.

. Gai,

10-11. ·$ ’
Gai.

11. d(;)^p<s V Gai.— 11-12.-’ ABCV Ras.

12. ABCV; concoquantur

Ras.
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acquièrent en même temps une nature plus mobile et plus subtile.

20 Le vin âpre doué en même temps d’un goût sucré, comme le vin

."Vbale, dans la Cilicie, est mauvais, parce qu’il réunit des qualités

opposées; il ne se distribue donc pas dans le corps et ne descend

pas
,
mais il séjourne pendant longtemps dans le ventre supérieur

21 et le remplit de llatuosités. Le vin noir, qui, sans avoir un goût

sucré
,

présente une âpreté manifeste plus ou moins prononcée

,

cause de la plénitude
,
marche lentement et supprime les deux ex-

crétions, celle qui se fait par le ventre, et surtout celle qui se fait

par la vessie ;
il séjourne longtemps dans les bypocondres, s’aigrit

facilement, et a de la tendance à produire le vomissement : ce n’est

que dans le cas de ilux de ventre qu’il convient, et même, dans cette

22 circonstance, il ne faut pas le boirejusqu’à satiété. Le vin qui estàla

fois blanc et âpre ne pousse cependant pas aux urines
,
et

,
s’il est épais

,

il séjourne longtemps [dans l’iiypocondre] ;
si, au contraire, il n’est

1. ABC in. V; hahe-

hunt Ras. — Ib. om. C 2“ ru. —
Ib. B.

â.^ V.

5. om. Gai.

Ib. C 2" m.

8. « '^] per anum Gai.

il), om. Gai. et Ras.

10. . . . .] nauseamque

provocant Gal. — Ib. AC.

Ib.^ A 2® m.

1 3.' ^ V 2" m.

ib. ovSè^ Gal.

Ib. ^^ Gal.

Comm, III ili

Fici, acut,

§ 7 ; p. 6/i5.

yiii. vici. rat.

la ;
Chart.

t. VI; p.

4 16 c.

Comm, III in

Viet. acut.

S 3; p. 64 o.

Propriétés

du vin âpre

sucré ;

- du vin noir

âpre ;

- du vin blanc

et âpre ;



ULS

bOlSSONS.

Comin. lll in

Vici. acut.

§ 7 ; j) . () 4 6

.

11·. S 6; |). 644·

AI, succ. 1

1

;

[). 8oi-03.

346 OUIBASE. COÎ.LPXT. MED. V, 6 .

'nyoL^vs
y

'^ '', p.ù\cts
y

] ^ 7 '7$ \$
17$. 0 ?15 ]57 23

’ Sît'Ios Sè ppoÇy( ‘\ay

5 ', Sk?.? Sk\? ? 24

'J1aly Sioti \-? ?. Ô Sè 25? oho??-?, \ ?? y
\7? ? y

'? * Sa"?-.? ? ^? ?, 26

10 ? ) 7?,? Sè SaS? )
') Sa ) ? 7? ?,^? )? ’ Sa oS

6??. Sè) ,- 27

- (lu vin

paillet âpre.

Quels sont

les vins

chauds ;

- d’un

goût sucré ,

- épais.

pas épais, il n’y reste pas longtemps, comme fait le vin noir,

mais il ne passe pas non plus par les urines, comme les vins à la

fois blancs et modérément âpres. Le vin paillet et âpre convient aussi 23

contre le flux de ventre; car il y a aussi deux espèces de vin paillet,

de même que de vin noir, l un doué d'un goût sucré, et l’autre âpre.

Mais le vin paillet aiFecte davantage la tête et l’intelligence, parce 24

qu’il est plus chaud que le noir. Le vin jaune est éminemment 25

chaud, ainsi que le vin paillet qui vient après lui, puis après eux

viennent le vin rouge, et ensuite le vin d’un goût sucré
,
tandis que le

vin blanc est le moins échauffant de tous. Aucun vin blanc n’est 26

doué d’un goût sucré
;
mais quelques-uns sont âpres et épais ,

d’autres

aqueux et ténus; parmi les vins jaunes et paillets, quelques-uns ont

un goût modérément sucré, comme le vin d’Hippodame et le vin

Faustien; d’autres, au contraire, n’ont pas le moindre goût sucré.

Les vins rouges sont plus épais que ceux dont il vient d’être question, 27

3 - 4 . Tois ]« Gai.

4 . /] Gai.

6-

7. Ô . . .'^
-epfx. Gai.

7 .
ys om. C.

7-

8. Gai.

8. forte lep.«5 V 2* ni.

9. Gai.; quam

alia omnia flas.

10. ^. Gai.

10-11. 7 . Gai.

12. :3 . Gai. — Ib. -^

.

— Ib. 7 .

Gai. — Ib. Sé om. C. —
Ib. om. Gai.— i 3 . //'. Gai.
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28 parce qu’ils se rapprochent déjà, par la couleur, des vins noirs. La

nourriture que fournissent tous ces vins est en raison de leur con-

sistance; il faut donc permettre de boire des vins d’un goût sucré à

ceux qui ont besoin d’être restaurés, surtout quand leur foie, leur

rate et leurs reins sont dans un état irréprochable
,
tandis que les

vins d’une consistance ténue conviennent à ceux qui ont une accu-

mulation d’humeurs épaisses dans les veines, et, si ces humeurs sont

froides, il faut choisir des vins âcres et vieux; si, au contraire, ces

humeurs ne sont pas froides
,
on doit s’en tenir à ceux qui ne pré-

29 sentent aucune de ces deux qualités. Le vin odorant est plus favo-

rable que les autres à la bonté des humeurs , mais il porte à la tête.

30 Nous employons les vins âpres pour arrêter les flux de ventre; mais

nous ne nous en servirions dans aucun autre cas, parce qu’ils ne

favorisent ni la distribution des aliments, ni la sanguification, ni

la formation de bonnes humeurs
,
ni l’écoulement facile des urines

,

Qualité

de

la nourriture

fournie

par les vins
;

cas

dans lesquels

il faut

les

administrer.

1. proxime Ras,

Ib. rpo(py^ Gai.

2. Gai.

ib, Gai.

3. Gai,

Ib. ABV
;

G.

5. ’
ff^r? Gai.

6. om. Gai.

Ib. G.

7. prj om. ABC 1" m. V.

8.$ Gai.

Ib. B. — Ib. oî^ Gai.

9. à. .'^ Gai.

9-10. 77{ Gai.

1 . -^. Gai.

Ib. Gai.

1
. }^. ABC V.

Ib, G.
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ni l’excrétion de la sueur, ni l’évacuation des selles. Ni le vin de 31

Falerne, ni le vin d’un goût sucré et paillet du Tmolus, ni celui

d’Ariuse, ni le vin odorant et paillet de Lesbos qui leur est sem-

blable, ne conviennent donc aux constitutions plus ou moins bi-

lieuses
;
car tous ces vins-là sont plus ou moins chauds

,
et ceux qui

les boivent sont facilement sujets à prendre du mal de tête, de la

fièvre ou quelque affection des nerfs. Il ne faut donc pas donner du vin 32

semblable aux individus d’une nature bilieuse, ni à ceux qui ont

éprouvé un échauffement
,
ou une grande fatigue

,
ou la faim

, ou

des chagrins, ni à ceux qui vivent dans une saison chaude, dans

un pays chaud ou sous une constitution chaude de l’air; par contre,

il convient à tous ceux qui ont besoin d’être réchauffés, comme
sont les sujets d’un tempérament pituiteux et froid, à ceux qui

souffrent d’une accumulation d’humeurs froides, qui mènent une

vie oisive, dans un pays froid, en hiver, sous une constitution froide

•2 . . T. Gai.

2-3. 6 BCV;
A; necfue Arvisiiini Ras.

3. O^ 6 3·$ Gai. — Ib.

A BCV.
/j. ·/\^05 Gai.

Ib. Gai. — Ib.

Gai. — Ib. om. Gai.

5. A m. BCV.
ib. x<xi- Gai.

6 . T< Gai.; Ras. oni. t< .
Ib. orn. Gai.

. )? ABC V.

Ib. ;7?.
8 . om. Gai.

Ib,^ om. Gai.

9. A BCV.
Ib. (xriv] Gai.

10. 0. «ai·^ Gai.

10-11. ’' Gai.
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33 et humide de l’air. Tous les vins qui ne sont pas extrêmement épais

et doués d’un goût très-sucré, comme le vin deThère et le Scybélite,

ont cela de commun
,

que
,
lorsqu’ils ont vieilli

,
ils prennent une

couleur jaune et présentent quelque chose de brillant à l’instar du

feu; car les vins noirs, comme chez nous le vin de Perpérine,

deviennent d’abord, en vieillissant, rouges ou paillets, et plus tard

d’une couleur jaune; et il en est de même pour le blanc,

comme le vin aminéen de Bithynie : les Romains appellent Céciihe

le vin qui est parvenu à ce degré de vieillesse; or ce vin est déjà

34 amer, et, pour cette raison, il n’est pas bon à boire. Il faut donc

éviter de boire des vins aussi vieux, de même que les vins tout à

fait jeunes; il faut surtout s’abstenir de boire les vins naturellement

Propriétés

qu’ont

la plupart

des vins

de changer

de couleur

en

vieillissant.

Il faut éviter

de boire

les vins

très-vieux

et les vins

2. oi'] Gai. — Ib. fxïfy BV.

3 . GîipéoÿABCV.— Ib.-
A/Tr?i ABGV. — Ib. BCV.

3 -4 .
Gai.

4 .) Gai.

Ib. ^ A BCV.
5 . V i" m.

6. <»$ V; C “

m.
;

Gai.

Ib. Gai.

. Gai.

8.

èé om. Gai. — Ib. 6 om. B.

8-9. .. AC;,
r. . TSoiX. G.

9.^ ex em. ; Kéxov^ov A

C Gai.;^ BV.

10. xaï Gai. — Ib. âv^^ C 1“ m.
;

olv pà.
Gai.

;
minime accommodatum Ras. —

Ib. V m. — Ib.' B.

12. ] oî

, èè ovèè\- Gai.

Ib. Gai.
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du vin

très-vieux

et du vin

nouveau

blanc.

Propriétés

du vin doux.

Quels sont
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épais quand ils sont jeunes, car ils sont si loin de favoriser la di-

gestion, qu’à peine ils se digèrent eux-mêmes; en outre, ils ne des-

cendent pas non plus par le ventre, ne se distribuent pas facilement

dans le corps, ne poussent pas aux urines, et ne contribuent en

rien ni à la sanguification, ni à la nutrition, mais ils restent long-

temps suspendus dans l’estomac de même que l’eau, et, si l’on en

prend un peu trop, ils s’aigrissent facilement. Le vin très-vieux 35

diffère tellement du vin à la fois blanc, âpre, jeune et épais, que

le premier réchauffe très-fortement, tandis que l’autre refroidit

d’une manière sensible. Quant au vin doux, tout le monde sait 36

qu’il est flatulent, qu’il se digère difficilement, qu’il contient des

humeurs épaisses et qu’il n’a qu’un seul avantage
,
celui de relâcher

le ventre; et, si quelquefois il ne réussit pas à produire cet effet,

il devient très-nuisible. De tous les vins, les vins blancs et aqueux 37

1 . A Gai.

2. $ C; 2® m.

Ib. TSSTilovTai V 2” m.; om. 1° m.

ïb. ABC m. V.

îb. (5 om. V 1“ m.

3 . Gai.

3-4 ovêè(^^ ovSé

.... <5 A B C V

.

4. S-pé\p£i ex em.; ovêè S-p.

ABCV Gai.

6. A; om. Gai.

6-7 . 0< §è ABCV Ras.

8 . \ §^ -^
Gai.

8-9. Toy. . .Toy] hæc. . .hœc Ras.

8. ABCV.
9. ; Gai.

10. ^Sv oCS£h (jdX.

Ib. '] Gai.

I 2.^ Gai.
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vieillissent le plus vite, c’est-à-dire qu’ils acquièrent promptement les

qualités des vins qui commencent à vieillir; ces qualités consistent en

une certaine âcreté jointe à la propriété manifeste de réchaufîèr, en

une amertume qui se développe plus tard, qualité dont on peut voir

quelquefois se revêtir les vins aqueux après un espace de dix ans

,

à moins qu’auparavant, dans les trois ou quatre premières années,

38 ils ne se soient aigris. Il est arrivé quelquefois que les vins à la fois

forts, âpres, blancs et épais se sont encore aigris après un espace

de dix ans, quand ils n’étaient pas bien emmagasinés; ils sont aussi

sujets à prendre les qualités des vins vieux après un espace de

39 temps très-prolongé. A ce genre de vin appartiennent en Italie celui

de Tibur, celui du pays des Signins et des Marses, et celui de Sor-

rente, lequel est à peine arrivé à l’époque de sa maturité avant

vingt ans; cependant, parvenu à cet âge-là, il a atteint le suprême

degré de bonté, et il reste longtemps bon à boire, parce qu’il ne

ios vins

qui

vieillissent

le plus vite
;

qualités

que ces vins

acquièrent

alors.

2. ABC V.

3 . om. Ras.

4. èv . . . .<5] novennio aut ifuan-

doque decevnio Ras.

Ib. èv '»] Gai.

Ib. Séna] êè Gai.

5 . 'WpcoTOiç 7} Gai.

S.^ Gai.

Ib.$ ABCV.
9-10. O . Gai.

10. .',' ,

11. ^ ACV; C 2" m.

11-12. ’ om. A BC V
Ras.

12
.

(ja\.

ib. sékncv.
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devient pas facilement amer, étant, par ses vertus, l’émule du vin

de Falerne. Les vins aqueux, comme celui du pays des Sabins, le 40

Gaurien, l’Arsyln, le Titacazène, le Tibène et tous ceux qui leur

sont semblables, se comportent d’une façon contraire; car ils pren-

nent facilement des qualités opposées
,
c’est-à-dire qu’ils deviennent

ou acides, ou bien amers, s’ils vieillissent [en se conservant]. Le 41

lieu dans lequel on conserve les vins contribue beaucoup à leur

faire subir l’un ou l’autre de ces deux changements; car il faut pré-

férer, au commencement, un endroit froid, et plus tard un endroit

chaud, tandis qu’une localité tiède fait facilement aigrir le vin. Si, 42

déposés dans un endroit froid, ils se sont conservés deux ou trois

ans, ils ont besoin, après cela, d’être fortement réchauffés, mais

ils ne réclament jamais une localité tiède ou d’une température

1. C 2® m.

Ib. Gai.

3. xaï 0 . Gai.

Ib.' ex em.; A

BCV; Gai.; Arsjniiim Ras.

3-4. ^7»? ABV; om. C.

4. »05 BV.

Ib.] C; ol 2 ® m.

5. r) ^ ' èv aèv

^PXV ’ Gai.

'. ei è' eU BCV
;
'-

A.

Ib. / Gai.

6-7. avToïs §. Gai.

7. ABCV.
8. om. Gai.

Ib. Sè eh To C.

Ib. Q-. , 4'?^-
’ ]? , $ Gai.;" C 2“ m.

9. ABCV.

. bona manse-

Ras. -— Ib. Svo Gai.

10*11. Q- Séovxai'^ in

cellam calulam transferenda sunt Ras.
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43 moyenne. Quelques vins sont tellement faibles et aqueux, qu’ils ne

supportent pas le froid, même lorsqu’ils sont tout à fait nouveaux.

44 Les vases qu’on laissera sans couvercle aigriront facilement le vin
;

au contraire, parmi ceux qui sont munis de couvercles, les vases

pleins sont les moins sujets à produire cet accident; car, dans les

vases à moitié remplis
,

et qui par conséquent contiennent de l’air

à l’intérieur, les vins subissent plus vite, par l’intermédiaire de cet

air intérieur, les changements que leur impriment les influences

extérieures, mais les vins renfermés dans des vases remplis jus-

qu’au couvercle n’éprouvent que par son intermédiaire une altéra-

tion faible, peu sensible, proportionnelle à la densité du couvercle;

car on verra que le vin contenu dans des vases fermés à l’aide de

poix ou de gypse se conservera mieux que celui qu’on a mis dans

des vases fermés avec du cuir seulement
,
ou dans des vases qui

- les vases

J ans lesquels

ils sont

eoi’ermés.

2. B.

Ib. om. Gai.

3. av Gai.

Ib. '] reclusa Ras.

4. 'Tsakiv ' Gai.; con-

tra quum operculum habent clausacjue

sunt Ras.

5.^ , en ’1 Gai. et

Ras. — 5-6. Gai.

6. V Gai.

6-7.^ Gai.

7.^ ABG V.

Ib. om. Gai,

8 . BV;. AC.

Ib. ô<’ /jv Gai.

et Ras.

9. àv Gai.

Ib. Gai. et Ras.

10. densitas Bas.

Ib. eup. ] ex quo fit ut Ras.

231.
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Des vins

du Tmolus
,

de Lesbos

,

d’ Ariuse.

Le viu

est le meilleur

soutien

de la santé
,

mais

il faut en user

avec sagesse.
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ont des feuilles pour couvercle. Il y a chez nous, en Asie, trois vins 4

paillets excellents, celui du Tmolus, celui de Lesbos et celui d’A-

riuse qui croît à Chios ,
lequel était le plus célèbre chez les anciens

,

et dont tous se servaient pour la préparation des meilleurs médi-

caments, et surtout pour les antidotes.

7. SDK LE VIN.

(Tiré de Rufus.)

[Ce chapitre se trouve dans le traité Sur le régime, ou Sur les boissons,

dans le second livre.]

Je loue le vin comme soutien de la santé plus que toute autre 1

chose
;
mais celui qui en boit a besoin de sagesse

,
s’il ne veut pas

s’attirer quelque mal irrémédiable; car le vin peut développer la

chaleur, remplir le corps de force, et digérer les aliments dans

toutes leurs parties
; et il n’y a aucun vin qui soit si mauvais qu’il

ne puisse produire ces effets
; mais il existe , sous ce rapport

,
comme

1. (^] Gai.; cuneis

Ras.

Ib. èè B.

3. Apovaios ABCV; Arvisiümï{ns.

3-4. yevdfAero? A BC V.

4 . adhibuerunt Ras.

Ch. 7. Tit. ' V.

6. ^^ A BC V.

7. BMV.
1 O. ? pd A C i

* m.
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pour les autres choses, des qualités inférieures et des qualités su-

2 périeures. Le vin peut aussi placer l’ame dans un certain état, car

il est le remède de la douleur; et, à mon avis, c’était du vin qu’Hé-

3 lène versait dans le cratère. Celui donc qui en boit modérément

peut être joyeux et accueillant; il peut se porter parfaitement bien;

mais qu’y a-t-il d’agréable dans l’excès pour celui qui boit du vin

outre mesure ? qu’y a-t-il dans cet excès qui ne soit douloureux ?

4 D’ailleurs
,
comment celui qui en boit plus qu’il n’en faut pourrait-il

être exempt de désagréments, quand l’âme est noyée dans une si

grande quantité de vin, qu’elle est refroidie par ce qu’il y a de plus

5 chaud? Jugez-en par les preuves suivantes : d’abord le corps de

l’homme ivre devient impuissant à se gouverner, et ensuite enclin au

sommeil; cependant la nourriture se digère aussi par la chaleur.

6 Voilà ce qu’éprouvent les gens ivres immédiatement par l’effet du

refroidissement; plus tard il n’y a pas de maux auxquels on ne

puisse s’attendre; car il est à craindre qu’on ne soit frappé d’apo-

M anvais

effets

immédiats

de l’excès

du vin
;

- effel.s

secondaire.s.

2. 6' B.

ib. C 2® m.

4.^ ex em. Matth.; e’fz-» Codd.

5.'< V;-
B.

6. ] nat marg.

8.3 ex emend.
;

Sé

Codd.

Ib. ocvcf) C 2 ® ni,

g.' V.

1 1 . B V.

Ib. om. BM.
1 3. oni. .4CM.

23 .
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plexie, qu’on n’éprouve des douleurs aux articulalions
,
qu’on ne

devienne estropié de quelque membre
,
et que le vin ne fasse naître

au foie, à la rate et à la tête, les maladies propres à chacune de ces

parties. Je me surprends cjuelquefois à m’étonner comment, dans "

un cas où les avantages et les inconvénients sont si évidents, on

préfère ce qu’il y a de plus mauvais, tandis qu’on pouvait obtenir

des résultats excellents de l’usage du vin.

Manière

de préparer

le siraeon.

8. DU SIRAEON,

(Tiré (le Galien.)

Il faut faire le siraeon (vin doux cuit) avec du vin doux, non pas

celui qui provient de raisins âpres, mais, autant que possible, avec

celui qu’on tire de raisins doués d’un goût sucré; on ne doit pas non

plus le préparer avec le vin qui coule le premier, mais avec celui qui

coule le dernier. Si donc le vin est tel que nous venons de le dire , ;

il faut le faire bouillir jusqu’à réduction de moitié; si, au contraire,

le vin doux n’est pas de cette espèce, on le réduira au tiers par

l’ébullition.

3. ·)^ AC i" m.

Ib.^ C.

(jH. 8; 1 . 6-7. a'IaÇiv'XcSv Svtos', Gai.

7.^ B.

Ib. om. ABGV.
8. om. Gai.

9." BV.

10. ^ Gai.

10-11. Gai.
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9· DOUX CUIT.

(Tiré de Rufus.)

Du second livre du traité Sur le réyime.]

1 Le vin doux cuit a la propriété de réchauffer, mais pas autant

que le vin, d’oii quelques-uns sont d’avis qu’il refroidit; mais, à

mon avis, rien de ce qui est d’un goût sucré ne refroidit véritable-

ment, comme on le croit, parce que toute chose à goût sucré est

nécessairement agréable
,
et tout ce qui est agréable cause une li-

quéfaction ou dissolution; or c’est justement le chaud qui produit

2 ces effets-là. Le vin doux cuit ne passe pas non plus par les urines,

et n’a pas de tendance à se distribuer rapidement dans le corps;

mais il reste dans l’estomac et y cause toujours de plus en plus de

3 la plénitude, tant il est épais, il épaissit aussi le sang; le foie et la

rate s’épaississent également par l’action du vin doux cuit.

Propriété

réchauffaiito

J U via doux

cuit.

Conséquences

fàclieuses

Je son

épaisseur.

Ch. 9; 1 . 1.^ B; 3-ep'

M.

Ib. ou’ B.

2 . 4$ conj.; ô AC i'' m. M;
To' BV; ov C 2 “ m.

4. / BV.

4-5. BV.

6 . -^ ’ Toiaês conj.;

tseTcXripœKévai - § ABMV; isctpa-’^ aSs C.

Ib. 4- C 2
'' m.

(p)·

7. Aè . B.

8. Aii ’ m. iVl.
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Pourquoi

le vinaigre

a des qualitcis

riipcrcussives.

lü. DU VINAIGRE.

- (Tiré de Galien.)
4

Le vinaigre est formé du mélange d’une substance Îroide et d’une I

substance chaude, lesquelles sont toutes deux composées de molé-

cules ténues; mais l’action du froid prédomine, bien que le froid

reste subtil ; voihà pourquoi le vinaigre a des propriétés répercus-

sives

hAcolleuce

du vinaigre

comme assai-

sonnement.

11. DU VINAIGRE.

(
Tiré de Rufus.

)

[Du second livre du traité Sur le régime.]

On se sert très-fréquemment du vinaigre dans le régime ordi- 1

naire; car c’est le meilleur assaisonnement pour les mets secon-

daires, et plusieurs d’entre eux ne sauraient s’en passer. Si quel- 2

qu’un avait la force de s’en priver, il en éprouverait un très-grand

dommage aussi bien que s’il mangeait sans sel les mets auxquels cet

assaisonnement convient. Le vinaigre est excellent pour l’orifice de 3

I estomac et fournit un très-bon aliment ; il favorise la digestion et

(. 11 . lo; 1. 1 . Gai. Cii. i i
; 1. 4- H om. V.

2 . (5 Tifs 3-eppî7 b 4 Gnl. 5.- inarg, ;

!b.^ om. Ga!. RC i' m. M text. V.

J
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4 est ennemi de la pituite. Le meilleur vinaigre est celui qui pro-

vient des vins très-forts, c’est-à-dire de ceux qui ont une âpreté

assez prononcée.

12. SUR LA BOISSON FAITE AVEC Dü MARC DE RAISIN [PIQUETTe).

(Tiré de Rufus.)

I Du même livre.
]

1 On use encore de la boisson suivante : on exprime le vin du

raisin, puis on verse de l’eau sur ce raisin, on le foule avec les

pieds et on le pressure, puis on le fait bouillir jusqu’à ce qu’il ne

2 reste que le tiers de la masse du liquide. On obtient ainsi une

boisson d’un goût sucré comme le vin doux cuit, mais qui n’est ni

épaisse ni forte; et, si on la fait bien bouillir, elle convient et par

le plaisir qu’elle donne et parce qu’elle pousse aux urines; elle est

exempte de flatuosités, de façon qu’on peut la donner hardiment aux

malades
, si cela est parfois nécessaire ;

si on ne la fait pas bouillir, elle

3 se change en mauvais vinaigre. Dioscoride ajoute encore deux sex-

taires de sel par métrète
,
et met la liqueur, après l’hiver, dans un

Cri. 12. fit. AM. 8. Q-appcos B.

4 . AC i^ m. M. [b. C 2" m.

7. ' ex em. Matth.; Codd. 9. ·$ A.

l;ES

cuis.soiys.

[Mat. med,

V, .3.]

Quel est

le meilleur

vinaigre.

Manière

de préparer

la piquette
;

- ses

qualités et ses

propriétés.

Dioscohide
la préparait

d’une
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maiiière yasG clc tciTe culte; il conseille de l’employer à un an de là, parce
particulière.

^

qu’elle se gale rapidement.

l3. DU VIN FAIBLE.

(Tiré de Dioscoride.
)

Conuiienl

ou prépare

le vin faible.

11 y a encore le vm appelé faihle; [pour le préparer] il faut mê- 1

1er ensemble parties égales d’eau et de vin doux; on les fait bouillir

ensuite lentement sur un feu doux, jusqu’à ce que l’eau se soit

épuisée; après cela, on refroidit le liquide et on le dépose dans un

vase luté avec de la poix.

L’eau niiellce

ne

convient pas

14. DE L’EAÜ MIELLÉE.

(Tiré de Galien.)

L’eau miellée n’est pas très-profitable aux gens tourmentés par la 1

bile amère; car, chez eux, elle se convertit en bile, à moins qu’elle

1
.

ex em.; Godd.

Ib. ex em. ; B V
;

ACM
1-2. A BC V,

Ch. i3. Tit. om. BV.
Ib. AooplSo B.

3 . Sé avant om. BC.

4. B. — Ib. B
V. — Ib. Tffpaœ ABC V. -- Ib. ay^pts

ABV.
5 . tota acjua Ras.

Ch. 1 4 ;
1 . 8 . C

.
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E dcperd. lib,

Ct’. Com,

in Epul.\l,
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p. 123-25 ;

lie passe auparavant par les intestins ou par la vessie
,
tandis que

,
si

elle passe, non-seulement elle ne nuit en aucune façon, mais elle

procure même un grand avantage
,

parce cju’elle entraîne avec elle

les superfluités bilieuses; il convient donc, pour les constitutions

bilieuses
,
de donner de l’eau miellée qui soit plutôt aqueuse

,
afin

2 qu’elle ne donne pas de soif et ne produise pas de bile. De même
que l’eau miellée ne convient pas aux gens tourmentés par la bile

amère, de même elle ne convient pas à ceux dont les viscères sont

tuméfiés par l’effet d’un scjiiirrhe, de l’inflammation ou d’un œdème;

car elle est nuisible chez ces individus, en ce qu’elle ne saurait tra-

verser rapidement ces organes ,
tandis cfu’elle se change facilement

en bile, surtout dans les inflammations ,
à cause de l’excès de clia-

3 leur. Le miel, étant de toutes les substances la plus sucrée, s’il tombe

dans un organisme d’un tempérament chaud, se change et se con-

vertit en une humeur bilieuse aussitôt qu’il arrive dans les intestins

avant de remonter dans les veines; et, s’il arrive dans les veines sans

dans les cas

de

prédominance

debile amère;

- ni dans

le cas

de tumeurs

viscérales.

Ce que

deviennent

les substances

sucrées

et en

particulier

le miel

1 . ^ Gai. — Ib. ye

<5(| Tjspôç Gai.— Ib. ABCV.
2 . Gai.

Ib. om. A rn.

2-3.(5].
3. vèapéoltpov Gai.

5. $ G 1 ® m. ; oï$ <$ eh Gai.

. ] BV; Gai. — Ib. -
ABC V. — Ib, Sé] Gai.

9 . om. Gai.

i3. nm. ABC i'’ m. V Ras.
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subir ce changement, il s’y transforme certainement lorsqu’il y

est parvenu
;
les autres substances sucrées subissent ce changement

plus tôt ou plus tard, en raison de l’intensité de leur goût sucré,

en observant la même proportion que le miel, c’est-à-dire qu’elles

le subissent plus rapidement dans une constitution plus ou moins

chaude
,
et plus lentement dans une constitution plutôt froide. Ainsi

, 4

puisque le miel se change en bile dans les maladies aiguës ,
et que

,

de cette façon, il leur est nuisible; que, de son côté, l’eau passe

lentement et séjourne très-longtemps dans les bypocondres, et que

ce dernier inconvénient doit à son tour être évité, le mélange de

ces substances devient utile, si on le compose dans les proportions

suivantes : il faut mêler à une grande quantité d’eau assez de miel

pour qu’il lui fraye le chemin et l’amène à être distribuée dans le

corps
; car, si les ingrédients sont mêlés dans cette proportion , les

urines commenceront à couler plus facilement, et l’évacuation des

crachats devient plus rapide
;

si
, 411 contraire , on y a mis beaucoup

1 . év V
; èv B.

2. om. B.

Ib. C 1® m.

3 . '/.
4 .^ C i® m.

5 . Gai.

6. ] Gai.

. C.

-8 . Sia ovTosGà\.\ sitqiie

idcirco Ras.

8. êTTiTtjS. Gai. et Ras.

8-9. Gai.

9. u<5ii£T<Gal.— tb. Gai.

12. B.
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5 de miel, il produit de la soif et rend les crachats visqueux. Si donc

on veut produire les effets susdits, l’eau miellée plus ou moins

aqueuse est préférable, tandis que l’eau miellée plus ou moins

6 chargée convient pour relâcher le ventre. L’eau miellée crue est éga-

lement plutôt propre à relâcher le ventre, tandis que l’eau miellée

7 bien cuite est plutôt nourrissante. On doit préparer l’eau miellée en

mêlant d’abord le miel à une grande quantité d’eau, et en le faisant

bouillir ensuite jusqu’à ce qu’il cesse de produire de l’écume ;
mais

il faut, bien entendu, ôter constamment l’écume aussitôt qu elle se

forme, car cette opération enlève au miel son âcreté.

Coiiiinenl agit

l’eau miellée

faible

ou forte

,

crue ou cuite ;

- manière

de

la préparer.

l5. DE I.’EAÜ DE RAYONS DE MIEL.

1 On boit l’eau de rayons de miel en été , comme une liqueur
Cas

dans lesijiiels

1 . A B V

.

1
- 2 . êià Gai.

2 . ovv om. Gai.

Ib.' scs-·)
Sié^oèov Gai.

3. . . ..\ Gai.

4.\ A (7

5. om. .

5-6. ] -^
Syn.

. C 2“ III.; ABC
" . V.

8. Gai.

8*9·

Gu. 5·, I. 10 et . 364, .·$ Gai.
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convient

l’cau

cio rayons

lie miel
;

- manière

(Je

la préparer.

propre à rafraîchir et à éteindre la soif, en la mêlant à de l’eau

froide. Cette boisson convient aussi à ceux qui ont une accumula- 2

lion d’humeurs crues, surtout quand elle s’est aigrie; et cela lui

arrive très -souvent à un degré plus ou moins prononcé, parce

qu’on ne la prépare pas avec de l’eau de pluie
,
comme l’hydromel

,

mais avec la première eau venue. On la prépare de la manière sui- 3

vante : on exprime le miel des rayons
,

lesquels doivent être de

bonne qualité, et on le jette dans un chaudron contenant de l’eau

de source pure et agréable au goût; ensuite on fait bouillir jusqu’à

ce que que les rayons semblent avoir perdu suffisamment tout le

liquide qu’ils contenaient; on met ce liquide en réserve, on le con-

serve
,
et on fait usage de celte boisson que les anciens appelaient

(aigre-doux).

1.$ C 2^* m.;-
$ Gai.

Ib. / om. V.

3 . C m.

Ib. âv om. ABCV.
4. AC.

4 - 5 . Sp C 2" m. Gai.

5. ’ V.

Ib.- (] " m. V.

Ib. Gai.

6 . Gai.

Ib, Gai.

7· om. .

Ib. Gai.

7
'

9 · 7'\ -
< ^$ - Q 2

®

m. (e Gai. San. tu.)

8. èv om. ABCV.
Ib. }$ A; 7$ Gai.

8-

9.!70 A;

2® m.;7 '<5 Gai.

g.^ Gai.

9-

10. om. Gai.

10. CX em.; om. Cocld.

Ib. AC i® m.
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6. DE L’HYDROMEL USITE CHEZ LES ANCIENS.

J Quand l’eau de pluie a perdu la propriété de se corrompre, elle

devient douce; on se sert de cette eau après y avoir mêlé du miel

2 qu’on a préalablement fait bouillir et écumé. On appelle vulgaire-

ment cette boisson hydromélon

,

mais Dioscoride l’appelle hydromel,

et il dit qu’on la prépare en mêlant à une partie de miel deux par-

ties de vieille eau de pluie et en exposant le mélange au soleil; il

dit aussi que certaines gens font le mélange avec l’eau de source

,

le réduisent au tiers par l’ébullition et le mettent en réserve.

17. DE L’EAU DE RAYONS DE MIEI..

(Tiré de Pliilagrius.)

[Du traité Sur les boissons agre'ables.]

I Le temps opportun pour boire de Teau de rayons de miel est,

Ch. 16; î. 2.'-/ ex 6.

em.;-^ BV; -©^- em. Sarac. nd Diosc.\

AC. Codd. et Diosc.

3 . C 2“ m. 7. -]^ (’ i® m.

4.\. Tb. <’ /^ Diosc.
;
e<V/

vS. C 1“ m. Codd.
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(lériode

Uo ia maiadio

il laiil

lioire l’oau

de rayoïift

lie miel

.

dans les fièvres, celui ou il se montre quelque signe de coction

dans les urines seulement, et tout à la fois dans les crachats [et

dans les urines] ,
s’il y a, en outre, au poumon quelque alTection qui

ail besoin d’arriver à coction. 11 ne serait pas déraisonnable non 2

plus de donner de l’eau de rayons de miel avant la coction
,
parce

qu’elle a quelque chose d’incisif et de détersif, et qui peut contri-

buer cà amener la coction; cependant l’eau miellée vaut mieux pour

amener la coction. Le temps le plus favorable pour boire de l’eau 3

de rayons de miel c’est donc après la coction
,
parce que cette li-

queur a quelque chose de vineux; or on voit les fièvres s’aggraver,

si l’on boit du vin quand la maladie n’est pas encore arrivée à son
^

déclin, époque où les causes sont atténuées et où les canaux se
^

sont ouverts ; c’est alors que le vin qu’on boit passe bien, qu’il

n’aggrave pas les symptômes de la fièvre, qu’il attire la chaleur

vers la peau, qu’il tempère immédiatement les acrimonies, que peu

1 . ARMV; G G m.

2. A.

Ib. / orn. ABC i
'' ni. MV.

3.^ G G' m.

Ib. Sé om. BV. — Ib. Tspo

A
;
Tspd!$ G 2 “ m,

4-5. êvvov om. G
M text.

; G 2 “ ni.

5. M marg.

ib. G 2’* m.

6 . G i“ m.

7. A; G
2“ m.

7-8. C 2“ m.

I . om. B.

1 I - 1 2. G.
12 et 367, 1. Tçtç

om. V. —-12. (5 ex em.; èi.à Godd.
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après il provoque quelques sueurs et pousse aux urines
; l’époque

du déclin est donc celle où il convient de boire du vin ou quel-

4 qu’une des autres boissons vineuses. Mais, comme, d’un autre

coté, l’eau de rayons de miel a une chaleur plus faible que le vin,

qu’elle est douée de propriétés détersives et incisives, et que c’est

là ce qui prépare la solution des fièvres produites par des humeurs en

putréfaction ,
il faut donner également à boire de l’eau de rayons de

5 miel avant le déclin. On boit l’eau miellée immédiatement après

qu’elle a été préparée : on peut quelquefois aussi donner l’oxy-

mel aussitôt après sa préparation
,

quoiqu’il vaille mieux l’admi-

nistrer quand il y a vieilli; car alors ses propriétés se sont unies

intimement. Mais le miel aux roses, le miel' au verjus et la bois-

son aux têtes de pavot ont grand besoin de vieillir; car ces liqueurs

contiennent une partie épaisse de la nature de la lie de vin
,
et une

Quelles

liqueurs on

peut Loire

quand elles

sont nou-

velles
,

et

quelles on

doit Loire

quand elles

ont vieilli.

1. Sè iSpcoras G a'' m.

Ib.' AC.

5 . om. G m.

6 . /] A i'' ni.

8 . pèv (Jrf] G 2® m.

Ib. ex emend.;

Godd.

Ib. ^.

9 . A B AI. — Ib. rj B.

11,$ G; aXXrjXa 2'’ m.

11-12. Sè ôp(pan. oni. A i'

ni. G.

12. nœSvwv ex em.; hmSvcvv AAI;

nœSiœv B G 2“ ni. V;\ A 2^*

m.; G.

1 3 . To<
]

T< G.
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Prcparalion

de l’eau

de rayon»

de miel.

autre qui est utile et bonne à boire : ces deux parties ont besoin de

temps pour se séparer, surtout pour l’eau de rayons de miel
;
car, avant

que cette dernière n’ait avec le temps acquis quelque chose de vineux

au goût et à l’odorat, elle ne semblera diiFérer en rien de l’eau

miellée; si, au contraire, on l’a soumise à l’ébullition et si on l’a

conservée pendant six mois environ
,
elle offre non-seulement les

propriétés que je viens d’énumérer, mais en outre elle a celle de

Ibrtilier à l’instar du vin
,
sans affecter la tête. 11 faut donc boire 7

l’eau de rayons de miel quand elle a vieilli, et la préparer de la

manière suivante : on prend des rayons remplis de miel de couleur

blanche et qui laissent apercevoir le miel en transparence, on les

exprime avec les mains
,

et on y mêle quatre mesures de bonne

eau de source si le miel est un peu épais, trois et demie s’il est de

consistance moyenne, et trois s’il est plutôt ténu et liquide; on ex-

prime fortement avec les mains le résidu terreux de la cire d’où

le miel est sorti
, on casse ce résidu en petits morceaux qu’on laisse

1. Sianp. BM V. /; 2® m.— ."^ ex em.
;

1-2. C ® m. »€(!1 .

2. . . . .. C. . êiavyrj C. — Ib. <5 om. ACM.
3 .-^-^ 2®m. 9· «0/ C 2® m.
4. as] ovs \

.

Ib. C.

f-7.. . .co(5eom. C i* m.; 10. ABC ni. MV.
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tomber dans l’eau ·, ensuite on recueille le liquide et on y dissout tout

le miel
;
puis on verse cette liqueur dans un pot neuf où l’on a préci-

lablement fait bouillir doucement de l’eau, afin de lui ôter ce qu’il

a de terreux; on fait bouillir l’eau de rayons de miel en chauffant

avec des charbons ou à l’aide d’une flamme peu intense produite

par du bois qui ne donne pas de fumée; on ôte constamment les

impuretés que le liquide crache pour ainsi dire pendant l’ébullition,

8 Après la première ébullition , on enlève tout ce qu’il y a de terreux

,

ainsi que l’écume
,
bien entendu

;
on ôte le pot du feu

,
puis on le

laisse refroidir complètement, et on enlève ce qui surnage après le

refroidissement (car, vers ce temps, il surnage quelque chose à la

surface); ensuite on chauffe de nouveau le vase, et, après l’ébulli-

tion on le met de côté, sans oublier d’enlever auparavant, encore

une fois, ce qui se porte à la surface après le refroidissement; en-

fin
, après avoir soumis le liquide pour la troisième fois à l’ébulli-

tion
,
au refroidissement, et après en avoir enlevé de nouveau ies

1-3. 3- lires . . . om. B.

2. A i® in.

Ib. Q-pé-^iv G G ni.

3. êiakvaavTSs G 2 ® m.

3-4.^ ex emend.;^-
Xonres Godd.; Aët.

5. ] G; 2
'^ m.

6. B. — 8. TOI' om. B.

Ib.?' G.

lO.] G 2 " m.

12 . C. — Ib. 4 / B.

13.^ ABMV.

I.
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prolongor

rébullilion.

Deux
inaniores

lie ])réparer

l’eau

lie rayons

(Je miel ;

impuretés, on verse l’eau de rayons de miel préparée dans un

vase de terre cuite (or les vases dits de Philadelphie, de Carve

ou d’Ouiphace conviennent à cet effet), et on le met dans une

chambre où le vin se conserve habituellement sans tourner. 11 est

clair qu’il faut prolonger l’ébullition pendant longtemps; car, si on

Ote le vase du feu quand elle n’a fait que commencer ou quand

elle est peu. avancée, il s’ensuivra que le liquide est incomplè-

tement cuit, et il y reste des impuretés terreuses qui peuvent

se pourrir et gcàter la boisson. Il y a deux manières de préparer

l’eau de rayons de miel; la première consiste à faire bouillir seu-

lement dans l’eau les rayons après en avoir exprimé le miel
, et

c’est de cette manière qu’on fait à la campagne une eau de rayons

de miel très-vineuse, très-épaisse et plus ou moins noire; l’autre

espèce se prépare comme je viens de le décrire, en considérant

qu’on a un plus grand besoin du miel que des rayons pour cette

2. « G; ota G (p);

G (T).

Ib. '^' ex em.; <(5-
Godd.

2 -3. )?!)» ex em.;

G.üilcl.

7. Ih

8. èia^Oéïpai ex em.; èia^Oapv-

vai Godd.

9. ex em.; Godd.

U). · 7 BV.— Ib. !>.

10.- G 1“ m.

1 3 et p. 371, 1 . eivai .... -
om. B.
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boisson; car on lave les rayons dans l’eau sans les faire bouillir,

1 1 tandis qu’on soumet à l’ébullition tout le miel. C’est de cette pré-

paration que nous nous servons toujours
,
car nous rejetons habi-

tuellement l’usage de l’eau toute seule, parce que, dans les maladies

fébriles ,
elle produit des effets mauvais assez nombreux et assez

considérables.

l8. DU MÉDICAMENT AUX TETES DE PAVOT.

(Tiré de Galien.)

1 On jette dans un sextaire d’eau dix têtes de pavot : il faut les faire

macérer d’abord
,
si elles sont plutôt humides et molles

,

pendant un

jour et une nuit; si, au contraire, elles sont plutôt dures et sèches,

pendant un espace de temps qui va au delà d’une journée; cepen-

dant il est préférable de prendre celles qui ne sont pas encore dures
;

il est clair qu’on rejettera aussi celles qui sont tout à fait molles;

2 . ACV.
3. Tr)v yèa'xoi C 2 ® m.

Ib.’ B.

Ch. i 8. Tit. ^lè.^ C i

’' m.

6.( A;;<03.
Ib. om. Gai.

. '^^ ad Eun.;-

§^ ABCV;^^ Gai,;

Aët. — Ib. àv Sè ad

Eun. — Ib. Sé om, C.

g. Tvy’/jxvovaivJj.— Ib. AB
V.— Ib. $<5 Gai.

lO. Sè ? Gai.

Ib. ·^ .
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La cuisson

pst achevée

quand
les pavots

sont

ramollis.

car celles qui sont trop sèches contiennent peu de suc, tandis que

les têtes de pavot trop humides en contiennent beaucoup, il est

vrai
,
mais ce suc est encore mal élaboré

,
aqueux et faible : voilà

pourquoi on doit aussi éviter de se servir de celles qui viennent

d’un pays humide ou marécageux. Ce que j’ai dit du nombre pro- 2

portionnel de têtes de pavot, eu égard à la quantité d’eau, doit s’en-

tendre de celles de grandeur moyenne
;
si cependant quelques-unes

dépassent la moyenne, tandis que d’autres restent en deçà et d’autres

encore tiennent le milieu entre les deux extrêmes
,
comme cela ar-

rive habituellement
,
on ajoute le nombre susdit pour chaque sextaire.

Prenez pour terme de la cuisson non pas le moment où il ne reste 3

plus que le tiers
,
le quart ou en général une proportion plus ou moins

grande d’eau, mais celui où les têtes de pavot ont commencé à se

ramollir; car il est évident que nous voulons en exprimer le suc, et

2. ai] OU C m.

4 . AC; Gai.

5 . -^ om. Ras.

Ib. ABCV.
6. To om. Gai.

Ib. Gai.

. ABC.
ib. êè Gai.

8. œs ,^
Gai.

Ib.§7 ex em.;<$ AC
V;’^ B;;^ Gai.

9. ^ eis C 2“ m.

Ib. C; . r)

2^" m.

1 . { om. C V.

10-11. ]$
ad.; ^ Aët.

1 1
.

V.

12. ê* Gai., Ras.



ORIBASE. COLLECT. MÉL). V, i8. 373

4, Sè ' -
TpoVf- ] ^ ?^, ^ Sè^' ’^

^ ^.
5 \(5 ^ ' ^, ois ) Sià( Si- 5

Sovai *^' Sè oiss /? ",
6 Sià às ovas as. -

) Sià é^'aos

7 , Aps Sès $ , 10

DES

BOISSONS.

4 cette opération se fait quand elles sont entièrement ramollies. Je con-

seille de mêler à ce médicament la moitié de sa quantité de miel,

de le faire bouillir sur du feu qui ne fume pas, jusqu’à ce qu’il ait

atteint la consistance du miel d’Attique : mais c’est dans l’eau de

5 pluie qu’il faut le faire bouillir, ou bien dans l’eau de source. On

l’emploie chez les gens qui manquent de sommeil, et auxquels nous

sommes souvent aussi obligés de donner des médicaments faits avec

l’opium; mais ceux qui ont le plus besoin de ce genre de médica-

ments sont les malades qui ont une fluxion ténue descendant de la

tête à la trachée-artère, fluxion qui ne leur permet pas de dormir,

6 par suite de la toux qu’elle occasionne. Pour ces malades, j’ai aussi

7 l’habitude de préparer le médicament avec le vin doux cuit. Dans

ce cas
,
il suffit de cuire le médicament en faisant bouillir les têtes

H convient

d’ajouter

du miel

au diacode.

Cas

dans lesquels

ce

médicament

est utile
;

diversité

du mode
de

préparation

et des

ingrédients

qu’on

y ajoute

,

suivant

les cas.
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de pavot jusqu’à réduction de moitié. Si la fluxion est très -ténue, 8

il vaut mieux encore les faire bouillir dans du vin de Tliéra ou de

Crète
,
qui ont un goût sucré

,

que dans du miel
;
car le miel a des

propriétés atténuantes, et, dans ces cas, il faut l’éviter, parce qu’il

aggrave les catarrhes ténus. Il faut encore mêler à ce médicament, 9

pendant qu’il est en ébullition, de la racine de réglisse, de façon

qu’elle soit cuite avec les autres ingrédients; et, si l’on n’a pas la

racine sous la main, on en met le suc importé de Crète. Si le 10

poumon contient en abondance des humeurs descendues delà tête,

la préparation faite avec du miel devient préférable; car, de même
que le médicament au vin doux cuit vaut mieux pour ceux qui

ont besoin de sommeil, de même celui qu’on fait avec du miel
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11 mérite la préférence pour favoriser l’expectoration. On s’attaquera

donc à ce qui est le plus pressé; et, quand le malade va se cou-

cher pour dormir, on lui donnera, soit le médicament au miel,

soit celui qui n’en contient pas
:
quelquefois aussi on mêlera tous

les deux ensemble
,
en se proposant pour but de faire prédomi-

ner dans le mélange celui des deux dont l’usage est le plus pressé.

12 Que la dose moyenne soit de deux grandes cuillerées; vous l’aug-

menterez ou vous la diminuerez en raison de la complexion du ma-

lade auquel vous donnez le médicament, de son âge, de la saison

de l’année et du pays
;
car, si toutes ces circonstances se rapprochent

plutôt du froid, vous donnerez une très-petite dose, tandis que, si

elles se rapprochent plutôt du chaud, vous donnerez une dose plus

13 forte. Il est clair qu’on donnera aussi une quantité plus ou moins

considérable du médicament, en raison de la quantité et de la qua-

lité de la fluxion; car c’est là une règle commune pour tous les

moyens de traitement.
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19- DE LA BOISSON AUX TETES DE PAVOT.

(Tiré de Philagrius.)

[Du livre Sur les boissons agréables.]

Moi je lie donne pas seulement la boisson faite avec les têtes de

pavot aux gens qui vont se coucher pour dormir, ou qui manquent

de sommeil, ou pour combattre une toux, cas pour lesquels Galien

a bien déterminé le temps de l’administration et la dose du médi-

cament, mais j’en donne également à ceux qui ont une fièvre vio-

lente, qui éprouvent une chaleur insupportable, qui ont de l’ardeur

à l’orifice de l’estomac; je le prescris dans l’érésipèle et en général

dans les maladies chaudes, et, dans ces cas, j’augmente de beau-

coup la dose
, en donnant cinq ou six cuillerées

,
et non pas seulement

une fois, mais deux, trois et plusieurs fois par jour; non-seulement

à 1 acmé des maladies fébriles
,
mais aussi avant cette époque

,
et

èfuand il n’y a pas encore des signes évidents de coction
;

si le ma-
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DES

POISSONS.

lade est abattu par rinsomnie , ou par quelque chaleur âcre ou vive
;

voilà pourquoi ceux qui veulent donner la boisson aux têtes de pavot

avant le point culminant des maladies fébriles ont raison, à mon
avis

,
de verser dedans de l’oxymel

;
car ce liquide atténue la den-

sité de la substance du médicament et lui conserve sa vertu refroi-

2 dissante
, sans porter obstacle à la rapidité de la digestion. Ce n’est

pas seulement dans les fièvres excitées par la putréfaction d’humeurs

épaisses, qu’il faut ajouter de l’oxymel à la boisson susdite, surtout

quand nous la donnons avant l’acmé, mais aussi dans les cas où l’obs-

truction des viscères
,

par exemple du foie, de la rate, du poumon et

des autres organes semblables, est accompagnée de fièvres ardentes;

on donne alors cinq ou six cuillerées pleines
,
sans craindre l’excès du

refroidissement, comme on le craint chez les malades affectés de

toux sans fièvre; car nous réprimons la chaleur contre nature, et
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c’est en vue de ce résultat que nous réglons la quantité du remède

,

qui, dans ce cas, ne s’attaque pas à la chaleur naturelle. Il est clair 3

que, quand on veut administrer ce remède comme moyen héroïque,

il faut que non-seulement la maladie, mais aussi l’accès, soient

arrivés à leur acmé, de sorte que les deux points culminants, celui

de accès partiel et celui de la maladie elle-même, coïncident; or

je me sers de l’expression héroïque, quand les doses sont fortement

augmentées dans le cas où nous espérons résoudre la maladie

par une crise
;
car, avant l’acmé de la maladie

,

quand nous sommes

convaincus que nous ne pouvons pas produire de crise, nous em-

ployons cette boisson pour refroidir, en en prescrivant une dose

modérée. Nous donnerons cette boisson, à l’acmé de la maladie, 4

quelquefois toute seule, d’autres fois avec de l’oxymel, ou bien

nous y ajoutons une quantité modérée de miel au verjus
,

quelque-

fois aussi de miel aux roses
, ou un peu de vin du genre de ceux qui

passent vite, surtout si la boisson a été préparée avec de l’eau; car

c est une propriété inhérente à l’eau de passer lentement. 11 vaut 5

2. Se ABMV. 5. «.$ A.
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^
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encore un peu mieux administrer du vin un peu clair et transparent

que de l’eau, pour y faire bouillir les têtes de pavot; car, ainsi pré-

parée
,
la boisson passe plus vite et a en même temps des propriétés

6 fortifiantes. Mais l’emploi d’un vin semblable agit également assez bien

dans le cas d’un resserrement de la peau plus ou moins prononcé
;

de même le miel au verjus est préférable pour les organismes un

peu lâches
, ou lorsqu’il y a une faiblesse plus ou moins grande de

l’orifice de l’estomac, surtout quand cette partie pèche par défaut

d’appétit; il en est de même pour les gens habitués à boire du vin

d’un goût sucré, ou pour les malades qui ressentent à l’estomac

quelque aiïlux d’humeurs délétères ou bilieuses
;
on pourra aussi

mêler du miel rosat à la boisson pour les individus qui présentent

7 ces conditions. Voilà ce qu’il suffit de considérer préalablement

dans les fièvres; il faut maintenant parler des autres maladies; car

ce n’est pas seulement quand le poumon est échauffé ou affecté de

lîuxion, ou qu’il excite de la toux que cette boisson est utile, mais
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elle l’est également pour les autres viscères
; voilà pourquoi nous

n’en donnons pas seulement aux malades qui souffrent du foie ou

de la rate, mais aussi à ceux qui ont les reins et la vessie affectés,

quand la maladie est chaude. Ainsi elle dompte merveilleusement 8

les stranguries causées par l’âcreté des urines, sm’tout quand on la

donne en grande quantité dans le bain
,
ou avant, lorsqu’on est sur le

point d’y entrer; dans ce cas, nous prescrivons aussi un régime plus

ou moins substantiel et propre à produire de bonnes humeurs. Cette 9

boisson convient encore chez les sujets affectés de maladies des

reins, et dont les flancs et les lombes sont plus ou moins chauds,

ainsi que pour ceux que le diabète ou le choléra ont mis en dan-

ger; mais, dans ces deux derniers cas, il est éminemment utile, si

rien ne s’y oppose
,
de mêler de l’eau très-froide à cette boisson

,

car l’eau froide est le suprême médicament du choléra. Cependant, 10

chez ces malades, il faut fortifier d’abord tout le ventre, à l’aide

d [embrocations faites avec] l’huile de pommes ou de mastic, le suc
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de raisins verts et un peu d’alun scissile, ou avec d’autres ingré-

dients semblables
;
on frottera aussi toute la peau du malade

,

pen-

dant longtemps
,
avec les mains non graissées ou avec des linges

doux, on appliquera des ventouses à la partie inférieure et supé-

rieure du dos et à la poitrine
,
et on donnera ensuite notre boisson

1 1 mêlée à du miel au verjus chaud. Après avoir agi de cette façon

,

si les évacuations restent exagérées, et qu’on soupçonne ou qu’on

craigne une défaillance et des convulsions, on est obligé d’avoir

12 recours à l’eau froide prise en boisson. Si l’on veut décharger la

poitrine et qu’on s’aperçoive que cela est nécessaire à cause de

l’insomnie ou de l’excès de chaleur, il faut administrer, quand

la maladie a besoin d’être amenée à coction, du beurre, de la

résine de térébenthine, et avec cela de l’iris; si, au contraire, la

maladie est chronique, on prescrit du miel et des remèdes sem-

blables, après quoi on donne la boisson quand les malades vont se

2. om. G.

3 .' B.
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coucher; s’il est besoin d’exercer une action incisive et détersive

sur ce que contient le poumon, il faut djpnner non-seulement les

remèdes susdits
,
mais encore un peu de feuilles de pouliot

,

d'hyssope, de capillaire, d’opopanax, le tout cuit dans l’eau, ainsi

qu’un peu d’oxymel
,
soit seul

,
soit avec la décoction des plantes

qui viennent d’être énumérées, puis, au moment où le malade va

se coucher, on y ajoute la boisson aux têtes de pavot; et quelque-

fois, s’il est nécessaire, on l’ajoute aussi pendant le jour ou à

quelque autre époque de la nuit, dans le cas où nous sommes

pressés par quelque fièvre ardente ou par l’insomnie.

Motlc (io pré-

paration

(le la boisson

20 . DE LA BOISSON AÜX COINGS ET DE CELLE AUX CORNODILLES.

[Du même livre.]

La boisson aux coings se fait de la manière suivante : après avoir 1

enlevé l’écorce et la partie centrale de ces fruits
, on les fait bouillir

1 . A. -^ Codd. — Ib. tî om. V.

2.' ex em.;- AB 6. AC.

V
; /^ CM text.; '/^ C 7. A. 1“ m.BC 2“ m. V.

2® m. Al marg. Ch. 20. Tit. C 2® m.
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DES

Boissons.

avec de la bonne eau de source, jusqu’à ce qu’un tiers en soit éva-

poré, et on verse avec soin les deux tiers qui restent dans les vases

de terre cuite dont j’ai parlé plus haut (p. Syo) , pour les mettre en

réserve dans une pièce convenable
,
car cette boisson devient vineuse

2 et âpre. Son usage est favorable aux gens alTectés du céliaque, et

elle fortifie quelquefois l’orifice de l’estomac, quand il est affaibli,

ainsi que le foie, dans les circonstances où ces parties sont plus bu-

3 mides que dans l’état habituel. Quand l’ébullition est presque ache-

vée, on ajoute quelquefois aussi à cette boisson du bon miel, ingré-

dient qu’on ne mêle pas aux diverses préparations seulement pour

l’agrément du goût, mais aussi pour les empêcher de se décompo-

ser
;
car le liquide dans lequel on aura mis du miel ne se gâtera pas

4 facilement. Il est clair qu’une telle boisson conviendra aux maladies

qui réclament une action à la fois détersive et astringente, comme

celles qui tiennent à l’ulcération des parties internes
,
telles que les

5 intestins, l’orifice de l’estomac, l’œsophage. On fait encore avec

ans coings;

- son lisage
;

- aprè»

la coisson

on peut

V aj O 11 lcr

(lu miel.

Cas

dans Icscjiicis

elle convient.

i)« la lioisson
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certains autres ingrédients

,
mais surtout avec les fruits appelés cor-

iiomlles, une boisson semblable à la boisson aux coings, dont il vient

d’être question, ayant la même composition qu’elle et se prêtant

aux mêmes usages.

21 . DU MIEL AU VERJUS.

[Du même livre.]

On prend des raisins verts quand ils vont commencer à mûrir, 1

époque à laquelle ils consei’vent encore au suprême degré leurs

propriétés acides, sans avoir perdu leur astringence; on les place

ensuite, pendant trois ou quatre jours, dans une pièce d’une tem-

pérature moyenne, surtout si l’air extérieur est un peu humide
;

puis
, après les avoir mis de côté

,
il faut les exprimer et recueillir

le liquide dans un vase en verre, puis ajouter une partie de bon

miel écumé à trois parties du liquide, et cbaulfer le tout au soleil
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pendant plusieurs jours, jusqu’à ce que le suc des raisins verts ait

cessé de fermenter (mais il faut beaucoup de temps pour cela);

ensuite on le met dans une pièce d’un étage supérieur, et on con-

2 serve la boisson exempte de corruption. En composant ce médica-

ment dans ces proportions-là, je l’emploie dans les maladies dont

je viens de parler (cb. 19 ) ,
ainsi que chez ceux qui ont vers les intes-

tins des flux ténus et de longue durée, lesquels, par l’eflet d’une dis-

proportion cbaude des éléments, produisent continuellement des éva-

3 cuations. Aux individus chez lesquels l’orifice de l’estomac, à cause

d’une disposition à la fois cbaude et humide, n’excite pas l’appétit,

je l’administre également, après avoir toutefois, à l’aide de certains

autres moyens , balayé les liquides malfaisants qui sont poussés vers

4 l’orifice de l’estomac et qui y causent le défaut d’appétit. Je donne

1
.
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]^-^ Aët.
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dans celte

alTeclion
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aussi celte boisson sans opérer de détersion préalable, si riiumeur

n’a pas été absorbée; car le miel au verjus agit bien pour faire ces-

ser le défaut d’appétit, surtout si on le boit sans trop le couper. Il T.

agit encore assez bien chez les malades en proie à des défaillances

qui tiennent à la raréfaction du corps
,
produite par un écoulement

d’humeurs ténues, et surtout dans les fièvres dans lesquelles un

abattement soudain et très-prononcé
,
qui a lieu sans évacuation

palpable, révèle la nature de la maladie. Le principal moyen de C

traitement, dans cet état, est un vin qui passe bien et qui, en même
temps, a une certaine astringence; si on n’en a pas de semblable,

on peut mêler à notre boisson du vin de couleur jaune et d’une

consistance ténue, et la donner avec du pain, en la coupant, en

été , avec de l’eau froide
,

pourvu qu’il n’existe pas d’inflammation

d’une partie importante; tandis qu’en hiver, il est indispensable de

la couper avec de l’eau chaude, et même, quand les défaillances dont

j’ai parlé sont très-fortes, il faut, en tout temps, la couper avec de

] . oL] C 2® m.; om. i® m. lO. V.

Ih. om. C. — Ib.:· A; ii. -^]- C ;^ C \ âv V; âv B. s’' m. — Ib. B text. ;— Ib. ô om. BCMV. G 1*^ m.
5 . V. — q. i2. Sé om. BV.

conj.·, (’odd. i 3 . ex em.; Codd.
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7 l’eau chaude. Dans les défaillances très-rapides, il importe quel-

quefois que les aliments se distribuent très - promptement ;
car le

remède qui convient aux malades chez qui s’opère une telle évapo-

ration doit en même temps accélérer la distribution des molécules

et produire sûrement leur rétention
; or on considérera, avec raison,

comme telles les boissons qui ont à la fois des propriétés chaudes

et astringentes, parce que la chaleur dont elles sont douées leur

donne la faculté d’arriver vite au but, et leur astringence celle de

8 demeurer en place [quand elles sont arrivées]. Il suit donc de ce rai-

sonnement que le miel de verjus convient [dans les cas qui exigent

de telles substances]
;
car le miel qu’il contient, et son acidité lui

impriment un mouvement rapide, tandis que son astringence, qui,

par nature, arrive lentement, le fait demeurer en place [quand

9 il est parvenu au but]. Toutefois il sera meilleur d’ajouter du vin

dans le miel au verjus, afin d’alTaiblir ses propriétés acides, qui

exercent une action atténuante sur les humeurs
;
pour cette même

raison, il est préférable de choisir du vin paillet d’un goût légère-

Le miel

au verjus

agit surtout

par sa clialeur

et son

astringence.

L’addition

de vin

convient

pour alTaiLlir

son acidité.

4-5. 3-epfjtilir om. A

î“ m.

5. C *,^ 2
“

m.; al:! iK-/\v 3® in.

Ib. éoiüTWv A; ctDTV B; V.

6. A.

8 . ABC “ m. MV.
. 'vspoa'ka^ôv ex em.;

Codd.

Ib. ex em.; Codd.



Df.S

roissoNS.

388

1

Le diacode

,

le miel
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aux roses
,
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dans

les maladies

et les

intempéries

chaudes.
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ment sucré et qui ne soit pas trop ténu. On s’apercevra donc que K»

les deux boissons, celle aux têtes de pavot et le miel au verjus,

conviennent dans les maladies chaudes et les intempéries chaudes

des éléments : il en est encore de même pour le miel aux roses,

qui cependant a des propriétés tempérantes plus prononcées que le

miel au verjus, et qui, pour cette raison même, est éminemment

utile aux malades en proie à l’ardeur causée par des humeurs

mordicantes et chaudes
,

qu’elles produisent cette ardeur par une

fièvre très-aiguë ou de toute autre façon, pourvu qu’il n’y ait pas

de relâchement fâcheux du ventre; car, dans ce cas, la première

des boissons mentionnées convient mieux. Il faut que la cause [ma- 1

térielle] des fièvres soit déjà en voie de parvenir à coction, pour

qu’on puisse donner ensuite l’une et l’autre.

2 2. DU MIEL AUX ROSES.

[Du même livre.]

Le miel aux roses se fait avec trois parties de suc de roses passé 1

1-2. . .^·/ om. A. i® m. 6.^ G 2® m. — Ib. xpr]-

1. Eti CV; AB. B text. — Ib. om. C.

3 . $ . . . .poê, om. C. 7." B. — 9. A.

3 -4 . BV;- Ch. 22 ; 1 . 10. om. C 2® m.

C 2® m. [b. §·' BV
;^

‘ 5 -6 .^ Ai® m. ^ pêv Aêt.
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au tamis et une partie de miel
;
on le laisse fermenter au soleil de

2 la même manière que le miel au verjus. Cette boisson est doucement

astringente; elle refroidit, a quelque chose de détersif, et est douée

d’une certaine âcreté
;
pour cette raison

, c’est aussi un bon moyen de

traitement pour la bouche
,

quand cette partie devient le siège d’une

inflammation chaude par l’afflux d’humeurs de même qualité
;
car

le miel aux roses réprime doucement ce qui afflue
,
refroidit modé-

rément ce qui est en ébullition
,
et peut aussi amortir une partie de

l’âcreté
,
mode d’action semblable à celle de la boisson aux têtes de

3 pavot. Le miel aux roses agit donc aussi de la même façon sur les

organes profonds; il enlève en lavant, grâce à sa vertu détersive,

les humeurs mordicantes, il procure un refroidissement aux parties

incommodées par la chaleur et la qualité mordicante des humeurs

,

et il soutient les forces naturelles par son astringence : aussi don-

nons-nous cette boisson mêlée à l’eau, et aux malades aifectés de

fièvre, et à certains autres, quand l’accès aussi bien que la maladie

) . - Q- Ib. ex em.
;
-' Aët. C (); A

2 . Sia -^^ Svvarai Aët. CMV. — Ib.' ex em.; 4*^
Ib. Aët. marg.;^ C ();
3. ^poval^Spt Aët. GMV.
4 . SSyvv V. — Ib. Sià- 6. <5] C ().

porfr Aët.; Sid ’. Codd. i i. Sia om. ABC i** m. AI V.

5.]^ Aët. Ib. iVBC i* m. V.
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;
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;

- sou mode
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sui-

tes organes
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;
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elle-même sont déjà arrivés à leur acmé, A ceux qui n’ont point de 4

surabondance d’humeurs, il faut donner le miel aux roses ,
sans pro-

voquer aucune évacuation
;
mais à ceux dont le mai est accompagné

d’humeurs brûlantes, il ne faut le donner qu’après les avoir fait

vomir, ou après que les superfluités qui les incommodaient ont

passé parle bas. On doit quelquefois aussi administrer cette boisson 5

d’une manière persistante chez les malades qui éprouvent des ar-

deurs
, lorsqu’il tombe une humeur délétère des parties supérieures

sur l’orifice de l’estomac; car, dans les maladies fébriles, une seule
.

dose abondante, administrée en temps opportun, suffira pour ré-

soudre la maladie soit par des sueurs, soit par un flux de ventre,

soit par des vomissements, symptômes qui suivent habituellement

20, DE L’EAU DE CELERI,

[Du même livre,]

La décoction de céleri triomphe des flatuosités crues et mal digé- 1

4 . ex em,; Codcl,

5, -wep] C 2^' m.; om, V,

o-G. ex em.;-
Codcl.

. $ Aët.

Ç). · · . .'\ /
Aët.

(in. 28
;

1. 1 1 .
(5’ er V .

' ! t
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2 rées , et évacue la surabondance des humeurs par burine. Il faut la

donner à ceux qui ont la fièvre, surtout quand cette fièvre est du

genre des aiguës, et que la solution ne s’opère pas par des crises

3 soudaines, mais par le procédé appelé coction lente. Le meilleur

moyen de préparer cette boisson, c’est de soumettre les racines à

une ébullition modérée
, de façon qu elle ne devienne pas plus

forte qu’il ne le faut, et de ne pas donner beau de céleri avant la

désagrégation des humeurs qui allumaient la fièvre.

2 4. DE L’OXYMEL.

(Tiré de Galien.)

1 Tandis que les propriétés de beau miellée répondent, comme je

bai déjà dit, à tous les besoins dans les maladies aiguës, et qu’elles

ne leur sont contraires que dans un seul cas , celui où , s’étant

échauffée outre mesure, elle se change en bile, l’addition de vi-

5 . del. 2® m.

6. ^ MV.
7. - C i* m.

8 . BM V

.

Gh. 24; 1. 9 . ^^ , -

ex em.; . eip. ACV; . <^.

B
;
êvv. Gai., Ras.

ib. TaaXXaGal.

l O. ^ G 1® in.

10 - 11 . Gai.
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Cornm. in

Vict. rat.

§27;p.683-

84.

de l’eau

de céleri
;

- mode
do

préparation

et d’adminis-

tration -

L’addition

de vinaigre

à l’eau miellée

en lait

une

excollculc
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naigre, en empêchant ce changement, en fait un médicament ex-

cellent. 11 faut mêler à l’eau miellée le vinaigre en assez grande 2

quantité pour corriger ce qu’elle a de bilieux; car [ainsi pré-

paré] l’oxymel chassera la soif et évacuera rapidement les crachats

qui ne sont pas tout à fait épais et visqueux. Le résultat de ces 3

deux actions de l’oxymel est l’humectation de la bouche et du pha-

rynx; et, par cette même propriété humectante, il est éminemment

utile à la rate et au foie, parce qu’il nettoie sans faire du mal. L’oxy- 4

mel est encore d’un usage très-étendu et d’une utilité très-considé-

rable dans les maladies du poumon et de la poitrine, à cause du

mélange bien proportionné de l’eau, du vinaigre et du miel; car

l’oxymel ainsi préparé, en exerçant une action incisive sur les gaz

épais et flatulents qui se trouvent dans l’hypocondre, en chassant

1 . Gai.

2. ABV; C. —
Ib. Gai. — Ib. om, C.

3· To ] facultas inhilem

convertendi Ras.

ib. om. ABCV.
4. Sià ' Gai.

5 . C “ ; Gai.

et Ras.

Ib. èé om. ABCV.

Ib. ]? Gai.

6 . ].. ..] oris et faucium

humectatio Ras.

Ib. ABCV.
8. Gai., Ras.

Ib. IIoXArfr Gai.

9. Gai.

10-11. êè ABCV; ilèa-

ros C 2® m.

1 1 . secat Ras.
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par le bas les flatuosités et en nettoyant tous les conduits, fraye

5 aux superfluités séreuses et bilieuses la route des urines. Tandis donc

que l’oxymel modérément coupé est à l’abri de tous les inconvénients

que produisent l’eau miellée, et de ceux que causent le vin et l’eau ,

il n’y a qu’une circonstance où il nuit quelquefois en raclant-
testin

;
or il produit cet effet chez les gens qui ont les intestins na-

6 turellement faibles et prédisposés à être malades. Le miel donc

a des propriétés chaudes et il se change aisément en bile dans les

organismes chauds
;
aussi c’est un mets qui convient aux natures

plus ou moins pituiteuses, à la vieillesse, ainsi que dans les mala-

dies froides; mais l’oxymel est éminemment utile à tout âge et à

toute constitution pour raffermir la santé
,

parce qu’il désobstrue

tous les canaux étroits
,
de façon que nulle part des humeurs épaisses

ou glutineuses n’y sont retenues
;
c’est justement pour cette raison

2 .? Gai.

4 . AC i® m.

Ib.] Gai.

ib. ABC 1
® m. V.
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Le miel

est chaud
,

et convient

à ce

qui est froid.

L’oxymel

convient

à tout âge

et à toute

constitution;

comme e'tant
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même que les médicaments appelés hygiéniques par les médecins sont

du genre de ceux qui ont des vertus atténuantes. Si donc vous exa- 7

minez la chose aussi bien par le raisonnement que par l’expérience

,

vous vous apercevrez que l’oxymel est la plus convenable de toutes

les substances qui constituent le régime atténuant, puisqu’il ne con-

tient pas d’humeurs mauvaises
,

qu’il ne nuit pas à l’orifice de l’es-

tomac, et qu’il ne possède aucune autre propriété incommode. Mais
,
8

si c’est du vinaigre scillitique qu’on emploie [pour le préparer], l’oxy-

mel produira l’action incisive la plus forte, non-seulement de tous les

ingrédients du ressort du régime, mais aussi de tous les médica-

ments
; et ceux qui veulent exercer une action incisive et atténuante

très-prononcée sur toutes les superfluités épaisses
,
visqueuses et

pituiteuses qui se forment peu à peu dans leur corps, doivent se

servir du vin et du vinaigre scillitique; en effet, j’ai connu un grand

nombre de gens qui ont été exempts de maladies jusqu’à leur mort.

1
.

toi] ’ '< Gai.

2.^^ 3.
Gai.

3. C.

ïb. Sicx.iTCtv'^ eu quee nd

anctum attenuantem faciunt Ras.

4 . ] B inlei’l.
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J b. B V Ras.
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C
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.] quod contineat
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11. rtp Tris B.
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p. 371-73.
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9 en prenant du vinaigre et du vin scillitique. On doit préparer l’oxy-

mel de la manière suivante ; on écume sur des charbons du miel

de qualité supérieure, on y met du vinaigre autant qu’il en faut

pour que le mélange ne se montre ni trop acide ni trop sucré au

goût, et on le fait bouillir de nouveau sur des charbons, de façon

que les propriétés des ingrédients s’unissent intimement, et que la

crudité du vinaigre ne se trahisse pas au goût; ensuite on met le

mélange en réserve dans un endroit quelconque, et, lorsqu’on veut

s’en servir, on y verse de l’eau, en le coupant dans la même pro-

10 portion que le vin. Il vaut mieux déterminer la proportion des

ingrédients par les sensations de ceux auxquels l’oxymel est des-

tiné, que par les nôtres
,
et admettre que l’oxymel le plus agréable

au goût est celui qui s’adapte le mieux à la na-ture de l’individu

,

et que par conséquent il lui sera utile, tandis que l’oxymel très-

Divers mode.s

de

préparation

de l’oxymoJ

.

1. èè Gai. — Ib.^
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2. Gai.
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2
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désagréable au goût lui sera très-contraire. La première préparation 1

1

de l’oxymel, pour convenir autant que possible à la plupart des

gens
, doit se faire ainsi : on mêle à une partie de vinaigre le double

de miel écumé. Si on veut y mettre l’eau dès le commencement, on 12
*'

s’y prend de cette façon : mêler à l’oxymel le quadruple d’eau de

qualité supérieure, ensuite faire bouillir le tout modérément aussi

longtemps qu’il monte de l’écume à la surface. Le mauvais miel rejette 1

3

·

beaucoup d’écume; on doit donc prolonger son ébullition pendant

plus longtemps; le meilleur miel, au contraire, en rejette très-peu,

et pendant un très-court espace de temps ; c’est pourquoi il n’a pas

besoin d’une ébullition aussi prolongée : or l’ébullition la plus prolon-

gée réduit à un quart le liquide primitif. On prépare aussi l’oxymel 14i

en mêlant de suite ensemble les trois ingrédients; on mettra une

1.^' Ga). — Ib. Aùrrjv

Sè Tr)v'- Gai.

2. V; AB interi.

G
; B text. — Ib. ê Gai.

4. |} om. Gai.

5 . ' '

Gai.
, Ras.

5 -6 . AC.
6.) ex em.;/ Cocld.

et Gai.
, ainsi que p. 697, 1 . 2. ·— Ib.

$ Gai, — Ib. 0 om. B. — ib.

Gai., ad Ean.^ Ras.

7. Gai.

8. v '\}/$ '^
Gai.

9. Sè A; C.

10. Gai. — Ib. Gai.

11. '' ABC 1“ m. V,

Ras. — Ib. Gai.

1 2.^ Gai. — ib. 1 Gai,
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partie de vinaigre, deux de miel et quatre d’eau, et on les réduira,

15 par l’ébullition, au tiers ou au quart, en ôtant l’écume. Si on veut

faire de l’oxymel plus fort, on y mettra autant de vinaigre que de

miel.

25. PRÉPARATION DU VINAIGRE SGILLITIQUE ET DE [qüELQUES] VINS.

(Tiré de Dioscoride.

)

1 Le vinaigre scillitique se fait de la manière suivante : on coupe

par morceaux une mine de scille blanche mondée, on la jette dans

six sextaires de bon vinaigre, on ferme soigneusement le vase avec

un couvercle, et on l’abandonne à lui-même pendant six mois; en-

suite on ôte la scille, on l’exprime et on la jette; on met le vinaigre

2 dans un pot

,

après l’avoir passé au tamis. On le donne journel-

lement à boire à jeun, d’abord en petite quantité, mais ensuite on

augmente peu à peu la dose, jusqu’à un cyathe
:
quelques-uns

1 .
'., '(5. èè Gai.

3-4. ? G 2 “ m.;

TOC.^ ad Eiin.; om. ABCV.
Ch. 2 5. A la place de ce chapitre,

B a :/ ^^
, / -' -^.

6 . '] ' C 2^ m.

. AC ** m.

8. vas '|] 5? I' Diosc.
; . '

Paul.; Aët., Act., Col., Pali.; '
Geopon.; Nie. Myr.

ç).? AC 1
“ m.

Mat, med. V,
a5,

Mode de pré-

paration

du vinaigre

scillitique ;

- son

mode d’admi-

nistration .
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Préparation

du vin

sriHilifjno

.

Cas

dans lesquels

il nuit.

Du melitite
;

cas

dans lesquels

il convient ;

- mode
de

préparation

.

donnent deux cyathes
,
et plus encore. Le vin scillitique se fait de 3

la manière suivante
;
on prend trois mines de scille mondée et cou-

pée par morceaux, on la met dans un métrète italien de bon vin

doux
;
on met le couvercle dessus

,
et on abandonne le mélange à

lui-même pendant six mois
;
ensuite on passe au tamis

,
on transvase

et on met le liquide de côté. Le vin scillitique devenu vieux est le 4

meilleur, il faut éviter de s’en servir en cas de fièvre ou d’ulcéra- 5

tion des parties internes. On donne le vin appelé mélitite dans les 6

fièvres de longue durée, parce qu’il relâche légèrement le ventre et

qu’il pousse aux urines. Il convient encore aux goutteux, ainsi qu’à 7

ceux qui ont la tête faible. On le prépare en jetant un eboée de miel 8

et un cyathe de sel dans cinq clioées de vin nouveau âpre. Il faut le 9

préparer dans un grand pot, afin qu’il ait de l’espace pour fermenter,

et y saupoudrer peu à peu la quantité susdite de sel, aussi long-

4 . G 2“ ni.

Ib . Hai

C 2^* m.
;
om. Ras.

5 . A\.

7. fxeXm?? AC 1" m. V Ras.

Ib. om. Ras.

9 . om. Ras.

fb. om. C.

Ib. C 2“ m.

1 0, A V P.

Ib. AC i® m.

)2 et p. 3g9, 1. --
C 2“ m.

,
Ras.

;
'-' Diosc.
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temps qu’il est en fermentation; quand la fermentation est finie,

on le transvase dans un autre pot de terre cuite.

10 Préparation du vin miellé.] Le meilleur vin miellé est celui qu’on

prépare avec du vin vieux âpre et du bon miel; car il cause moins

1 1 de flatulence que les autres. On le prépare ordinairement en mê-

12 lant une mesure de miel à deux mesures de vin. D’autres, afin de

pouvoir se servir plus tôt de cette boisson, font bouillir ensemble le

13 miel avec le vin, et le mettent ensuite dans un pot. Quelques-uns

mêlent, par économie, six sextaires de vin doux en fermentation à

un sextaire de miel, et mettent le liquide dans un pot quand la

14 fermentation est finie. Cette liqueur conserve son goût sucré.

1 5 Du vin aux coings.
]
Le vin aux coings

,
que quelques-uns appellent

vin aux pommes, se fait de la manière suivante ; on ôte les pépins

des coings, on les coupe comme des navets, et on en fait tremper

douze mines pendant trente jours dans un métrète de vin doux
;

1 . C 2*^ m.

2. om. AC m. V.

5 .
' AC V; P.

8. om. AC L m. V.

9. [ P.'; a

Diosc. — 10. Sé om. \C
1
“ m. V.

11. 0< A C V.

I 3 . ês V.

i4. 3 êuo A 1
“ m.

DES

noissoNs.

Mat. med. V,

16.

5

0

n. V, 28.

Divers inorles

de

préparation

ilu vin mielié;

- du vin

aux coings;
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- du miel

aux coings;

- leurs

propriétés.

Préparation

et propriétés

de

i’hydromélon.

Autre mode
de

préparation.

puis on filtre le liquide et on le met de côté. On prépare encore le 16

miel aux pommes, que quelques-uns appellent miel aux coings, en

jetant dans du miel, et en si grande quantité qu’ils y soient en-

tassés, des coings dont on a ôté les pépins. Cette boisson devient 17

douce après un an, et ressemble alors au vin miellé. Le vin aux 18

coings et le miel aux coings ont des propriétés astringentes, sont fa-

vorables à l’orifice de l’estomac, et conviennent contre les dyssen*

teries, ainsi qu’aux sujets affectés de maladie du foie ou des reins,

et à ceux qui urinent difficilement. 1

Préparation de lliydromélon.] L’hydromélon se prépare en mêlant 19

quatre sextaires de suc de coings à huit sextaires de miel et douze

sextaires d’eau, qu’on expose au soleil vers la canicule. Ses pro- 20

priétés sont encore les mêmes que celles des boissons précédentes.

Autre manière défaire de lliydroméloné] Coupez par petits morceaux, 2

1

avec un roseau, trente-deux coings de qualité supérieure dont on

1· Kct/ / Diosc
; - êvos 'îspàs êvo$-

V ; AC. - ilSaros Diosc.

aovv\'vviosc. 9 · e Diosc.; om. Godd.

3. C 2 “ m. Diosc. 9"io·^ om. Y.

8.]' Diosc. 10 et p. /joi, 2.^ . . ..
8-9. . . . .^^] om. V.
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a ôté les pépins; jetez-les dans huit sextaires du meilleur miel; aban-

donnez le mélange à lui-même pendant huit mois, mêlez-y douze

sextaires de vieille eau de pluie, et exposez le tout au soleil pendant

les chaleurs voisines de la canicule, en évitant la pluie et la rosée.

22 Préparation du vin de grenades.
]
Le vin de grenades se prépare de

la manière suivante : on prend des grenades mûres sans pépins, on

exprime le suc des grains
,
et on le met de côté après l’avoir réduit

23 au tiers par l’éhullition. Il agit contre les fluxions internes et contre

24 les fièvres qui tiennent au flux. 11 est favorable à l’orifice de l’esto-

mac et resserre le ventre.

25 Préparation da vin aux roses.
]
Le vin aux roses se fait de la ma-

nière suivante : on lie une mine de roses de l’année sèches et pilées

dans un linge, on le met dans vingt sextaires de vin doux et on presse

le sachet; trois mois plus tard, on filtre, on transvase et on mel en

26 réserve. Ce vin convient à ceux qui n’ont pas de fièvre, pour favoriser

la digestion de l’estomac et pour apaiser ses douleurs ,
si on le prend

\

î’répai'ii tioii

et propriclcs

du vin

de grenade.s
;

- du vin

aux roses
;

1 . 1$ rj'
'

Geop. et Ras.; om, Codd.

2. A m.

Ib.' Y,

4 - 5 . ' AC m, V.

5. /. AC i^iii.V.— il). 3.
6. ras AC.

9. Tit.^ AC.

Ib. AC;: V; .
Geop.; om. Diosc.

1 1.§ om. C m.

12. o(9ACV.— Ib. Diosc.;

om. ACV. — Ib. etp. 4o2, 1.

.

.

. .' om. AC 1” m. V, Ras.
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,
- 20

10 )
y

$. Sè ? . 30.] Ô Sè?^?- 31

après le repas; il est également utile contre les selles liquides et

contre la dyssenterie.

Préparation du miel aux roses.
]
On prépare encore la boisson 27

appelée miel aux roses, en mêlant ensemble du suc de roses et du

miel.

Préparation du vin aux haies de mjrie.] Le vin aux baies de myrte 28

se fait de la manière suivante : on prend des baies de myrte noires

qui commencent déjà à se gâter; on les sèche d’abord au soleil, et,

après les avoir séchées, on en pile une chénice qu’on mêle à trois

cotyles d’eau et à la même quantité de vin âpre; ensuite on exprime

et on met en réserve. Ce vin est fortement astringent et très-favo* 29

rable à l’orifice de l’estomac; il convient contre les fluxions qui

se font vers cet orifice, ainsi que vers l’estomac lui-même, contre

les ulcérations intérieures et contre le flux. Il noircit aussi les che- 30

veux.

Préparation du vin de raisins verts.] On prépare la boisson appelée 31

1. C 2“ m.; om. A 8. TSctkaiov Diosc.

cv. 9. èé om. AC V.

Ib. om. AC i'' m. V. 10. êvTÔs] To7$ A 1“ m.; om.

4. om. V 1^ m. Diosc.

6.'^ C 2® m.; Tffpo- 1 1. fluxum muliebrem Ras.

^^:§ AC. 12. Tit. Diosc.; (^-
7. V. Codd.
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vin aux raisins verts, en faisant sécher au soleil, pendant trois ou

quatre jours, du raisin qui n’est pas encore toiit à fait mûr, mais

•qui est encore à l’état vert, jusqu’à ce que les grains se soient ri-

32 dés. Après avoir exprimé le vin, on l’expose au soleil dans des

vases de terre cuite; il a des propriétés astringentes et est favo-

33 rable à l’orifice de l’estomac. On prétend aussi qu’il est utile contre

34 les constitutions pestilentielles. Il lui faut plusieurs années pour

devenir bon à boire.

35 Préparation du vin au goudron.] On prépare le vin au goudron

36 avec du goudron et du vin doux. Il faut d’abord laver fortement le

goudron avec de l’eau de mer ou de l’eau salée, jusqu’à ce qu’il

devienne blanc et que l’eau de mer en découle pure ;
ensuite on le

lave avec de l’eau douce
,
on mêle une once de goudron à huit

choées de vin, et on abandonne le mélange à lui-même; quand il

37 a fermenté et qu’il s’est clarifié, on le transvase. Ce vin réchauffe

1. ''^ AC i“ m.; in C V. — 9. A 1“ m. — Ib.

cratibus disposita arescat ad solem V.

Ras. 10-11. 7. To7? AC 1“ ni. V.

6, ^^ Sè 5 AV. 1 1. f C 2“ m.

7. Tit. </ /5 Ib. ' AC 1" ni.;-
Di ose.; A , a Diosc.

26.

DKS

noissoNs.

5

Mat. med.

/, 8 .

0

de raisins

verts
;

- du vin

au goudron ;
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et favorise la digestion; il est détersif, expectorant, et convient

contre les douleurs de la poitrine, de l’estomac, du foie, de la rate

et de la matrice non accompagnées de fièvre, ainsi que contre les

fluxions de longue durée et les ulcérations des organes profondé-

ment situés. Il agit au«si contre la toux, la lenteur de la digestion, 38

les accumulations de gaz et l’asthme.

Préparation du vin d’ahsinthe.
]
Le vin d’absinthe se prépare de la 39

manière suivante : on mêle
,
dans un vase de terre cuite

, une livre

d’ahsinthe du Pont à quarante-huit sextaires italiques [de vin doux]

,

on les réduit, par l’ébullition, au tiers; ensuite on verse dessus six

sextaires de vin doux et une demi-livre d’absinthe, on les mêle avec

soin, on les transvase et on les met de côté. Ce vin est favorable à 40

l’orifice de festomac et pousse aux urines
;

il convient aux malades

affectés de maladies du foie ou des reins, ainsi que contre la jau-

nisse, la lenteur de la digestion, le défaut d’appétit, la tension pro-

1 . A;$ Y. 5-6. toTs xcù -' -

1-

2 . $ Diosc.. A 1® m. . A ® m.

2. A C ® m. V. Ib. A.

2

-

3 . êè AC “· Ib.^ AC i" m. Y.

m. Y. — 5. Tit. \[/ CY. 8. ' Y.
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longée des hypocondres, les accumulations de gaz, les vers ronds

et la rétention des règles.

41 Préparation du vin ci Vellébore.] Le vin à l’ellébore se prépare de

la manière suivante : on fait tremper ensemble, pendant quinze

jours, douze onces d’ellébore noir, quatre onces cVaphronitron et

douze cotyles de vin doux; on décante et on s’en sert six mois plus

[2-43 tard. Ce vin provoque aussi l’avortement. Donnez-en un cyathe.

44 Préparation du vin à la scammonée.] On jette, contenue dans un

linge, dans un choée de vin doux
,
où on la laisse trentejours, quinze

onces de racine de scammonée pulvérisée, racine qu’on récolte au

45 temps de la moisson. Ce vin purge la bile et la pituite par les selles.

46 Prépaixition du vin au thym.] Mettez, dans soixante-douze livres

de vin doux, cent drachmes de thym pilé, criblé et lié dans un

47 linge. Ce vin convient contre la mauvaise digestion ,
le délaut d’ap-

pétit, la torpeur des nerfs, les douleurs des hypocondres, les fris-

1-2. L·

3

.

Tit.nepi// V.

4. .... è' Diosc.

5.^ A.

7 .
^ A; .4 ' Diosc.

8 . èv om. AC 1
® m. V.

Ib. ’ C a® m.

Ib. V
;
< A

;
^ .

' C 2' m.— 9. Sè V.

1 1, 3^( ex em.;^ A 2“

m. C; Spaypds V
;

A Ras.;

C 2“ m,
,
Diosc.

ib. '. AC 1" ai. V.

12.§ P;§
. 3 C 2" m.; (5/5
Diosc.

;
ruclus dijficultalem Ras.

:?
BOKSSONS.

Mat, meti, V,

82 .

5

11. V, 83.'

0 Ib. V, 59 .

- il U vin

à l’elleliürii
;

- il U vin

U ici

scaniiuonée;

- Ju vin

au tLym.
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sons d’hiver et les animaux vénéneux qui refroidissent et causent

de la putréfaction.

26. VIN DE DIOCLÈS POUR CONSERVER LA SANTE.

Quand on a mis le vin doux dans les cruches
,
jetez dans dix mé- 1

trètes une mine de marrube.

27. DE LA MANIÈRE D’ADMINISTRER LE VIN.

(Tiré d’Hérodote.)

Comme il existe deux manières d’administrer du vin, et que la 1

nécessité exige son emploi, soit pour résoudre une fièvre, soit pour

arrêter la liquéfaction de la composition élémentaire du corps, il

faut savoir que
,
dans le dernier cas

,
on doit donner du vin en tout

état de cause pour restaurer les forces ,
tandis que

,

pour les malades

auxquels on pourrait donner du vin dans le but de guérir la fièvre,

on peut employer ce traitement pour les uns, et le rejeter pour les

autres
; car il n’y a rien qui presse. Les circonstances qui se prêtent 2

Ch. 26; 1 . 4. ] êè V.

Ch. 27; 1. 6. B.

9. V; CM,
10. em, Mallh,

; A B

CMV; évSi^is M marg.
;
vè C

2" m. — Ib./ M marg.; rjêiHaia

M
; V ^iKaia ABC 1“ m. — Ib. et

p. 407, 1. <>1 (5<{ .\.
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à l’usage du vin sont : l’âge viril ou une époque de la vie qui

n’en est pas trop loin
,
le sexe masculin

,
plus que le sexe féminin

,

le printemps et l’été, les natures humides et modérément chaudes,

les fièvres de courte durée et non accompagnées de symptômes

graves; enfin celles dont le déclin est confirmé se prêtent mieux à

l’administration du vin que celles qui ne sont qu’au commencement

3 de cette période. Ce traitement, au contraire, ne convient pas, en

général, aux malades qui ont de la dureté ou de l’inflammation

à la région moyenne du corps, qui sont d’un tempérament sec,

et chez lesquels la perspiration se fait difficilement, ni à ceux

qui ont des fièvres continues ou chez lesquels le système nerveux

4 est alTecté. Il faut donner le vin à jeun, en y ajoutant un cinquième

5 d’eau très-chaude ; et ,
si le vin est très-fort

,
on y met un quart. On

l’alfaiblira encore plus en le filtrant; car, dans ce cas, il se fait

6 beaucoup d’évaporation à ses dépens. On administre la première

dose de vin affaiblie en se guidant d’après l’habitude du malade et

liiuccs

i|ui

favorisent

son emploi;

- contre-

indications.

Comment
il faut régler

le temps

et la dose

dans l’admi-

nistration

du' vin
,

1. etV.

Ib. G; 2
“ m. (p).

2. wpçt MV.
Ib. re S-spiv^ M V

;
om, C.

Ib. M.

Ib. ·7^ ex cm. ;
^ Codd.

3.- ex em.,- Codd.

5-6. M marg.

8. AC 1
“ m· M.

! O. r) M.

12 . ijOovs M. — 11).

em. Matlb.i Codd.
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clicz ceux

qui cil Loivent

liaLl-

tuellcnicnt
;

- clicz ceux

d’après l’eiTet agréable que produit chez lui tel ou tel mélange. Il 7

faut en donner aussi une seconde fois, et même, si on le désire,

une troisième. On peut permettre d’aller jusqu’à six cotyles à ceux 8

qui ont l’habitude de prendre du vin avant le repas, ou qui, du

reste, boivent habituellement beaucoup. Ceux qui vivent à la ma- 9

nière des athlètes ou qui ont l’habitude de ce qu’on appelle apocot-

kihisme (c’est-à-dire de vomir avant dîner)
,
peuvent, s’ils le veulent,

boire d’abord le double de la quantité susdite et vomir ensuite; car,

[de cette manière]
,
le liquide âcre et pituiteux qui se rassemble ha-

bituellement, chez eux, [dans l’estomac,] sera évacué. Il faut per- 10

mettre également, à ceux qui le veulent, de boire au milieu du repas

,

et leur faire prendre ensuite, après le repas, la dose déterminée;

mais, en tout cas, l’administration du vin ne doit pas s’éloigner de

plus de deux heures de la fm du repas
;

si plus tard on a de la soif,

il faut boire de l’eau. A ceux qui ont l’intention de manger quelque 1

1

chose de froid, il faut donner le vin au milieu du repas ou après.

Si nous avons besoin de faire agir le vin sur les surfaces libres 12

2

-

3 . C
;
-

'. 2® m. ;
''.

V; . R.

3-

4.‘ marg.
;

rjy nvv^ C 2
’' m.
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DES

BOISSONS.

du corps
,
et s’il s’agit d’individus qui ne sont pas accoutumés à

boire à jeun, ou bien qui ont des préjugés contre l’habitude de

boire sans manger, on leur donnera quelques morceaux de pain

qu’on aura trempés dans du vin coupé d’eau chaude, et on leur

ordonnera de boire le mélange qui reste
;
car cela fera le même effet

13 que s’ils buvaient à jeun. Il faut s’y prendre de la même manière

chez les vieillards
,
les enfants et la plupart des femmes

;
il en est

de même pour ceux qui boivent habituellement peu, ou auxquels

14 le vin est naturellement nuisible. Quant à ceux qui ne commencent

à prendre du vin qu’à l’occasion de notre traitement, il faudra leur

en donner en petite quantité pendant le repas; on leur donnera,

15 avant et après, l’eau à laquelle ils sont accoutumés. Quand les

choses marchent à souhait, il faut forcer tous ceux à qui on donne

du vin pour guérir quelque fièvre ou quelque maladie ,
de rester en

16 deçà de ce qui leur convient [dans l’état de santé]. Comme, parmi

les malades qui doivent prendre du vin
,
il y a des différences nom-

qui

li’y sont pas

liabitués ;

- clicz ceux

c|ui

n’en prennent

que comme
moyen

(.le

traiteiueut.

Moyenne
de la dose

du vin

1 . A i" m,

1-2.^ AB,

2. A i
”^ m.

3 .
A B.

4 . \.-— Wi.àvakoyhei ABtî.

7, C 2" ni.

ib. B text.; V.

lO. AMV.
12.

Ih.' AB(( 1" m. MV.
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(
1 à 3 colyles

par jour).

Gonimeiil

il faut

concilier l’ad-

ministration

du vin

et l’emploi

du bain.
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breuses, et qu’il est presque impossible de réunir sous un seul

point de vue, il n’est pas facile de déterminer une dose commune

pour tous; cependant il faut bien fixer des limites qui restent en

deçà du trop et du trop peu
:
que les malades ne boivent donc pas

plus de trois et pas moins d’un cotyle de vin; en effet, chez ceux

qui rejettent par le vomissement ce qu’ils ont bu à jeun, il faut

qu’un tiers [du liquide avalé] reste [dans le corps]
;
puis il faut aban-

donner à leur habitude ceux qui ne prennent un bain qu’après être

restés longtemps [dans la première chambre] : il en est de même
pour ceux qui ont l’habitude de prendre du vin immédiatement

avant le bain. Si les malades qu’on traite par le vin veulent boire 17

quelque chose le lendemain
,
on leur ordonnera à tous de boire de

l’eau; et si on ne peut pas obtenir cela, il faut leur permettre

de prendre un peu de vin : on doit aussi diminuer la quantité

des aliments. Ceux qui prennent un bain pour guérir la fièvre 18

1 . pàêtov M marg.
; Swajov

jcl.; om. ABCMV.
4. C.

Ib.^ B; -
V ; ^ C

2* \.

Ib. - ex em.
;
/ Codd.
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Ib. om. BV. — Ib. -
AB. — Ib. C i" m.
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7. B; ^-
C 1° m.

Ib. otvoSoTYjOévTœv ex em.; oivo-3 ACMV; oIvoSot^oti-

BV 2’' m.

8. ê^rjs A.

9. .



OBIBASE. COLLECT. MÉD. V, 27. 4U l'iis

Matlh. 70-71. BOISSONS.

TOUS ^kv (.$ xdptv 'üsvpsiôûv' 7$
37 * tovs Sè'' ^ )

· Sk^ 5 ^ àQpôws
y

/-
19 y ). Sè ' ^)'7 7$
($^ ’ (JvyaCYJÇrJoi xcù 5

20 (0. ' -?^, ^? -) Sià -,?, '
, ^?,

71 Sivypov,
|

? ? ts-po?^? ,
Sèb7 - 10

/, ? èpoyai
y

5?
, ^?

oKiyov
y 76Soy\ -

21 .7 Sè '?^ ^-
cloivent, quand ils sont arrivés à la seconde partie du bain, s’en

tenir à la même espèce de vin qu’ils ont bue au commencement
;

mais ceux qui le font pour se restaurer doivent, à cette seconde

partie, passer à des vins plus forts; cependant ce passage ne doit

19 pas se faire brusquement, mais peu à peu. Il est temps d’énumérer

les signes que doivent présenter ceux auxquels on administre le vin

avec succès; car, par cette énumération, on comprendra du même
20 coup quels sont les mauvais signes. Les bons signes sont les sui-

vants : rougeur de la face accompagnée d’une belle couleur natu-

relle [de tout le corps], facilité de la respiration, sueurs chaudes

générales, légèreté de la tête, facilité à mouvoir les membres,

gaieté d’esprit, œil humide, sentiment de bien-être retiré du bain

et d’une bonne disposition à boire du vin ;
après que les malades

ont bu
,
l’envie de prendre des aliments

,
sensation agréable pendant

qu’on les prend
,
éructations qui soulagent ;

enfin ,
après le repas

,

envie modérée de boire, sueurs qui durent peu, évacuation d urine,

21 souplesse, et bonne coloration du corps. Voici, au contraire, les

3-4· oXlyov A. 12 . (.]( - eni.
;
·

.- C 1
“ m. AC 2 " m.;-

Ib. 7; . ; -.
Ib. om. ACMV. j4. Çav'Xoïs ABC m. Y.

Eiiuniération

des signes

qui justifient

l’adminis-

tration

du vin ;

- des signes
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1

contraires.

Comment
1 faut traiter

les accidents

causés

par le vin.

ÎiVl OIUBASE. COLLECT. MED. V, 37.
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accidents qui arrivent à ceux auxquels on a donné du vin à contre-

temps : décoloration de la face, sécheresse de toutes ou de la plu-

part des parties du corps, et, s’il se montre quelque part de la

sueur, on verra qu’elle est froide et qu’il y a en même temps de la

pesanteur de tête, symptôme qui est toujours accompagné d’une

difficulté de mouvement dans tous les membres
;
puis on observera

de la jnauvaise humeur

^

de l’indilférence pour les aliments
,
une soif

qui ne s’étancbe pas par la boisson , de l’ardeur à l’bypocondre
,
de

l’absence d’éructation, accompagnée d’envie de rendre des vents;

ou ,
s’il y a des éructations

,
elles ne soulageront pas du tout

;
enfin

la vessie restera souvent sans remplir ses fonctions, ou n’évacuera

l’urine que peu à peu
,
et il est inévitable que ces malades aient le

pouls fréquent. Si donc soit tous, soit la plupart de ces signes se 22

présentent, et que les malades aient des nausées, on leur ordonnera

de vomir immédiatement; mais, si les nausées manquent, et si les

malades vomissent, du reste, facilement, on leur ordonnera égale-

ment de vomir; à ceux, au contraire, c[ui vomissent difficilement.

2.^ ex emend. Matth.;

Codd.

3 . ] AM.
Ib. B.

4 . vTtl A B C V

.

5 . fxif 1 C 1
" m.

6 . -] BV.

. ? AM.
8 . BV.
1 1. C s" m.; $ AB

CM.
1 2. C 2" m.
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prescrira de prendre de l’eau chaude après le vin, et de se re-

23 poser. Si, après l’administration du vin, les malades sont pris de

fièvre, il faut, quand ils ont vomi et que l’accès est long, les nour-

rir, après l’accès
,
avec des aliments en petite quantité

;
si

,
au con-

traire, l’accès est court, il ne faut les nourrir qu’après le sommeil

qui suit le second accès; si enfin ils n’ont pas vomi, il faut faire

attention au ternaire qui suit l’accès, et leur donner continuelle-

ment de l’eau pendant les jours moyens
,
aux temps [du jour] que

nous avons déterminés, parce que, si l’administration du vin est

suivie de fièvre, il est nuisible d’employer la méthode desséchante :

voilà pourquoi il convient d’aifaiblir les corps desséchés outre me-

sure par l’administration du vin, en ^es humectant par l’usage con-

tinuel de l’eau.

28. DES COLLUTOIRES.

(Tiré d’Antyllus.)

[De son ouvrage Sur les moyens de traitement, du 111“ livre, qui comprend

les choses administrées aux malades.]

1 Les collutoires apaisent la soif,

3.$ B te.\t.

4 . Tïifs G.

Ib. ei èè ) ^,: A.

. êiarpiTov ex em. Matth.; 3<à

Codd.

humectent la bouche sèche, ef-

6 . G,

.- .
8 . B.

9 . ;
C 2 ® m.

Ch. 28 . Tit. om. A ® m.

nEs

BOISSON s.

Propriétés
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des

collutoires.

Epoque
de la maladie

où ils

conviennent.

Propriétés

des

gargarismes.

Cas

dans lesquels

il faut donner

de l’eau

chaude

ou de l’eau

froide
;

liiÎi ORIBASE. COLLECT. MÉD. V, 29.
Matth. 72-73.
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facent les aspérités de la langue
,
diminuent l’abattement des forces

et enlèvent la viscosité des dents. Ce n’est pas seulement dans la 2

rémittence qu’il faut administrer les collutoires
;
mais on doit en

permettre un usage modéré à toutes les époques de la maladie

,

excepté au début. Le gargarisme, au contraire, produit à la vérité 3

un peu de bien, en humectant les parties supérieures de l’œsophage;

mais cet effet est plus que compensé par le tort qu’il fait en fermant

les issues de la tête, et en imprimant aux humeurs une tendance

vers le haut.

29. DE LA BOISSON.

[Du même livre.]

A l’époque convenable, il faut donner de l’eau chaude à tous les l

malades, quelle que soit leur maladie; tandis que nous donnons

principalement de l’eau froide pour éteindre la chaleur qui ne tient

pas à une autre affection, par exemple à l’inflammation, mais qui

existe et incommode par elle-même, comme dans les fièvres ar-

5 -6 . . . . .?^ om. A.

Cn. 29 ;
1 . 11.1^ AL i

“ m. M.

1. 7 BV.
3 . &-^ AV.
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2 dentes accompagnées d’nne chaleur extrême. En outre, nous don-

nons accidentellement de l’eau froide à ceux qui sont habitués à la

prendre, et qui sont mal prédisposés pour boire de l’eau chaude,

ainsi qu’à ceux dont Forifice de l’estomac se soulève quand ils

3 boivent de l’eau chaude étant malades. Si on prend de l’eau froide

à cause de l’ardeur de la fièvre, il faut en boire largement et beau-

coup ;
si c’est pour quelque autre cause, nous prescrirons d’en prendre

4 peu et de la humer pour ainsi dire. On défendra de boire aussi-

5 tôt après avoir mangé, si ce n’est du vin ou de l’eau froide. Nous

ne donnons pas du vinaigre tout seul, pas plus que du vin, si ce

n’est quelquefois en petite quantité, à titre de médicament; mais

nous administrons de l’eau vinaigrée à ceux qui crachent du sang,

surtout quand ce sang vient de l’œsophage ou de l’estomac; nous

le donnons encore à ceux qui ont de fortes nausées ,
ainsi qu à

ceux qui éprouvent des évacuations exagérées pendant un voyage

sur mer, et quelquefois aussi aux gens pituiteux, pour excercer

6 un effet incisif sur leur pituite. Nous employons 1 oxymel contre

4. Sè éyK. A. 12. CM.

4 - 5 .€ AM. i 3 .
’ C;’ ^;

10. 7 V 1® m. C 2 ® m.

DES

noissoNN.

- du vinaigre

ou du vin

purs ;

- de i’eau

vinaigrée
;

- do l’oxyinel ;
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- tlü vin

miellé ;

- de l’eau

miellée ;

- de

l’hydromel

,

de l’eau

de rayons

do miel

et du miel

aux pommes.

Temps
de l’adminis-

tration

de l’eau

froide

et du vin.

/116 OHIBASE. COF-I.ECT. MÉD. V, 29 ,

Matlh. "4.
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les maladies qui se forment dans la poitrine
,
ainsi que dans les

cas où l’on aurait mangé des champignons [vénéneux], ou bu du

gypse, ou, à plus forte raison encore, du sang de taureau. Je 7

ne sais pas s’il existe des malades auxquels il convient de donner

du vin miellé, mais nous donnons de l’eau miellée à ceux dont le

système nerveux est affecté, que ce soit dans une maladie fébrile

ou non fébrile. L’hydromel, l’eau de rayons de miel et le miel aux 8

pommes ne sont pas par eux-mêmes des boissons convenables
, car

elles se gâtent et s’aigrissent facilement; mais ces liqueurs ont un

goût très-agréable pour ceux qui manquent d’appétit dans les fièvres

bénignes
; et ce n’est pas à tort qu’on les donne comme aliment dans

les maladies qui traînent en longueur et dans celles qui sont sans

fièvre. Dans les cas où nous employons de l’eau froide ou du vin, 9

nous sommes d’avis de donner ces boissons aussitôt après l’in-

gestion des aliments; car le corps, et surtout l’estomac et son

orifice
, n’éprouveront aucun dommage ni du contact de l’eau

froide, ni des propriétés actives du vin
,

quand ils sont remplis
;
pour

cette raison, nous ne donnons ces boissons ni à jeun ni longtemps

4. rsuperov B.

9. âv-^ AM.
19 . Hac C.

i3. M interb; B.
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aprèsl’ingestion des aliments, puisqu’il revient au même(|u’on boive

10 longtemps après le repas ou à jeun. Donner des aliments immédia-

tement après qu’on a bu ne convient ni aux gens qui boivent à

jeun immédiatement avant leur repas, parce que le vin et l’eau

froide auront produit leur effet nuisible avant que les aliments

soient entrés dans le corps, ni à ceux qui boivent longtemps après

qu’ils ont mangé, car il est difficile de se figurer comment ces ali-

ments pourraient combattre les effets du contact de l’eau froide ou

énerver les propriétés actives du vin, cjuand les effets de ces bois-

sons se sont déjà propagés dans le corps.

3 o. DE L’EAU; À QUELLE EPOQUE DE L’AGCÈS IL FAUT L’ADMINISTREIl.

(Tiré d’Hérodote.)

Quand la division de l’accès est en quelque sorte complète
,
on

reconnaît, dans toute la durée de l’accès, un commencement, un

aiigment, un acmé et un décliîi, et on trouve que, pour chacune de

Règles

à suivre

,

(juiind r.Tccès

est complet

,

3.·7 AB text.

6. A. — 7. rj oni. .
8 .^ (i a® ni.

Ch, 3o. Tit. ex em. Maltli.
;

Godd.
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C 2“ m.
;
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chaude ;
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cemcni
;
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ces périodes
,
Fadministration des boissons peut être nécessaire. Si , 2

par exemple, on juge devoir faire vomir ceux qui sont pris de fièvre

à la suite d’un repas
,
ou parce que les aliments se sont corrompus

,

ou ceux qui ont mangé au commencement de l’accès
,
ou enfin ceux

qu’on soupçonne d’avoir usé de mauvais aliments, il ne faut le faire

qu’après leur avoir donné à boire. A ces malades, nous donnerons 3

aussi à boire une seconde fois, s’il le faut, pour expulser com-

plètement ce c{ui reste [dans l’estomac]
,
souvent aussi pour tempérer

et pour faire descendre la cause matérielle de la maladie. On trou- 4

vera encore d’autres circonstances qui exigent l’emploi des boissons

au commencement de l’accès, par exemple la première enfance;

car, dans ce cas, nous regarderons le désir de boire comme une

indication, et nous ne donnerons pas de boissons avant [que ce désir

ne se manifeste]
,
tandis que nous ne tarderons pas non plus après.

Si les malades ont de l’aversion pour les boissons, et que, par là 5

même, ils soient dans un état dangereux, comme cela a habituel-

lement lieu dans les obstructions graves des canaux, il ne faut pas les

empêcher de boire, au cas où ils en manifesteraient le désir au

g

2.^ ACl·, eniTijSeia g.'^ AC “ ni.

. 1 2. C 2“ ni.
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6 commencement de l’accès. A l’époque de l’augment, les raisons

pour donner à boire sont plus nombreuses : si, par exemple, cer-

tains malades sont pris , en même temps que de l’accès , d’une soif

violente, difficile à supporter, et qui ne tient pas à la malignité ou

à l’aggravation de la maladie, mais à quelque chose de spécial

propre à leur affection
,

il est de toute nécessité d’apaiser cette soif

par un traitement de symptômes
,
on jugera qu il en est ainsi

,
si la

7 soif s’aggrave plus que ne le comporte la gravité de la fièvre. Il faut,

en outre, faire attention à la nature du malade ;
car, si, du reste, il

supporte habituellement bien ses souffrances, et s’il ne tolère pas

la soif, c’est là le cas où il convient de donner à boire dans l’aug-

8 ment de l’accès. Ceux qui ont une accumulation considérable de

matières bilieuses à l’orifice de l’estomac
,
qui en rejettent avec beau-

coup de peine , sans en éprouver un grand soulagement
,

qui ont

les extrémités refroidies, qui présentent de la pâleur et de 1 anxiété,

qui ne supportent pas même de rester couchés, qui éprouvent

1 . M; C.

2 . ahias BV.

3. 'zspoèpov A.
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' Règles

generales

à suivre

quanti l’accès

est

irrégulier;

- quanti

les forces

sont vite

abattues
;

une soif ardente, quoiqu’ils vomissent avec facilité, subissent ces

accidents périodiquement, avec des retours réguliers; ils n’ont pas

de repos, et la fièvre n’arrive pas jusqu’aux extrémités, à moins

que nous ne les submergions
,
pour ainsi dire

,
en leur donnant une

grande quantité de liquide. Si l’on fait vomir ces malades
, on verra 9

qu’immédiatement après l’administration des boissons et le vomis-

sement, la chaleur revient tout d’un coup, et que l’état du malade

prend les signes caractéristiques de facmé. Si, au contraire, l’accès lii

se divise en périodes inégales, de façon que la plus grande partie

est formée par l’augment, tandis que l’acmé est court, l’époque

de l’augment sera celle où il faut donner à boire ; car cette époque

est l’équivalent de l’acmé
,

parce qu’à l’une aussi bien qu’à l’autre

époque la cause de la maladie prédomine, et le malade éprouve

des soufîrances. Ceux dont les forces s’abattent facilement ont aussi 1

besoin qu’on leur administre assez vite des boissons; et, chez eux,

ce n’est pas seulement par l’usage des boissons qu’il faut se mettre

3. C.

4. AC 2* m.; -
BV.

5. B.

7. kCM,—Ib.Ka/BV.

8. B.

10. Trjs text., V.

11.^ C 1“ m., M.
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en garde contre les accidents
, longtemps auparavant

,
mais aussi

12 en donnant des aliments. Si Ton n’humecte pas, en leur donnant

presque constamment à boire, ceux qui, dans les fièvres, avalent

difficilement, parce que l’œsophage est desséché, que ce soit par sa

chaleur propre ou par l’intensité de la lièvre, on ne pourra, sans

beaucoup d’inconvénients
,
rétablir ces malades [par l’humectation]

1 3 même au temps où l’on donne des aliments. Quelques-uns d’entre eux

présentent des symptômes qui simulent rétouffement, et chez ceux-

là nous donnerons à boire, même avant l’acmé, pour combattre un

14 danger pressant. Chez les malades qui manquent naturellement

d’appétit et qui mangent péniblement, on doit donner constamment

à boire, surtout s’il y a de plus de la sécheresse à la bouche; car il

résultera de l’emploi des boissons un avantage assez considérable

15 pour l’avenir. Quand il se présente des défaillances tenant à une faim

exagérée
, nous donnons aussi assez vite à boire ,

comme traitement

- quand
i’œsophage

eet desscclic

par i’ardeur

de la fièvre

- dans

l’anorexie ;

- dans

les défail-

lances
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palliatif de ce symptôme. Telles sont les époques où il faut donner 16

de l’eau chaude; et, si nous avons oublié quelque chose, il sera

facile d’y suppléer au moyen de ce que nous avons déjà dit. On 17

emploie, au contraire, l’eau froide dans le commencement de l’ac-

cès, quand il y a hémorrhagie; tandis que, pendant Taugment, il

faut la donner aux malades qui, par quelque circonstance particu-

lière, ne peuvent prendre de l’eau chaude; enfin on donne l’eau

froide, comme moyen curatif, aux gens alfectés de fièvre ardente

à l’époque de l’acmé, avant la rémission. Les temps opportuns sont J

8

les mêmes pour donner de l’eau tiède, ou celle qui est au degré de

chaleur pareille à celle du lait , ou celle qui est au degré nécessaire

pour faire fondre la glace. La manière de donner de l’eau chaude 19

n’est pas toujours identique; car, si on la donne au commencement

de l’accès pour provoquer des vomissements, il faut qu’elle soit

tiède et en grande quantité; il en est de même si nous voulons

étancher une soif violente et brûlante, ou si, dans les maladies

iluxionnaires
,
il se rassemble une grande quantité de matières âcres

et bilieuses à l’orifice de l’estomac; car, dans ces cas, l’eau qu’on

A. 4. / B.

Ib. ^'- ni R(j·, - g. S- B text.

A.
i .7. A M V.
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20 a prise n’est pas retenue, mais elle est rejetée. Puis, lorsque les

malades prennent de l’eau chaude pour étancher une soif intense,

il faut l’administrer peu à peu, en leur enjoignant de se repo-

ser de temps en temps et d’avaler lentement; à ceux, au con-

traire
,
qui boivent pour provoquer des vomissements ,

on doit

donner beaucoup de liquide à la fois, et il doit être avalé d’un seul

21 trait. ^Si, à l’époque de l’augment ou de l’acmé, nous donnons de

l’eau chaude à cause de la longueur de l’accès
,
de la prostration

des forces, ou des circonstances que nous avons déjà énumérées

plus haut, il faut en donner une quantité moyenne, c’est-à-dire ne

pas se contenter d’en faire goûter seulement aux malades, ni les

gorger de liquide
;
car il est bon

,
dans les fièvres ,

de conserver le

22 ventre lâche et non tendu. Aux malades qui prennent de l’eau chaude

pour cause de sécheresse ou de l’étouffement que cet état produit,

ou chez lesquels on veut préserver les organes de la déglutition, il

23 faut en donner constamment et à petites doses. Si les malades pris

I. ^ conj.;

Codd.
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de lièvre ont en même temps des fluxions à l’estomac ou à son

orifice, c’est encore une raison pour défendre de boire beaucoup

à la fois; car cette méthode aggrave les accidents : le mieux,

dans ce cas, c’est de boire à petites doses, dans des vases à ou-

verture étroite. Si on donne à boire pendant la rémission, il ne 24

faut jamais en donner une grande quantité, ni beaucoup à la fois,

aux gens afi’ectés de maladies fluxionnaires
;
cependant on ne se

servira pas de la méthode susdite. Les autres malades doivent boire 25

jusqu’à satiété; et à ceux qui sont très-secs et dont la cliair a ses

canaux fermés et est resserrée de tous côtés, on doit en donner

plus qu’il n’en faut pour étancher la soif, et, s’ils le demandent,

il faut leur en permettre aussi une seconde fois
;
car findication

pour donner à boire est la même
,

qu’on en donne une fois ou plu-

sieurs; cependant il faut lâcher de saisir le moment où ce que le ma-

lade apris d’abord a déjà été consumé par la chaleur, et où le désir

qu’il exprime tient à l’état des parties, et non à son caprice. Si les 26

sueurs qui se montrent après l’administration de la boisson pro-
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Codcl.
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curent du soulagement, il faut les entretenir, en donnant à boire

27 une seconde fois. Si la maladie exige une plus grande quantité

28 de sueurs, ou si les sueurs se sont arrêtées, on les provoquera. Les

malades sont-ils incommodés de hoquet ou d’une toux sèche in-

29 tense
,

il faut leur faire humer un peu d’eau chaude. Si on donne

de l’eau froide, ou au degré nécessaire pour fondre la glace, au

lieu d’eau chaude , on réglera son usage d’après les mêmes indica-

tions et les mêmes méthodes ·, mais ,
si on en donne pour arrêter les

sueurs ou pour amender les autres symptômes dont nous avons déjà

fait l’énumération, on doit en donner à petites doses, et a des in-

30 tervalles assez longs. L’eau froide qu’on donne apres le repas doit

31 être également en petite quantité. Quant a 1 eau froide, ou a la

température naturelle du lait, ou à celle qui fait fondre la glace,

et qu’on donne comme moyen héroïque à ceux qui ont des fievres

32 ardentes, nous en parlerons en traitant de la thérapeutique. L eau

qu’on boit doit être aussi bonne que possible, et il faut la faire

bouillir sur des charbons, dans un vase de terre cuite; quant a

nous, nous la versons dans un vase de verre souillé, que nous pla-

- clans l’acl-

luitiistration

de l’eau

froide.

Manière

de préparer

l’eau chaude

,

froide, tiède,

à la

température

propre
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çons dans de l’eau bouillante , car cette méthode est à l’abri de tout

reproche. Si l’eau est mauvaise
,

il faut l’exposer au grand air après 33

l’ébullition. L’eau froide doit être tout à fait froide et non dure. Si 34-35

les malades ont de la propension pour l’eau tiède, ou à la tempéra-

ture naturelle du lait, ou à celle qui fait fondre la glace, il faut

employer ces eaux-là en faisant le mélange avec l’eau chaude dans

des proportions différentes. Le mélange de l’eau tiède doit se faire 36

dans la proportion suivante : cinq cyathes d’eau potable chaude et

un d’eau froide. Pour l’eau à la température exigée pour la fonte 37

de la glace
, il faut prendre la proportion inverse

;
qu’elle contienne

donc une partie d’eau chaude et cinq d’eau froide. Le mélange 38

qui constitue l’eau à la température naturelle du lait doit se faire

à proportions égales. La froideur de l’eau froide doit être intense; si 39

elle est faible, il faut augmenter la quantité de cette eau.

3l. DES BOISSONS QUI CONVIENNENT AUX FEBRICITANTS.

La meilleure boisson pour les fébricitants est l’eau miellée ,
ainsi 1
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que l’oxymel pour ceux dont il n’aiï’ecte pas l’orifice de l’estomac;

l’eau n’a pas la moindre tendance à produire des picotements chez

les fébricitants; mais elle n’agit pas du tout sur les excrétions.

2 C’est surtout contre les flux de ventre que les boissons préparées

par macération et douées d’astringence ne sont pas trop mal pla-

cées, ainsi que contre les vomissements, et chez les malades aux-

3 quels l’usage du miel et de l’oxymel est contraire. On fera macé-

rer, au plus fort de l’été, des pommes du printemps douées d’un

goût sucré, râpées très-menu, jusqu’à ce que l’eau soit fortement

colorée; ou bien il faut couper et faire macérer de la même ma-

4 nière des coings parfaitement mûrs. On doit surtout donner la

boisson aux pommes à ceux qui vomissent de la bde, ainsi que

pour resserrer le ventre ; mais il faut faire attention à ce que les

5 pommes n’aient aucune acidité. On doit faire macérer de la même

manière les poires d’un goût sucré et d’une âpreté très-prononcée.

6 Toute boisson aux poires préparée par macération est fortement

vineuse; après elle, celle de coings occupe le second rang, tandis

2. exem.; Codcl.

5. '· 5' (5?5 E
2'" m. — Ib. om. B.
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que celle de dattes vertes est très-peu vineuse; celle, au contraire,

de dattes à moitié mûres est meilleure. Si on fait macérer des baies 7

de myrte fraîches, on obtient, il est vrai, un liquide vineux d’un

goût sucré
; cette boisson coule aisément et ne produit pas de pico-

tements. Le suc de grenades par macération est aussi fortement 8

vineux que les boissons susdites
;

il coule facilement aussi et n’a rien

de chaud. On emploiera ces macérations d’une âpreté fortement 9

prononcée contre les fièvres
,
sans trouble et sans danger, et lorsque

le ventre est tout à fait relâché. Les macérations de sorbes
,
de poires 10

sèches, de baies de myrte et de dattes
,
toutes ces macérations, dis-je,

fournissent peu de substance analogue au marc
;
on les emploiera

également chez les malades auxquels il ne faut pas donner du vin.

On fait macérer aussi les pépins de raisin
,
après les avoir écrasés ; 1

1

mais la décoction de ces pépins est préférable à la macération

,

parce qu’elle possède une astringence très-efficace, sans avoir, du

1-2. . .. om.
BV.
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1 2 reste
,
aucune âcreté ou acidité. Les vins qu’on fait avec des baies

de myrte, des rayons de miel, du froment ou de l’orge, ne sont,

en aucune façon, plus faibles que le vin de raisin, mais ils passent

beaucoup plus lentement et sont beaucoup plus mauvais; les vins

de dattes et de figues
,

si on les boit récemment préparés
,
devien-

nent semblables, quant au goût, au vin d’un goût sucré; mais, sous

le rapport de leurs propriétés
,
ils sont beaucoup plus mauvais

,

plus

lourds et plus difficiles à assimiler; cependant, en vieillissant, ils

deviennent semblables au vin âpre, tant sous le rapport de la cha-

leur que sous celui de leur action sur l’économie.

Propriétés

des vins

faits

avec des

substances

autres

que le raisin.

32. DE L’HABITUDE DE BOIRE APRÈS OU AVANT LE REPAS.

(Tiré de Philotime.)

1 Si, après le repas
,
on boit beaucoup à la fois, il arrive que 1 œso-

phage, et surtout sa partie supérieure, s’élargit et que le ventre

se distend ,
tandis que cette surabondance de boisson prépare 1 hu-

2 . ol om. C.

5. V.

Ib. V.

. ; C.

Ch. 32. Tit. -] BCMV.
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Influence
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abondantes

après le repas
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,
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mectation et la diffusion des aliments, et réchauffe la bouche, la tête

,

la trachée-artère et le ventre. Quand on boit de l’eau froide la nuit, 2

cette eau refroidit toutes les parties susdites; elle refroidit aussi la

nourriture, qui est précisément alors au plus fort de son échauffe-

ment; elle empêche la digestion, réprime et affaisse l’aliment en

ébullition ainsi que les bulles qui s’y forment, en épaissit la partie

dissoute et liquéfiée. Si on boit de l’eau froide à jeun, les parties 3

susdites se refroidiront
,
et il remontera rapidement du ventre dans

le corps une grande c[uantité de liquide peu échauffé; cette eau

prise à jeun épaissit égadement la pituite contenue dans le ventre.

Si on boit après des fatigues, des bains ou des fièvres, la distribu- 4

lion des liquides dans le corps se fait très-rapidement, et ils se

mêlent moins exactement même à la nourriture contenue dans les

veines
; tandis que cette manière d’agir refroidit surtout la bouche

,

4. > conj.; ABC;
om. V.

8 . TpoOyjv C 2 “ ni. (pj.

Ib. C 2 ® ni. — 9 . M.

13. ^] C 2 “ ni.

14. C 2 " m.
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la face, l’œsophage et le ventre, et refroidit et épaissit pour quelque

temps les humeurs contenues dans les veines.

* 33. PRÉPARATION DES BOISSONS USUELLES.

J V^m aux 7O5C5.] Soyez pur de souillure; ôtez les onglets des roses,

jetez-en autant que vous voudrez dans du vin très-vieux; cependant

pas toutes à la fois, mais par parties; remuez le mélange chaque

jour avec la pointe d’un roseau, de sorte qu’il parvienne jusqu’au

fond du vase; fermez ensuite exactement le pot avec un couvercle,

afin que le mélange ne s’évapore pas ; abandonnez-le à lui-même

pendant trente jours ;
filtrez ensuite le vin, et ajoutez, sur cinq

sextaires, un sextaire de miel bien trituré, et servez-vous de la

boisson
,
après l’avoir abandonnée à elle-même pendant trente

jours, afin qu’elle se clarifie.

'2 Autre manière de préparer du vin aux roses mis en réserve.] Après

avoir ôté les onglets des roses, jetez dessus six sextaires de miel, et

1 . ^pa ACM. 2 ® m. — Ib. ' ABCM ut infra.

2 .]$ BV. . om. A.

Ch. 33. Tit. ^ pris .\ . Ib. -
dans l’index

;
om. textus Codd. ABV;-^ C 2 " in.

3. C; i ·$ ex em.; Codd.

DES
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abandonnez le tout à lui-même pendant un an
;
prenez ensuite une

livre des roses mises de côté et cinq livres de miel pur
;
triturez ce

mélange et versez dessus dix sextaires de bon vin.

Hjdro-rosat.] Trente livres du meilleur miel, dix livres de feuilles 3

de roses, soixante livres d’eau de source; chauffez l’eau jusqu’à ce

qu’elle bouille, ôtez le pot [du feu] et mettez-y les roses; tenez le

pot bien fermé avec un couvercle, jusqu’à ce que le mélange soit

complètement infusé; faites bouillir à part et écumez le rpiel, sé-

parez les roses avec un tamis, et ajoutez le miel à la décoction de

roses.

Autre vin aux roses.] Vin de première qualité, vingt et une livres; 4

miel, huit livres; feuilles de roses, trois livres : faites macérer les

roses dans le vin pendant quinze jours, séparez-les du vin avec un

tamis, faites bouillir le miel et écumez-le, ajoutez-le au vin, et

abandonnez le tout à lui-même, après l’avoir bouché en le liant

comme il faut avec un lacet.

Autre vin frais aux ro^ci.] Miel, sept livres; vin, vingt et une 5

3. ê] e' M.

4. é'yps ex em.; '- Codd,; il en

est de môme p. 433, 1. 6.

Ib. C 2® m.

5. noLHxà^iov exem.;^
V; ABM.

Ib. ACM V.

6. . ABC i“ m. MV.
10 . ' B corr.

Jb. A,

11 . avaèiipai AB(i i“ m. MV et

sic semper.
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livres
;
feuilles de roses

,
deux livres : triturez les roses comme il

faut, et mettez-les ensemble avec le vin pendant deux jours; séparez

ensuite les feuüles avec un tamis, faites bouillir le miel, réunissez

les deux liquides, et abandonnez le mélange à lui-même, après

l’avoir bouché en le liant comme il faut.

6 Vin aux violettes.] Miel, sept livres; vin, vingt et une livres; vio-

lettes , deux cent quarante bottes : effeuillez les violettes
,
et faites-les

macérer dans le vin pendant trente jours; séparez les violettes avec

un tamis, faites bouillir le miel, réunissez ensuite les deux liquides,

et abandonnez le mélange à lui-même après l’avoir bouché en le

liant comme il faut.

7 Vin aux camomilles.] Vin d’Ascalon, vingt et une livres; miel,

sept livres
,
boules de camomille

,
six onces : faites macérer les boules

avec le vin pendant vingt jours, séparez-les avec un tamis; laites

bouillir le miel et écumez-le
;
unissez le miel aux autres ingrédients

,

et abandonnez le mélange à lui-même, après l’avoir bouché en le

liant.

8 Fm poivré Irès-hon contre les calculs dans la vessie.] Miel, un sex-

4. iôjv C.

g. ABC m. M.

Ib. . M et ainsi touj.

lo. '7< B.

I.

1 1 . dvocSrjpécycci A.

12 .
' ex em.;$ A;

BC 2 " m.; C;$ M;

V.

2 8



nr.s

BOISSONS.

3 ORIBASE. COLLECT. MÉD. V, 33.
Matth. 85-86.

',' 7
° (^ "" 81-

7*" ,^ ,,, /as,

9 ,
''

y^ ,
^ S' *'

,

5 $ -^.
^<^/^.]? ^ /, ^ ? 9

7° a ·$ '
|

, ) rè 86i^

' )^ .
.^^? ,

" ^ ', - 10

10 7
° ^ »

'^.'^' 'Zispos '
,

\1

',$ ° ' /? ,
taire ; vin ,

cinq sextaires
;
poivre

,
une once ; saxifrage

,

quatre onces
;

épi de nard, quatre onces; carpesinm, gingembre, cistre, cabaret,

fausse cannelle, faux amome, persil, acore, gentiane, daucus, de

chaque quatre onces
;
mêlez les poudres au miel écumé et au vin

,

et abandonnez le vase à lui-même pendant dix jours, afin que le

mélange se digère.

Vin poivré. Miel, dix livres; vin de première qualité, trente 9

livres; poivre, une once : triturez le poivre et mêlez-le au vin;

ajoutez le miel au vin après l’avoir écumé, et abandonez le mélange

à lui-même, après l’avoir bouché en le liant.

Vin à Vanis.] Miel, dix livres; vin blanc de première qualité, IC

trente livres; anis, cinq onces.

Vin aux de jonc odorant.] Mêlez à seize onces de jonc odo- 1

rant douze onces de safran et seize onces de mastic : triturez ces in-

grédients ensemble et unissez-les au vin; écumez le miel, mettez

1. . ' CV. — Ib. -
ex em.

; Codd.

1-2. . S' , . . ,. S' CMV.
3 . . S' CM V ; . / C

2* m.

4.- A.BCy de même
. 435 ,

1 . 4 · — 5 .
' C.

9 - BCV; .
9-10. Codd.

1 1 .^ conj.; om. Codd.

Ib. ex em.;

BCMV; A.

12. . CMV;

.

C 2” m.
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tout ensemble, et abandonnez le mélange à lui-même après l’avoir

bouché en le liant.

2 Vin au styrax.] Miel, trente livres; styrax, une livre; vin, quatre-

vingt-dix livres : mêlez le miel et le styrax ensemble, après avoir

écumé le premier et trituré le second; ajoutez le vin au miel écumé

pendant qu’il est encore dans le mortier, et servez-vous-en, après

l’avoir enlevé avec la main.

3 Vin à rahsinthe.] Ajoutez à cinquante sextaires de vin une demi-

onze de costus, une demi-once de feuilles de faux cannellier, une

demi-once d'amome, une demi-once défaussé cannelle et dix sextaires

de miel
;
macérez la plante appelée absinthe dans un peu de vin

,
et

versez sur les ingrédients susdits une quantité du liquide, fait

par macération suffisante pour que la liqueur vous semble agréable

au goût.

2 .
' BCMV.

3. AB.

4· ABC.

6./.
. C. ·— 8. -^.
. ; . .
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Dans quelles

maladies

le coucher

convient.

Quelle

position

on doit tenir

étant couché,

suivant
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Matth. 86-87.
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LIVRE VL

1 . DU COUCHER.

(Tiré d’Aiityllus.)

[Du quatrième livre, lequel traite De ce (fiion fait soi-même en vue

de la santé.]

H convient de faire coucher ceux qui sont affectés de maladies i

aiguës, car ceux c[ui sont dans cet état ne doivent pas se fatiguer;

quant à ceux qui ont des affections chroniques
,

ils doivent se cou-

cher seulement pendant les exacerbations ; dans les intervalles

,

rien ne les empêche de prendre du mouvement, car ils ont besoin

de quelque chose qui les remue et d’excitations variées. Quant à la 2,

position que les malades doivent tenir dans le lit
,
celle où la tête

est plus élevée que le reste du corps convient aux malades qui souf-

N. B. Pour ce livre, nous avons opéré dans les variantes une réforme dont nous rendons

compte dans notre préface.

Ch. 1 . Tit. 2 . oJov G.

G. — Ib. [] S' ex 3.( G.

em.; G; <5' ABCV. 4· ABV.
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5

10

Irent de la tête, excepté aux frénétiques
;
car, chez eux, nous préférons l'espèce

la position liorizontale sur le dos
,

parce que la position élevée pourrait

3 occasionner du trouble. De même, dans les affections de la poitrine,

4 la position élevée doit être recommandée. La position horizontale

sur le dos convient aux dyssentériques
,
aux malades qui souffrent

5 de l’estomac, de l’utérus ou des lianes. Dans la gonoi'rhée, le saty-

riasis et l’affection des reins, il est bon de se coucher sur l’un des

deux côtés
,
car ces maladies s’aggravent par la position horizontale

sur le dos ; la gonorrhée et le satyriasis, parce que cette position

échauffe les parties malades; l’affection des reins, parce que les

6 lombes sont comprimés dans cette position. Ceux qui se nourrissent

mal et digèrent lentement font bien de se coucher sur le côté gauche

,

parce que ,
dans cette position

,
le foie enveloppe l’estomac et le ré-

chauffé; cependant, dans les affections squirrheuses, les gonflements

et les dépôts inflammatoires du foie, la position sur le côté droit

3. Q-. §. G. 7· V om. CM.

Ib. >? V. lO, C.

4. TÔjy êvcTSVT, G. 1 ·
·
^( G.

4-5. . or». GM. Ib. >? G; om, ABCM V.

6. C 2* lu. i 2. V.
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est la meilleure; de même, si la rate eet atteinte d’afFections sem-

blables ,
il vaut mieux se coucher sur ce viscère. Dans les douleurs 1'

de ventre, dans rUéus et dans les affections du colon, il faut pré-

férer la position moyenne entre la position horizontale sur le dos et

le coucher sur le côté gauche; mais il faut remarquer que ceux dont

le colon est affecté sont soulagés par la position où les pieds sont

plus élevés que le reste du corps. Le coucher sur le ventre remplit 8

la tête et les organes des sens, mais cette position n’est pas sans

avantage pour ceux qui ont le ventre lui-même douloureux ou re-,

froidi.

2 . DD REPOS.

(Tiré du même livre.)

Cas

dans lesquels La tranquillité et le repos conviennent aux mêmes malades que 1 :

convient

le repos. le décubitus
, mais ils conviennent surtout soit au commencement,

2. G; AB.

3 ./ G; ABV;-
C; 2® m.

Ib. 3 0$ G. — Ib. BV.

4 .' C.

5 . om. C.

6. Îlprjvès , /s-
G 2“ m. M.

7-8. pévois C.

8. ABV.
Ch. 2. Tit. om. A 1" m.

9, V om. BCV.
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soit pendant l’accroissement des accès et quand on vient de prendre

2 de la nourriture. Le repos est également convenable immédiate-

ment avant le sommeil.

3. DE L’ABSTINENCE.

(Tiré du même livre.)

1 Réprimer la surabondance de chair et de sang, cuire les aliments

non digérés, évacuer la pléthore, dessécher les fluxions, surtout

celles qui tiennent à la pléthore, [tels sont les effets de l’absti-

2 nence]. Elle diminue aussi l’excès d’humidité, elle apaise encore

les douleurs, non pas celles qui tiennent à l’acrimonie, mais celles

qui viennent d’un arrêt de la pléthore dans les pores.

4. DU SOMMEIL ET DE LA VEILLE.

(Tiré de Galien.

)

I Le sommeil humecte toujours, de même que les veilles dessèchent

1-2. ·)^ G; G 2"

m.; rjSrj ACM
;

ijèy] f} BV.

2.- G.

Ch. 3. Tit. B.

4. ABM.
Ib. Tfl^G; om. ABCMV.

5. 'tsAàèos G 2“ m. ;
'vskaèapovç

B; vikcièapà V.

6. ov G ;
( ABCMV ; ovk

C 2^ m. — 7. G.

Cil. 4; h 3. kolB. ri AC
V G; JiaB. v. B.
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de la maladie

.

toujours, tandis que par sa nature le sommeil ne réchaulFe ou ne

refroidit pas toujours; mais, quand les malades n’ont pas de fièvre,

et que, trouvant dans le corps des humeurs pituiteuses, crues, ou

enfin froides de telle ou telle façon
,

il les élabore et les amène

à maturité en les changeant en bon sang, il réchauffe le malade

en augmentant sa chaleur innée; si, au contraire, la putréfaction

de ces humeurs a déjà causé la fièvre, il refroidira, en éteignant la

chaleur fébrile, tandis cju’il augmente la chaleur propre. Si donc 2

le sommeil augmente et renforce la chaleur propre et naturelle
, et

qu’il détruise et épuise la chaleur acquise et contre nature, on aura

raison de dire que notre corps est devenu en même temps plus

chaud et plus froid par le sommeil. Les inconvénients du sommeil 3

étant de deux espèces
,
les uns communs

,

quand les malades dorment

au commencement des accès
,
les autres propres à certaines maladies

,

1 .^ G.

3 , âv G 2 “ ni.

/1 . » G.— 5 . B text.

6 . ; G 2
'' m.

Ib. ·^ Gai.

8 -
9 . . .. om.

V
; G 2 ” m. a seulement.

8

.

](> Ga].

Ib. S- G; om. ABCV Gai.

9 . < C 2
*' m.
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9
- 10
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10 . ov 7i
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quand ils dorment à une autre période, il faut admettre que ces

derniers inconvénients sont dangereux; car les premiers n’indiquent

ni la mort, ni c[uelque autre chose, puisqu’ils tiennent à la nature

de la période; en effet, au commencement des accès, la chaleur et

les humeurs convergent vers le centre du corps, et, s’il y a quelque

inflammation d’un viscère, il est naturel qu’elle s’augmente, et, si

quelques humeurs se rassemblent dans le ventre, elles ne sont pas

élaborées comme dans tout autre sommeil, mais elles deviennent

4 beaucoup plus abondantes. Voilà pourquoi nous exhortons les ma-

lades à veiller dans cette période afin d’opposer la tendance qu’ont

le pneuma
,
le sang et la chaleur qui les accompagne à se porter vers

l’extérieur par suite de la veille, comme un remède efficace, à celle

qui les pousse vers la profondeur du corps à l’époque de 1 invasion.

8. '^ A; '& Gai.

Ib. TOi] G.

1

0

, Gai.

ib. Tvv G; 2 .
Ib. .
lo-j 1 .

' om. C.

1 1 . !$ Ga!.; 7-
G; 2® m.

ïb. Q- G 2 " m.

12 . 9$ G.

11). G.

1 . Gai.

3. Gai.

Ib. Gah; G.
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Quant au sommeil qui arrive aux autres périodes de l’accès
,

il est 5

généralement suivi d’un avantage évident, surtout s’il arrive au

déclin; car celui qui arrive à l’acmé même, ou même quelquefois

vers la dernière partie de l’augment qui touche à l’acmé ,
fait quel-

quefois aussi un bien manifeste, il est vrai, mais de tous les avan-

tages, le ph\s évident se montre pendant le déclin. De même, le 6

sommeil, s’il nuit, est moins pernicieux pendant l’acmé et l’augmeiit

de l’accès
, tandis que celui qui a lieu au déclin l’est beaucoup

,
car,

si une chose quelconque, à l’époque où elle est habituellement très-

avantageuse, non-seulement ne fait aucun bien, mais même cause

encore du dommage, il est probable qu’elle présage la mort. Les 7

inconvénients du sommeil sont l’opposé de ses avantages; ces in-

convénients sont d’empêcher la fièvre de se résoudre ou de l’aug-

K èv om. G.

1-2. ex. emend.;: ois Codd.;-
ois' Gaî., qui a p êè·

<\5 .
2. ·/ 5 BC “ m.

Ib. 5 G.
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E deperd. Ub.

[ Cf. Comm.
IV in Ep.ri,

§ aojp.igi,

et Comm.V,
§ 10 et 3a;

p. aGa et

3oi.]

[Conf. Meth.

med. XII, 3 ;

t. X, p.8a3-

a4.
]

menter, d’aiguiser les douleurs, de rendre les fluxions plus abon-

8 dantes et d’accroître l’inflammation. Le sommeil est utile aux humeurs

qui doivent être élaborées, la veille l’est à celles qui doivent être

9 enlevées par la perspiration. Le sommeil augmente la tendance des

humeurs vers l’estomac, les intestins et le foie; la veille, au con-

1 0 traire
,
opère sur elles une révulsion. Quand il existe une hémorrhagie

produite par une plaie, le sommeil l’arrête, la veille la rappelle.

1 1 Quand il faut atténuer les humeurs épaisses ou visqueuses ,
la veille

est utile, pourvu qu’elle ne soit pas prolongée outre mesure, car il

faut que ces humeurs soient élaborées à leur tour, ce qui se fait

]2 parle sommeil. Il est très-nuisible aux humeurs éminemment froides

qu’on permette aux malades de dormir autant qu’ils veulent, car, à

cause du refroidissement, ils ont de la tendance au sommeil, quoi-

qu’il ne leur soit pas utile, mais, dans tous les cas semblables, on

dormira autant qu’il faut pour rétablir les forces qui s épuisent pen-

- ses effets

comparatifs

avec ceux

de la veille.

Le sommeil

est nuisible

quand
la qualité

froide

prédomine

cliez

un individu.

1 . rds Gai.

2. êé G.

Ib. T? rovs A.

4 . ?] G. — Ib. om. A. —
Ib. - A.
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a H (5^ * om. xA.BCjV Ras.
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i3-i4. ex em.; dva-

Codd.
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dant la veille et pour opérer quelque coction

;
car le sommeil est

produit soit parce que la chaleur innée, par quelque fatigue ou par

un excès de sécheresse, se porte là où s’élabore la nourriture, soit

parce que l’excès d’humidité la rend impuissante à rayonner vers

l’extérieur; or le sommeil dont nous avons parlé en premier lieu

est salubre et naturel
,
et celui que nous avons mentionné en second

lieu est semblable au sommeil du coma et du léthargus.

5. SUR L’UTILITÉ DU SOMMEIL.

(Tiré d’Antyllus.)

I^Du quatrième livre, lequel traite De ce cjuon fait soi-même en vue

de la santé.]

{jtiiiit; Ee sommeil relâche ce qui est tendu, ramollit ce qui est dur, 1

fii^rommeii; coagulé, rend lisse ce qui est raboteux; en outre il

apaise les secousses du corps et les troubles de l’âme
,
rend la respi-

ration uniforme
,
arrête les flux

,
en épaississant les humeurs dans le

5. ( G
\
Ç>ô^etvC 2 ’' m.·^ -8. AHY --

ABCV. — Ib, G; ABCV. G.

Ch. 5; 1
. . CG; 9 . 1a. ...^ om. G.

A. Tb. C.
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2 corps. Le temps favorable pour le sommeil dans les maladies inter-

mittentes est l’intervalle des accès; si l’accès est long, la période de

l’acmé et celle du déclin sont les plus convenables, celle du début

est la moins avantageuse; le temps qui précède l’accès est également

3 peu convenable. Si la durée de l’augment est courte, il ne faut pas

permettre de dormir pendant cette période; si, au contraire, elle

est longue ,
et que l’augment arrive après le milieu du jour, il

faut empêcher les malades de dormir, car tout sommeil du soir est

naturellement mauvais
;
mais

,
si le milieu de l’augment vient après

minuit et coïncide à peu près avec le lever du soleil, il faut per-

4 mettre de dormir. Dans les maladies continues ,
la nuit est plus propre

au sommeil que lé jour, et, parmi les diverses parties de la nuit,

celle qui vient après la troisième heure ,
surtout la dernière partie

,

est plus propice que celle qui la précède
;
parmi les diverses par-

ties du jour, celle du lever du soleil est préférable jusqu à midi.

- époque

où il est avan-

tageux

dans

les maladies

inter-

mittentes;

- dans

les maladies

continues.

i. év] sî C; o 2® m.

3 . rrjs^. G.

Ib. :§05 C 2® m,

. orn. . — Ib. AM.

. ex em. Mattb.; om. Codd.
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Effets
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daiis lesquels
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convient.

Moyens
de produire

la veille.

Matth. 89-90.
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6. DES VEILLES.

(Tiré du même livre.)

Les veilles dissipent la pléthore, font descendre les matières con- 1

tenues dans le ventre et les préparent à être évacuées par en bas ;

elles dissipent la torpeur, chassent la pesanteur, excitent les par-

ties épuisées, donnent du ton à la nature et à Tâme, et répriment

les sueurs. On doit conseiller à ceux qui prennent un médicament 2

purgatif de veiller jusqu’à ce que la purgation soit entièrement ter-

minée. Il faut aussi veiller quand on vient de prendre des aliments 3

ou des boissons ainsi que pendant et avant l’invasion des accès,

comme nous l’avons dit dans la chapitre sur le sommeil. Les moyens 4

qui produisent la veille sont les suivants : friction un peu rude et

sans graisse
,
surtout si elle se fait avec du linge grossier et nouveau

(il faut surtout frotter les jambes)
;
liniments plus ou moins âcres,

comme ceux qui contiennent de la soude brute, de l’euphorbe, de

Ch. 6; 1 . 2. ê^oêov G. AC 1“ m. M; ·(·$ BV.
5 . C 2" m. 10./ AB.

6. G. Ib. . G.

Ib. om. CM text. 11. ex em.; ^^'^
7. G.— ib. •'-] G;- Codcl.
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Vadarce, de rarmarinte, du cresson, de la pariétaire d’Espagne, de

la dauphinelle, des baies de Gnide ou de la moutarde; il faut aussi

5 placer des cataplasmes de moutarde sur les jambes. Les moyens sui-

vants produisent également la veille
:
prurit violent, arrachement des

poils
,
tiraillement des doigts

,
titillation de l’œsophage au moyen de

l’introduction des doigts, suppositoires appliqués au siège, des-

quels nous avons décrit la composition; parmi les médicaments

qu’on fait flairer, ceux qui sont de mauvaise odeur et provoquent

des éternuements
,
médicaments âcres appliqués aux yeux

,
ainsi c[ue

l’huile elle-même qu’on verse dedans, ventouses appliquées aux aines

,

cris continuels poussés à l’oreille, nouvelles qui troublent, exhor-

6 tâtions pressantes, choses terribles à voir ou dures à entendre. Et,

si ces moyens de traitement ne produisent pas seulement la veille,

mais dissipent aussi le cataphora
,

qu’y aurait-il à cela d extraor-

dinaire ?

1. AV
;

G. 8. om. A.

Ib.3 ABC i" m. G Ib. - B.

MV. 8-9. ê§07]^‘s BV.

Ib.^ G. 9-10. ABC 1* m.

3 . C M; A. MV.

4 . C 2" m. V;$ G. 10-11.. . ..^ i

5. G. om. ABCMV.
6 . V G; om. ABCMV. 1 1 . G m.

y. § C 2" m. 1 2.^ C.
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. DE LA CONVERSATION.

(Tiré du quatrième livre.)

La conversation a, jusqu’à un certain point, la faculté de remplir 1

la tête et de causer de la pesanteur; elle épuise aussi les forces, sur-

tout dans les fièvres
,
et à plus forte raison pendant l’invasion ; elle

donne de la soif, dessèche la langue et provoque des vomissements.

Elle ne convient pas non plus à ceux qui ont des ophthalmies ou 2

des hémorrhagies nasales
,
et bien moins encore à ceux qui ont des

hémoptysies
;
mais elle est utile à ceux qui ont une tendance déme-

surée à s’endormir.

8. DE LA DÉCLAMATION.

(Tiré du quatrième livre.)

La déclamation est un exercice de la poitrine et des organes de i

la voix, et encore plus de la chaleur naturelle, puisqu’elle aug-

Ch. 7. Tit. , GM. 6.
1

2.^ ABC 1“ m. MV. BV.
4. . irjpavT. om.BG. — Ib. Cii. 8 . Tit. . CM Aët.

.-. G; om. ABGM V. 9. Aët.
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mente, purifie, renforce et atténue la chaleur, et qu’elle rend les

2 parties solides du corps fortes, pures et résistantes. Nous employons

la déclamation tantôt pour guérir une maladie
,
que la voix soit fa-

tiguée ou que ce soit tout le corps, tantôt pour améliorer la voix,

3 qu’elle soit ajfTectée accidentellement ou congénialement. La dé-

clamation convient dans les cas de vomissements qui tiennent à

une affection de l’orifice de l’estomac , aux gens qui ont des renvois

acides ou qui sont sujets aux mauvaises digestions; elle est égale-

ment utile à ceux qui abondent en pituite et a-ux femmes qui ont

des appétits contre nature
;
mais elle ne convient pas aux affections

de la tête parce qu’elle a, jusqu’à un certain point, la propriété de

causer de la plénitude dans cette partie et dans les organes des

4 sens qui y sont logés. Elle est encore utile à ceux qui n ont point

d’appétit ou qui profitent mal de la nourriture, et bien plus encore

aux paralytiques
,
aux bydropiques et aux asthmatiques ;

elle est aussi

5 très-avantageuse dans la convalescence des maladies. La voix souffre

ses effets ;

- cas

dans Ic.sqiiels

on l’emploie;

- pailirnliè-

2. BC M.

. ex cmencl. Matt.;

,

Codd.
;
^

Aët.

Ib. ë'ia’né'itlois C 2* ni.

Ib. ex em.; Sé Codd.
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rement

contre

ta fatigue

(le la voix.

tantôt d’une conversation démesurément prolongée, tantôt parce

qu’on a crié trop fort, tantôt à cause de l’acuité et de l’intensité des

sons proférés, et enfin elle souffre aussi du silence, oubliant pour

ainsi dire ses propres fonctions
;
dans tous les cas énumérés

,
le trai-

tement par la déclamation est utile, car il dissipe [les inconvénients

causés par] la conversation trop longtemps prolongée, il guérit le

mal produit par les cris trop forts en le détruisant doucement, et

il remédie [au dommage causé par] les sons aigus en faisant des-

cendre la voix aux tons graves. Quoiqu’on ne puisse pas appeler 6

proprement fatigue de la voix le mal qui résulte du silence, il a ce-

pendant quelque chose de semblable à la fatigue, et la déclama-

tion est également utile dans cette espèce d’affection, puisqu’elle

exerce la voix; elle est encore utile comme traitement secondaire

quand les organes de la voix sont fatigués ou que tout le corps est

affaibli ou en proie à la lassitude.

1. ( om. B. 7.- ex em. Mattb.
;

Ib. êià 'zso'kv'kaXia.v V. Codd.

2. '\’ G 2® m. 10. om. A.

6. '^ add. Mattb.; om. Codd. 1 1. ex em.; v Codd.
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9- QUELLE EST LA MEILLEURE MÉTHODE DE DÉCLAMAT tOJV.

(Tiré du quatrième livre.)

1 Quand on veut déclamer, on doit auparavant aller à la selle
,
su-

bir une friction douce, surtout aux parties inférieures, essuyer sa

figure avec une éponge ou la laver, causer auparavant doucement

et attendre ensuite quelques instants, ou, ce qui vaut mieux en-

core, se promener auparavant et passer ensuite à la déclamation.

2 Celui qui ne manqué pas d’éducation littéraire doit réciter un mor-

ceau qu’il sait par cœur, qui lui paraît beau et qui passe fréquemment

3 du langage doux au langage âpre. Si on ne sait pas de vers épiques,

on récitera des ïambes
;
les élégies occupent le troisième rang

,
et la

4 poésie lyrique le quatrième. Il vaut mieux
,
pour celui qui déclame

,

5 réciter par cœur que de lire. 11 faut d’abord déclamer, en se tenant

dans les notes les plus basses, faisant descendre la voix autant que

Ch. 9 . Tit. rpoTTos] <$ B.

]./ ABM.
1 - 2 .- A.

3 . 4>'7§
Aët.

4 . ^^ om. C.

5-6. Sè marg. ;3 G m, text.;

.

8 .

.

C.
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9 . V.

Ib.] ijyovv ^$ C 2 ® m.

1 . om. C.

11 .
C 2
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Ib. et . 45 2 ,
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Ce iju'il faut

faire

quanti on veut

fieclamer.

Morceaux
qu’on

doit cltoisir

pour

déclamer.

Comment
il fa U

l

di'clainer.
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possible, ensuite on montera aux notes les plus élevées, et, après

cela
, ne s’arrêtant pas longtemps à ces notes élevées

,
on reviendra

au point de départ, en faisant descendre peu à peu la voix, jusqu’à

ce qu’on arrive à la note la plus basse
,
par laquelle on avait com-

mencé. La durée de la déclamation se détermine d’après les forces
, 6

le plaisir qu’on y trouve et l’habitude.

lO. DE LA DÉCLAMATION SALUTAIRE.

Ayant appris par l’expérience que l’exercice de la voix, exécuté 1

selon la règle
, est le plus efficace de tous les moyens qu’on ordonne

pour raffermir et pour conserver la santé, je me suis efforcé, autant

qu’il m’était possible, de décrire la nature de ce mode de traitement

et les diverses manières de l’employer. Il est temps maintenant de 2

dire quelle est la véritable méthode d’exercer la voix pour raffermir

la santé du corps et prolonger la vie. Toute voix doit son origine à 3

3-4. é· G; m.

V. Ch. 10
; 1. . B.
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DES

EXEHC1CES.

]’air qui se répartit pendant Tinspiration et l’expiration et qui est

façonné [articiilalion et timbre) par le moyen des organes que la

nature a construits à cet effet; ainsi la matière de la voix est

l’air qu’on respire, et l’art [moyens expressifs) de la voix, s’il faut

s’exprimer de cette façon, réside dans les parties du corps qui

4 donnent une forme à l’air. Les bonnes ou les mauvaises qualités de

la voix tiennent donc indispensablement soit à l’air soit aux organes

qui lui donnent sa forme
;
or ces organes sont la parde supérieure de

la trachée, celle qu’on appelle épiglotte, et les diverses parties de

la bouche
,
la langue

,
le palais

,
les dents

,
les lèvres

,
toutes parties

qui sont construites dans une harmonie et une proportio-n parfaites

5 avec les fonctions. Il faut donc examiner dans quel état et dans

quelles conditions de distribution l’air produit la meilleure voix.

6 Pendant les tons très-aigus
,

il arrive que le cou et la région hyoï-

dienne sont comprimés et rétrécis ,
la partie postérieure de la langue

étant appuyée fortement vers le haut contre les parties qui envi-

doit

son origine;

- de quoi

(lé|j('ndent

ses bonnes

ou

ses mauvaises

qualités.

Quelles sont

les

conditions

c[ui

produisent

la meilleure

voix.
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Donnent la luette
,
que le reste du tronc éprouve un resserrement

proportionné à celui des parties susdites
,
et que le volume de l’air

qui parcourt les organes de la voix est en raison du degré de dila-

tation de ces parties; au contraire, si on émet ou si on chante les

notes les plus graves
,
le cou se dilate et s’aplatit autant que possible

,

les parties postérieures de la langue s’éloignent fortement des par-

ties voisines de la luette, beaucoup d’air est poussé à travers ces

parties pendant la production de la voix, et tout le reste du corps

est détendu et relâché par l’eifet de la raréfaction. Il faut donc 7

renoncer sans hésiter à l’émission des notes aiguës, à l’exercice

inutile cjui consiste à remonter peu à peu depuis les notes les plus

graves, et de lutter en forçant sa voix sur les notes aiguës; sous quel

rapport, en effet, la beauté du chant et de la voix contribuera-t-elle

3. ras TcSt»] ? € 2
”

m. (p).

3-4. ex emend.; '
Codd. — 4 . om. M.

5. conj B G M^V;

A. — Ib. ? C 2 “ m.
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à raffermir la santé du corps ? mais ce sont les notes graves qu’il

faut cultiver, car la source principale et la plus importante des bien-

faits de la voix, c’est l’air attiré à l’intérieur par l’inspiration en aussi

grande quantité que possible, à travers la trachée et les conduits

imperceptibles qui s’ouvrent à la surface du corps; on y arrivera

surtout par une dilatation considérable des canaux qui attirent

l’air; or cette dilatation est opérée par un exercice fait avec soin,

C{ui consiste à faire des efforts pour élargir et pour dilater ces con-

duits, et à les forcer peu à peu à admettre [par l’inspiration], et à

rejeter de nouveau [par l’expiration] autant d’air c[ue possible; car

on trouvera c|ue presque tous les bienfaits de la voix viennent de

l’abondance de l’air; en effet, on n’émettra jamais une voix forte sans

un air puissant par sa quantité, jamais de voix étendue sans dis-

poser d’un air abondant; jamais on ne soutiendra sa voix pendant

un long espace de temps, si la quantité de l’air ne suffit pas a la

DU.

s

F.XEUCICES.

2. T< C; del. 2® m.

4. A.

5. s C 2 ® m.

Ib. V.

10 . ] BV. — Ib. èei ti.

14. om. ABC i“ m. MV,

Ib. GM.

Ib. C.

15. ex em,
;

rj ABCMV;
G 2

'' m.

Ou doit

surtout

cultiver

les

notes graves
,

car

les ])ieufait3

de la voix

dépendent

de

l’abondance

de l’air mis

eu

mouvement.
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durée de la voix ;
il n’y aura pas de voix corsée ,

claire ou pleine
,
si l’air

par la petitesse et la faiblesse de son émission ne produit qu’un son

creux, sourd et mat; les mots ne seront ni entiers ni clairs, s’ils sont

dérobés et coupés à cause de la petite quantité d’air qui ne peut

suffire à leur émission
;
[en un mot] on ne tirera jamais rien de bon

de la voix, à moins de mettre en mouvement un air abondant et

copieux. Ainsi, puisque la quantité de l’air qu’on respire paraît 8

être le point le plus important sous le rapport des bonnes qualités

de la voix, c’est à cela que doivent, avant tout, s’appliquer ceux qui

exercent leur voix
;
mais quelle est la manière de s’exercer fructueu-

sement? c’est ce qui reste à dire. Or, comme l’attraction de l’air 9

dans l’intérieur du corps se fait par la dilatation de la poitrine
,
du

ventre et des conduits disséminés partout dans la chair (car l’air

est poussé forcément dans l’espace vide formé par la dilatation,

en vertu de la nécessité qu’impose la nature de remplir le vide).

2. &/^
3 . BC m. MV; èx-

A.

Ib. ex em.
;

Cor) fl.

4 . < ex em.
;

r) Cor) cl.

5. AM.

Ib A.

6-7. <5< om. V.

7. C 2® m, V.

1 2. 7 5
] . A niarg.

1 4 - ^^; BC Al V.

Ib. ex en». Mattb.
;

Codd.

a
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nous admettrons des flots d’air par la bouche, le nez, et aussi

une grande quantité par les conduits répandus sur toute la sur-

face, et nous introduirons dans notre intérieur une cjuantité d’autant

plus grande de l’air ambiant, que nous aurons agrandi davantage

10 l’espace vide des parties qui doivent l’attirer. Voilà pourquoi les

gens dont la chair est dense et pourvue de pores étroits ont la voix

grêle et produisent des sons faibles, tandis que ceux C[ui ont la chair

rare et les pores dilatés ont la voix forte; par conséquent, à cause

de l’étroitesse des pores , les enfants
,
les femmes et les eunuques

ont la voix plus faible cjue les hommes ,
et les malades plus faible

i 1 que ceux qui se portent bien. Puiscj[ue nous avons prouvé que 1 u-

tilité des exercices de la voix dépend de 1 abondance de 1 air attiré

par la respiration et cjue cette abondance tient à son tour a la dila-

tation et à l’élargissement des pores ,
il nous reste à rechercher

1 2 comment ce dernier effet se produit. Comme tout espace vide et

1 . ABC V ra. MV. V5. K i tn. C i

3. AB text. M; m.;^ B.

Y )'' g. V i* m.

Ib. CM. i3. ex em. Matt.;^ Codd.

DES

EXERCICES.

Différences

de la voix

suivant

la porosité

des chairs.

Comment
se produit

l’élar-

gissement

des pores.
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toute cavité dans le corps s’étendent et se dilatent de deux manières

,

soit que les membranes qui limitent les cavités soient refoulées peu à

peu [de l’intérieur] dans l’espace qui les environne de tous côtés,

soit que les parties qui enveloppent ces cavités en augmentant peu

à peu de volume [augmentent en même temps le leur], nous de-

vons
,
avec un soin égal

,
dilater les conduits à l’aide de ces deux

moyens. Il faut donc éviter tout resserrement et tout ce qui peut le 13

produire, relâcher autant que possible en maintenant le corps,

non pas étendu en longueur, mais ramassé en largeur. On doit, 14

en outre
,
augmenter la quantité d’air, en s’efforçant tour à tour d’en

attirer peu à peu
,

pendant l’inspiration
,

plus que de coutume
,

par la

dilatation préalable et volontaire des cavités qui doivent l’admettre

,

et d’en expulser graduellement autant d’air qu’il est possible à l’ex-

térieur, d’exprimer et d’évacuer avec plus ou moins de force celui

qui était entré auparavant; car le relâchement et la diffluence

2.' conj.; 'vsspiaa- . §( ex em.; oiaÇv-

ABCMV; 7 Codcl.— Ç).'^^
C 2 ® m. AB interl. CMV.

3. ^’,. V. ^-\o. 'VSpoèiialù)VTa}^\\‘îspoèita'làv·

tb, / ex em.; Coclcl. ? C 2 ® m.

4 .' . i O- 1 1 , C 2® m.

5. ^eiBCMV. 12.-» A B.
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DES

EXERCICES,

de la chair élargiront les conduits, l’inspiration forcée d’une plus

grande quantité d’air les dilatera toujours de plus en plus
,
et les ef-

forts qu’on fait pendant l’expiration pour rejeter autant d’air que pos-

sible, élargissent considérablement les conduits; en effet, la quantité

d’air dont on aura besoin pour remplacer celui dont on a usé est d’au-

tant plus grande
,

qu’on se sera efforcé de vider plus exactement la

15 poitrine d’air pendant l’expiration. Par conséquent, l’exercice de la

voix raréfie le corps par la dilatation des conduits, tandis que tous

les autres exercices foulent les chairs ,
les condensent et les épais-

sissent
;

il rend le corps léger par la dilatation des conduits qui sont

au milieu des chairs, les autres le rendent lourd, pesant et épais.

10 On peut voir que la chair façonnée par l’exercice de la voix, au

moyen de la raréfaction qu’elle entraîne ,
cède et prête facilement à

toutes les fonctions possibles, tandis que, par les autres exercices,

L’exercice

de la voix

raréfie

le corps ;

les autres

exercices

le

condenscDt

;

3-6 . ·
om. BV.

3.' ,
- -€$ C 2^ m.

6. A.

8.3 C " m.

. êyKov A; rjyoïiv C

a" m.

1 1 .
rjyovv alepeôvC 2'’ m.

Ib. rjyoi/v' C 2® m.

12. om . ABC 1
” m . IVI V

.

I 2-

1

3 .
B V.
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- voilà

pourquoi

il faut donner

la

préférence

à l’exercice

de la voix
;

- il tarit

les humeurs
([uand clics

elle devient résistante, dure et insensible
;
voilà pourquoi la plupart

des athlètes ont rintelligence plus stupide que le commun des

hommes. Il faut donc donner la préférence à Texercice de la voix, 17

car d’abord elle amène, pendant la lecture et la prononciation

même une excrétion manifeste d’humeurs surabondantes
;
pour

ceux qui lisent avec effort, cette excrétion est plus considérable et

se fait parla sueur; pour ceux qui y mettent moins d’action, elle se

fait par la perspiration insensible, laquelle s’effectue par tout le

corps; pour les uns et les autres, elle est produite par les humeurs

abondantes rejetées en soufflant pendant l’expiration qui accompagne

l’émission des mots, et par les superfluités abondantes expulsées

en raclant pendant l’atténuation et l’érétliisme causés par l’émis-

sion de la voix aussi bien que par les crachats, le mucus et la

pituite qui s’évacuent [en même temps]. Il se fait aussi,, pendant la 18

respiration intense produite à dessein par l’exercice de la voix, à la

1 .' ex em.; Codd.

3 . A BC m, MV.
4 .^ Aël.

Ib. jiûti] · Aët.

Ib.' ex em. Matt.;-
<Popa7s ABC i'* m. MV;'-

C 2'"' m.;

Aët.

Ib. 7$ A.

6. Srf C.

7. ^$ C 2“ m.

9,' C.

10. ex em.; Codd.

Ib. Sjn.^ Aët., Paul.

1 3 et p. 461, 1. -
CM; marg.
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DES

EXERCICES.

suile de la dilatation des canaux, une grande dépense d’humeurs,

soit qu’elles s’échappent imperceptiblement à la surface du corps, soit

19 qu’on les rejette en soufflant par le nez et par la bouche. Quel autre

remède, serait plus utile que l’activité produite pendant l’exercice

intelligent de la respiration à ceux qui demandent à être échauffés

pour cause de froideur,^ car le souffle, au moyen de son mouve-

ment de progression très-varié, excite et allume en nous, pendant le

frottement, la chaleur interne, et cause, par la continuité de son

action
, un tel incendie dans notre corps

,

que ,
si nous ne nous rafraî-

chissions pas à chaque instant par le refroidissement inhérent à l’ins-

piration, il nous arriverait, sans que nous nous en fussions aperçus,

la même chose qu’à ceux qui sont surpris par un accès de chaleur.

20 Nous venons de démontrer que ceux qui exercent convenablement

la voix dépensent l’excès d’humidité qui est en eux et corrigent

surabondent ;

- il échauffe

ceux

qui sont

refroidis;

1. CM;
Sjn.; C 2^ m.

2 -3 . ABC i'* m.

MV.
3 .] A m.

Ib. ex em.;-
A BV, Sjn.;, Paul.;?

C;^ C 2® m., M, Aët.

8 . ex em.
;

Codd.

g. ABM V.

Ib. C; del. 2® m.

1 1 ,. -
conj.; om. Codd. sine lacuna.

1 2. $ V ;
6

C 2® m.

3 . ex em.; om. Codd.
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autre côté

il liumecte

quand
les parties

sont trop

desséchées

,

- et éteint

la

chaleur.

Règles

générales

pout-

l’exercice

de la voix.

4

l’excès de refroidissement. Quand, au contraire, le sec ou le chaud 21

semble prédominer outre mesure dans le corps, la grande quantité

d’air qui entre pendant l’inspiration
,
par suite de la dilatation des

conduits
, humectera fortement les parties desséchées

,
et ramollira

la dureté causée par la sécheresse
,
car l’air est plus subtil et plus

humide que toute espèce d’eau. Est-il encore besoin de dire que 22

rien ne refroidira et n’éteindra mieux la chaleur démesurée du

corps que l’air attiré incessamment pendant l’inspiration? Il faut, 23

par conséquent, lire et déclamer souvent, en relâchant tout le corps

,

et, quand la chair est devenue assez diffluente pour se raréfier, on

doit, en s’efforçant de dilater la trachée et les autres conduits de l’air,

déclamer dans les notes les plus graves de la voix et renoncer sans

hésiter aux sons qui montent graduellement, avec une recherche

artistique, à la note de la dernière corde, car l’acuité de la voix est

ce qu’il y a de plus contraire à la force, à la puissance et à la di-

1. fxâ A. — ‘1. ·7 A.

3. B text. V.

10 . Sjn.j Aët.; 'zaav Codcl.

1 2. «arot] Hat Aët.

Ib.$ Sjn., Aët.
;-

Cofld.·, Paul.

1

4

. ex em.;

Codd.
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latalion des conduits, tandis qu’elle est favorable à la beauté du

cbant,'à la variété des sons ainsi qu’aux modulations bien ménagées

dans le chant
,
mais on trouvera qu’aucune de ces choses n’est bonne

pour raffermir la santé du corps
;
il faut étendre

,
autant que possible

,

l’émission de la voix dans les notes graves en forçant le son; car il

se fait une dépense très-évidente de l’humidité intérieure chez ceux

24 qui lisent ou qui parlent tout haut. Ceci se reconnaît par la vapeur

abondante qu’on voit sortir de la bouche chez ceux qui lisent,

par l’excrétion des superfluités retenues depuis longtemps et qui

s’échappent à travers les conduits qui leur sont respectivement

destinés, non-seulement par ce qu’on appelle l’expiration, mais

aussi, immédiatement
,
d’une manière perceptible aux sens

,

par les

crachats, le mucus et la pituite pendant l’expuition; et par tous

25 ces moyens le corps se débarrasse des causes morbifiques. Il ne

faut pas employer au hasard et imprudemment les exercices de

1 .' ex em.; V;

AB CM.
Ib.' ex em.;' A;

'zsoiHikiai BCMV.
Ib. ex em.; om. Code).

3. V.

Ib.^ C a” m.

4-5. CM; C

2 ® m. — 5. B tcxl.

. C.

8. A; C i‘^ m.

Ib. al ex em. Malt. ;
oî Codd.

lo.' C.

i3. BV.

DF. s

E.XF.UCICriS.

Ou doit

apporter

beaucoup
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la voix dont nous venons de parler, recommandation qui s’applique

surtout à ceux qui se livrent à cet exercice sans y être accoutumés;

on ne doit donc pas s’y livrer ni quand on est rempli d'humeurs

mauvaises et corrompues, ni quand on souiïVe d’une indigestion

considérable et évidente, de peur qu’il ne se fasse dans le corps une

distribution trop forte de vapeurs corrompues causée par l’activité

de l’inspiration et de l’expiration devenue plus intense et plus forcée

pendant qu’augmentent la grandeur et l’étendue delà voix.

1 1 . DES EXERCICES.

(Tiré de Galien.)

Tout mouvement n’est pas un exercice, mais seulement les mou- 1

vements plus ou moins forts, or la force est quelque chose de rela-

tif; par conséquent le même mouvement sera pour tel homme un

exercice, tandis qu’il ne l’est pas pour tel autre. La limite de la 2

1 . V; oherj 2 * m.

Ib.'' C m.

3. BV.
4-5. ê. T. . Aët.

6. yj Aët.

Ch. 1 1 . Tit. B.

10. Od] Éfioi St) 37
Gai.

Ib. Gai.

Ib. ABCV.
1 1 . S’ (sic) Gai.

Ib. oZv om. Gai., Bas.
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3

force de l’exercice est le changement de la respiration, en sorte

que, pour les mouvements qui ne changent pas la respiration, on

ne se sert pas encore du nom d’exercice. Ainsi, puisque l’exercice

est un mouvement fort, les trois premières conséquences suivantes

en résulteront indispensablement pour tout corps qui s’exerce : les

organes deviennent plus durs en se frottant l’un contre l’autre, la

chaleur innée est augmentée et le mouvement du pneuma devient

plus violent; ces conséquences donnent lieu, à leur tour, à tous les

autres avantages partiels que les corps retirent des exercices
;

la

dureté des organes amène leur résistance aux causes morbifiques

et la force pour l’exécution des fonctions, la chaleur [augmentée],

une attraction plus forte des matières à distribuer, une translorma-

tion plus facile, une nutrition meilleure et une fonte des parties

1. 3 Syn.,

Paul.
;

. Aët. — Ib. ] ABCV.
2. Gai.

2-

3. È^èrt 1 Gai.

3-

4. ] Gai.

4. Gai. — Ib. ·/ Gai.

G. ] - Gai.

7. . — Ib. -
; Gai.

8. om. BV.

Ib. C.

8-

9· . .. om. pV.

9-

10. Gai.

10-

11.. . . ,^
om. A 1* m.

1 1. Gai.

12. 3·\|/’] Syn.

Il),] Gai.
;
smcjula-

rum Ras.

San. lu. II, 2

p. 87-88.

Effets

immédiats

de tout

exercice;

1 .
3o
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elles-mêmes

,
fonte par laquelle les parties solides deviennent plus

molles, les fluides plus ténus et les conduits plus larges [qu’aupa-

ravant]
;
par le mouvement violent du pneinna indispensablement

les conduits seront purgés et les superfluités seront évacuées. Les ^

exercices donc échauffent et dessèchent, en dissipant les fluides

superflus; mais, accidentellement, ils causent des maladies froides

ou humides; chez ceux donc qui ont une accumulation de pituite,

les exercices fondent la partie coagulée de cette humeur et la forcent

à couler vers quelqu’un des organes principaux
;
de cette manière une

partie capitale étant refroidie ou humectée
,
tout le corps est atteint

d’une maladie froide ou humide. L’oisiveté engendre ordinairement .

une pléthore froide
,
mais

, dans quelques cas rares
,

elle réchauffe

aussi, quand la nature du corps est si mal tempérée, qu’il devient

le siège de secrétions âcres
; en effet

,
comme ces secrétions sont re-

1. Gai.

Ib.' Gai.

2. Sià BV.

4. Gai.

5.] refrigerant Ras.

7., G; -
;^ G 2“ ni.

7-8. G 2’' m.

9. ri] G 2^ m.

Ib. AC
10. A BV.
Ib. BGV, A.

11-12. ) y B V.

i3. /.
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tenues pendant l’oisiveté absolue, ils vont même jusqu’à allumer

une chaleur fébrile. Cependant l’oisiveté dessèche aussi par acci-

dent, en affaiblissant les forces qui président à la distribution delà

nourriture [et à la nutrition des parties elles-mêmes, de la même

manière que le défaut d’aliments] dessèche les solides. On ne doit

pas du tout négliger les mouvements du corps, comme le font

quelques-uns de ceux qui cultivent les sciences avec ardeur ;
il faut

,

au contraire , autant que possible
, le mouvoir tout entier aussi bien

que ses parties par des mouvements de force égale, en se livrant

à toutes les espèces d’exercices, au moyen desquels chaque partie

exécutera sa fonction propre. Les mouvements que nous faisons par

nous-mêmes sont les plus utiles, parce qu’ils ont leur point de départ

dans la profondeur du corps et que ce sont nos actions propres.

Il ne faut

pas imiter

les gens

de lettres

,

qui ne font

jamais

d’exercices.

12. QUEL EST LE TEMPS CONVENABLE POUR LES EXERCICES.

Puisque les exercices peuvent produire ces effets ,
il n est pas dif-

1 . A. 6 G u" m. (H B).

4-5. avTùûV ?$ 6 conj.; Ch. 12
;

1. 1 3. 4 -
om. Codd,;/ C 2

'^ m.; /- Gai.

3

.
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88-89.

[Hipp. Aph,

II, 10.]

convenatle

pour

les exercices

se règle

d’après

leurs effets

mêmes.

Le temps

le plus

convenable

est celui où

la nourriture

est

entièrement

distribuée,

dans le corps;

/168 ORIBASE. COLLECT. MÉD. VI, 12.

$$ * ^ ^
'OkriBos

V *

kÎvSvvos $ TSpos

5' ^. Sè ?- 2

\ ,^ * -
S-'^?, /3?, ^,

16$ ^
10 ^ ) s
-/? ' ) 7$,?
ficile de déterminer le temps où ils conviennent; en elFet, comme

ils sont favorables à la distribution de la nourriture, il faut que

l’estomac ou les intestins ne contiennent pas une surabondance d’a-

liments mal digérés ou d’humeurs crues, car alors il y aurait

danger que ces matières ne fussent attirées vers toutes les parties

du corps avant que la coction ne les eût rendues propres à la nu-

trition. Les exercices détergeant les conduits et évacuant les super- 2

fluités, il vaut mieux les employer avant le repas; car, plus vous

nourrirez un corps impur, plus vous lui nuirez
;
de ce que nous

venons de dire il ressort par conséquentque le meilleur temps pour

les exercices est le moment où le repas de la veille est parfaitement

élaboré, et a subi les deux coctions, celle qui se fait dans l’estomac

et celle qui se fait dans les vaisseaux, et où le temps de prendre un

1 . om. Gai.

Ib.^ Gai.

2. ^- '.
,
A.BC\

Sjn., Aët.

2 -3 . Gai.

3 .]$ Gai.

4. Aët.

Ib.

CV Sjn.j Aët.

5 . ) ^ Gai.

Ib. Gai.

. Gsd.‘,-§ Aët.

Ib. Gai.

Ib. Gai.

7-8. ··$ Gai.

.$ A BC V.

9. om. Gai.

Ib.^ AC; C 2® m.;^] A 2*" m.
;

Gai.

10. BCV.
11. T7 ABC î* m. V.
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3 nouveau repas s’approche. Si vous permettez à quelqu’un de s’exer-

cer avant ou après ce temps, vous remplirez son corps d’humeurs

mal digérées
,
ou vous donnerez lieu à la formation d’une quantité

4 trop grande de bile pâle. Le moyen de déterminer ce temps est

fourni par la couleur de l’urine
;
ainsi l’urine aqueuse signifie que

les vaisseaux contiennent encore les humeurs mal digérées qu’ils

ont reçues du ventre
,
l’urine jaune et bilieuse indique que ces hu-

meurs sont élaborées depuis longtemps , et l’urine légèrement teinte

de jaune est un signe que la seconde coction vient d’être achevée;

c’est alors par conséquent qu’il faut permettre les exercices après

que toutes les superfluités contenues dans la vessie et dans la partie

inférieure des intestins ont été évacuées; car il y a danger qu’une

certaine quantité de ces superfluités ne se porte vers les parties so-

lides du corps
,
entraînée par le mouvement de la chaleur qui se dé-

veloppe pendant les exercices.

1. Sè - ex em.
;

êrj toc A 2® m.

BCV; A; ) Gai.

2. C A m.

G 2® m.

3. AhY ',yevvSadaiGa\.

Ib. A.

Ib. Gah, Syn., Paul.

4. om. B.

Ib., B
;^ Gai .;^ Aët.

5. A BV.
Ib. 3 3 Gai.

, V.

8.^ Gai.

10- 1

1

. Kivêvvos A

2® m. BCV; kÎvS. yàp toc. A

G 2® m.

11. piôfxr? ABC V Ras.

12. B.

- MlOyQJl

de

déterminer

ce temps.
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3. DE LA FRICTION PREPARATOIRE.

E/ 7oSv6s ) 1

Diuigeis

(le l’exercice

aussitôt

après s’ètre

(léslialullé.

Utilité

de la friction

préparatoire.

Si
, après s’être déshaJ3illé

,
on passe immédiatement aux mouve- l

ments très-forts avant que tout le corps se soit ramolli
,

que les su-

perfluités soient atténuées et que les conduits soient dilatés, il y a

danger de rupture ou de tiraillement de quelqu’une des parties

solides, il y a danger aussi que les superfluités n’obstruent les con-

duits par la rapidité du pneiima qui les met en mouvement. Afin 2

donc que cela n’arrive pas, il faut auparavant récliaufler le corps

en le frottant modérément avec un linge de coton
,
ensuite avec de

l’huile
; car je ne conseille pas d’employer l’huile avant que la peau

ne soit réchauflée, que les conduits ne soient dilatés et, pour le

dire en un mot, que le corps ne soit préparé à recevoir l’huile;

pour obtenir ces conditions il suffit de passer, un très-petit nombre

Ch. i3; 1. 1 . pas Gsà.

2 . ·5''^0 m,

îb. 705 A.

2-3. ' V i* m.

k . om. B.

5 . C i* ni. V.

). C Gai.

7. Givèôvi Gai.

Ib. Gai.

8. om. Gai. — Ib.

Gai. — Ib. om. V.

10-1 1 . ^ AB
CV; TSpos ^ C 2® m.

11. £kaiov Gai.
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de fois, avec ime vitesse modérée, les mains sur le corps sans le

comprimer, en ayant pour but de le réchaulTer sans le froisser.

3 Après avoir agi de la sorte vous verrez une belle rougeur s’étendre

sur toute la surface de la peau; alors il est temps d’appliquer

l’huile et de faire frotter avec les mains nues
;
elles ne doivent être

ni trop dures ni trop molles, afin que le corps ne soit ni condensé

et resserré, ni affaibli et relâché plus qu’il ne faut, mais qu’il reste

4 dans son état naturel. On doit frotter doucemerit pendant les pre-

mières passes
,
ensuite on augmentera peu à peu et on se rapprochera

de la friction rude, en l’arrêtant au point où le corps est évidem-

5 ment comprimé, mais où il ne subit pas encore de contusion. Il ne

faut pas faire pendant longtemps une friction aussi forte ,
mais seu-

lement une ou deux fois sur chaque partie ; car nous ne trottons

pas ainsi pour endurcir le corps
,
quand nous faisons passer un

1 ./ Gai.

2. Kai yàp Gai."

3 . S)èe om. Gai.

4 . To om. ABCV.
5 . ABV.

. ?7 A 13 (] i" m. V.— Ib.

C i" m. — Ib. SéovTos Gai

8.^ BC 1'^ m. V.

Q.$ h.— Ib. Sé om. ABCV.

Ib.' Gai.

1 O. A C \ ;- B.

10-11. V Gai.

I 1 .^ A.

1 4 ·
]

Gai.

Ib. et p. 472 , 1. Gai.

Ellels

de cette

Iriction.

Manière

de

frictionner

,

en général

et .snivan t

les âges.
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de la chambre
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jeune garçon aux exercices, mais pour exciter son activité, pour

condenser la tonicité, et pour compenser la raréfaction produite

par la friction molle
;

il convient en effet de conserver son corps

dans un état moyen et de ne le rendre en aucune façon ni trop dur

ni trop sec, de peur d’empêcher en quelque chose son accroisse-

ment naturel. Quand il avance en âge et qu’il va devenir jeune 6

homme, nous nous servirons aussi d’une friction plus rude et des

bains froids après les exercices. Il faut, dans les frictions, appliquer 7

et passer les mains de plusieurs façons, et les mouvoir non-seu-

lement de haut en bas et de bas en haut, mais aussi suivant une

ligne qui se rapproche de la perpendiculaire, obliquement, hori-

zontalement, enfin suivant une ligne qui se rapproche de l’ho-

rizontale [voyez la figure dans les notes), afin que toutes les fibres

des muscles soient, autant cjue possible, frottées de tous côtés. La 8

pièce dans laquelle il va s’exercer ne doit être ni trop chaude ni

1 . -erpos] Gai.

2,' B.

Ib. om. Gai.

4. xpri Gai.

5 . èé d^. G 2® m.

6. B. — Ib. om. A.

— Ib. del. C 2® m.

. Tût] AG 1® m.

7-8. ^^. AC 1® m.

8./ A BV.

9. Gai.

12.^ Gai.

Ib. et p. 478, 1. ovêè -. rf. Gai.
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trop froide, afin que le corps prenne une température exactement

tempérée durant la friction
;
car, si la chambre était plus chaude ou

plus froide qu’il ne le faut, on commencerait à suer dans la chambre

chaude avant que le corps ne fût suffisamment ramolli, et dans la

chambre froide le corps n’arriverait pas même à être réchauffé ni

bien ramolli [sous l’influence des exercices], il ne s’élèverait pas de

belle rougeur et le corps ne se tuméfierait pas
;
en effet ce sont là

les signes d’une friction modérée pratiquée dans un air tempéré

chez un individu d’une complexion tempérée.

l4. DES DIVERSES ESPÈCES D’EXERCICES ET DE LEUR EFFICACITE.

I Ce qui est commun à tous les exercices c’est qu’ils procurent a

l’économie une augmentation de chaleur propre
;
quant aux pro-

1 . eïvai Gai.

2-3.- rj-^ A.

3. om. A.
i

5-6. } , . . .
om. BV.

6. B.

. ABC 1 ® m. V.

Ib. Sjn., Paul.

Ib. Sr^ Gai.

g. . Gai.

ChAP. 4;1. .]
C m.

ib. V ® m.

Ib. . Gai.

1 1 .^ êi$ Gai.

Ib. .
Ib. êè êta ABCV.
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la friction.

Effets

coïnraun.s

à tous
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San. iu, II, 9; . >/ ^ 4

les exercices
;

-aux exercices

de force

eu particulier.

Enumération

des

exercices

de force ;

priétés spéciales des exercices particuliers
,
l’exercice qui exige de la

force, c’est-à-dire qui fatigue efficacement sans que les mouvements

soient rapides, tend fortement les muscles et les parties fibreuses.

Bêcher, retenir quatre chevaux à la fois, soulever un poids consi- 2

dérable en restant en place ou en avançant un peu, appartiennent

à ce genre d’exercice. Se promener sur un terrain montant, grim- 3

per le long d’une corde, tenir les poings serrés en étendant ou en

soulevant les bras et rester pendant longtemps dans cette position

,

résister aux efforts d’une personne qu’on a engagée à vous faire

baisser le bras étendu
,
surtout si on porte dans ses mains quelques

poids comme sont les haltères, et qu’on les tienne immobiles en

étendant ou en soulevant les bras, rentrent dans la même catégorie.

11 y a dans la palestre des milliers d’autres exercices analogues qui 4

1 . ’7 Gai.
;
’

Syii.

2. èiaTüvovv ABC i*" m. V.

fb. Gal.

3. Totis] xas ABCV.
4. - Gai.

Ib. Gal.

5-6. oî -//] '-
Aët.

;
oiov âv Svvairo -

Paul. — 6. êé oui. Gal.

7. om. A 1“ m.

8. Tiva' Gal.

9. Gal.

Ib. ^^ Gal.

Ib. - èi) (om. )
Gal.

Ib. ] G i** m.

10.^ Gal.

Ib. oïoi] oï C m.

Ib. oî .
GaJ.

Ib. AG 1" m., el sic fere

semp. — Ib. ABCV ; om. Ras.

Ib. Gal.; om. Ras.
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DES

EXERCICES,

. 43.

San. lu. il
,
io

. 1 44-46

exigent de la force ; l’expérience et l’habitude de tous ces exercices

se trouvent chez le pédolrihe, personnage aussi diflerent du gymnaste

5 que le cuisinier l’est du médecin. Nous venons donc d’énumérer -«les

CXerCl CGS

les exercices qui exigent de la force; il est temps maintenant de rapUes;

passer aux exercices rapides sans intensité ni violence ;
à ce genre

appartiennent les courses, le combat simulé, la gesticulation, l’exer-

6 cice du corjcos et celui de la petite halle. Ceux qu’on appelle ecplé-

tliriser et pitjliser sont également de la même espèce : ecpléthriser,

c’est courir à diverses reprises tour à tour en avant et en arriéré, en

se restreignant dans un espace de cent pieds, en ne se retournant

pas et en diminuant un peu à cliaque course la longueur de 1 espace

parcouru, jusqu’à ce qu’on s’arrête à la fin à un point fixe; pily-

liser, c’est marcher sur la pointe des pieds, soulever les bras et les

faire mouvoir très-rapidement, l’un en arrière, 1 autre en avanl.

i-2. ) Gai.

2. om. C 1“ ni.

Ib. êé tis Gai.

4. riSr} om. Gai.

5-6. ;</ A B G 1
" m. V; «<-^ Gai.

7. Sé Gai.

Ib.^ BV;-^ A; :.1 CiGn.

8. om. Gai.

Ib. To Sè. om. ABCV.

1 0. A.

Ib. Gai.

J 3.]> G m.
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D’autres exercices rapides, mais n’exigeant point de force, sont ceux

qu’on fait dans la palestre en se roulant rapidement soit plusieurs

ensemble, soit tout seul. On peut aussi s’entrelacer étant debout, g

et exécuter un exercice du genre rapide en saisissant vivement tour

à tour ceux qui sont près de vous. On peut encore exécuter debout 9

un exercice du même genre pour les jambes seulement, en restant

à la même place, en sautant plusieurs fois non-seulement en ar-

rière, mais quelquefois aussi en avant et en soulevant tour à tour

chacune des jambes. On peut aussi exécuter de la même manière 10

un exercice du même genre pour les bras
,

si l’on s’évertue à les

mouvoir à la fois fréquemment et rapidement sans tenir des hal-

tères, soit qu’on tienne le poing serré, soit qu’on se contente de

lever vivement le bras sans fermer le poing. Tel est l’exercice rapide
, 1

1

borné aux espèces que nous venons d’énumérer; il est temps de

1. Gai. — Ib, ' V,

2.^ Gai.

Ib. Gai.

4 .^ G 2® m. Gai.

Ib. Gai., Ras.

Ib. V.

5 -6 .

om. ABC i" m. V.

6. dei. G 2® m.

7. B text.

9. Gai.

Ib. Gsi\.

10. G 1® m.

12.^ Gai.; .\-
C 2® m. — ib.

ABY. — Ib. om. Gai.
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passer à l’exercice violent, qui est composé de l’exercice qui réclame

de la force et de l’exercice rapide
;
car on peut se servir comme

d’exercices violents de tous ceux que nous venons de ranger dans

la classe des exercices qui réclament de la force, pourvu qu’on y

12 ajoute la rapidité du mouvement. Les exercices suivants sont cer-

tainement aussi du nombre des exercices violents : bêcher, lancer

des disques, sauter constamment sans se reposer, de même lancer

un projectile lourd quel qu’il soit en rassemblant ses forces, ou

13 travailler rapidement étant couvert d’une armure pesante. Par con-

séquent tous ces exercices sont des espèces qui diffèrent par les

points dont nous venons de parler, et, en outre, parce que les uns

fatiguent davantage les lombes, les bras ou les jambes, d’autres

14 l’épine du dos, ou la poitrine seulement, ou le poumon. La marche

et la course sont des exercices propres des jambes; la gesticula-

tion et le combat simulé, des exercices propres des bras; se bais-

ser et se relever continuellement est un exercice propre aux

2. AB.

3. <)(.— Ib. /aBC V.

5. X. ^. xctï x. 'ZSrjS. Gai.

g. . . .SiaÇ. om. ABCV Ras.

10. A. —· Ib.]-- BV. — Ib. Siaxvoeïv B.

1 1. ^ Gai.

Ib. '^ Gai.

2- 3.^ C 2“ . Gai.

3. ^ Gai. — Ib. .
X. . ex em.; ’<«. ..
Gai.;. .. ABCV.

DES

EXEUCICF.S.

San. tu. II, 1 1

p. i 46 .
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mouvement
suivant

les exercices.
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Des exercices

passifs.

Des exercices

nii.xtes.

lombes. Les respirations très-grandes sont des exercices propres de 15

la poitrine et du poumon ,
de même que les vociférations très-fortes

sont en même temps des exercices propres des parties susdites et de

tous les organes de la voix. Nous tenons de nous-mêmes les mouve- 16

ments dont nous venons de parler
;
les suivants, au contraire, nous

viennent de l’extérieur : la navigation
,
l’équitation et les déplace-

ments qui se font dans les voitures et les lits suspendus ou dans les

berceaux qu’on remue, ou pour les petits enfants dans les bras de

leurs nourrices ; on peut aussi ranger la friction dans la classe des

mouvements qui viennent de l’extérieur. Quelques mouvements 17

sont mixtes, par exemple, l’équitation-, car il n’en est pas pour ce

mouvement comme pour le transport en voiture, pendant lequel

on est uniquement secoué par son véhicule sans rien faire par soi-

même, mais, dans l’équitation, il faut tenir l’épine droite, serrer

2. om. Gai.

5 . om. Gai.

Ib. A B.

6. ’] Gai.

7. Gai.

Ib. A
;
xonièwv G 2“ m,

;

G 3 “ m. (H B).

9-10. al Gai.

10. 1$ ABCV.
1 1 . Gai. — Ib.

AG i'' m.
;
.... (sic) BV.

1 2. om. Gai.

Ib. SpBtov Gai.

i 3 . om. G.
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5

10

exactement avec les deux cuisses les côtés du cheval, tenir les jambes

tendues et regarder en avant
;
et par là on exerce aussi la vue et on

18 fatigue le cou. Les viscères ne sont pas moins secoués, quand on va

à cheval
,
mais moins quand on se promène en voiture

;
si

,

par con-

séquent, on veut mettre en mouvement avec une certaine force les

viscères au-dessous du diaphragme, il faut passer aux exercices

susdits
,
en outre aux frictions qu’on pratique à l’aide de bandes qui

19 entourent le corps. Respirer et vociférer très-largement et souffler

fortement secouent aussi les viscères situés au-dessous du dia-

phragme
;
enfin la rétention du souffle elle-même n’est pas moins

un exercice des muscles du ventre que de ceux de la poitrine.

20 Tels sont les mouvements qui viennent de l’extérieur.

2. V.
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3 . 7 om. Gai.

IL·, om. Gai.

3 - 4 .- C m.;-
C 2” m. Gai.

5 . Gai.

IL·, C\.

IL·, om. Gai.

6. AB V.

IL·, V.

8. /] C 2 " m.;

Gai. — IL·, al om. AB.

10. V.

1 2 ,; ]^ Gai.
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Comment
on doit

s’exercer ;

signes à l’aide

desquels

on reconnaît

qu’on n’a pas

dépassé

les limites ;

-qu’on doit

s’arrêter.
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5. GOMMENT IL FAUT S’EXERCER.

Que le jeune homme se déshabille, comme je l’ai déjà dit aupa- l

rayant, quand les urines sont arrivées à une maturité complète,

qu’il soit ensuite frotté modérément·, on reconnaîtra le degré mo-

déré de la friction à la rougeur fleurie qui se répand, à la fa-

cilité de croiser les bras et les jambes et à la promptitude pour

toute sorte de mouvement. Qu’il s’exerce alors jusqu’à ce que son 2

corps se tuméfie, prenne une rougeur fleurie, et que les mouve-

ments soient faciles
,
égaux et bien cadencés

;
durant ce temps vous

verrez aussi apparaître de la sueur chaude mêlée à de la vapeur.

Mais il faut s’arrêter aussitôt qu’un des signes énumérés vient à se 3

modifier, comme par exemple si on voit que la tuméfaction du

corps s’affaisse, on fera de suite cesser l’exercice; car, si vous laissez

Ch. i 5 . Tit. C 2“ m.

1. . . . .] -" Gai.

2 -3 .^ ]
Tffs $ , -' êé Gai.

Ib. om. ABC 1“ m. V.

3 . ^' conj.; om.

Codd. — Ib. dei. C 2*m.

4. orn. B.

Ib. AJôC Y .

5 . C. — 7. Paul.

Ib. C 2® m. Gal.

8 .
Paul.; Aët.

Ib. èè) A.— Ib.3 A.

— Ib.- Gal.

9. Gà\.— Ib. éV] C.

10. ] Gal.
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le jeune homme s’exercer davantage, vous donnerez lieu aussi

à l’évacuation de quelque chose d’utile, en sorte que vous ren-

drez par là son corps plus maigre et plus sec, et que vous en em-

4 pêcherez la croissance. On doit s’arrêter de même, quand la fraî-

cheur de la couleur se fane ; car vous refroidirez le corps et vous

dissiperez ses particules par la perspiration, si vous continuez à

5 l’exercer. Puis, quand la facilité
,
la cadence et l’égalité des mouve-

ments paraissent compromises et anéanties
,
on fera aussitôt reposer

le jeune homme; de même, s’il s’opère quelque changement dans

la sueur, par rapport à la quantité ou à la qualité; car elle doit de-

venir toujours de plus en plus abondante, plus forte et plus chaude

6 à mesure que les mouvements augmentent d’intensité. Si elle de-

vient moindre ou plus froide, le corps s’évapore déjà, se refroidit et

7 se sèche plus qu’il ne convient. Par conséquent on donnera une ii (autdotmei

attention suivie à celui qui s’exerce ,
et on le fera reposer imme- attention

1 . "- A; Gai. 6. êvSiêôvai^^ Gai.

2 . ^/leis Gai. 6 -
7 . . ,

' Ga\.

5. C. . 0 rj Gai.

ib. om. Gai. îh.' AC BV.

5-6. '] ii. om. Gai.

i3. Sa^:atv \.
3

1

1 .
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)

a
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d’apollicraj)ie

.

Ce que c’est

que

V apothirapia
;

double but

de cette

dernière

partie

de l’exercice ;
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diatement dès qu’un des symptômes susdits se montre; cependant

on ne l’enverra pas de suite au bain
,
mais on modérera la force

des exercices et on lui ordonnera de s’arrêter, et, si on veut, on

pourra remplir les lombes par la rétention du souffle, et passer à

Yapothérapie en versant de l’huile sur Je corps. Or l’apotbérapie est 8

de deux sortes
,
l’une est une partie de l’exercice et l’autre en est

une espèce; nous parlerons dans la suite de celle qui est une espèce

d’exercice.

16. DE LA FRICTION APOTHÉRAPEUTIQÜE

.

Traitons maintenant de Yapothérapie qui est une partie de l’exer- 1

cice. La dernière partie de tout exercice qui se fait comme il faut 2

s’appelle apothérapie; elle a deux buts, celui d’évacuer les super-

fluités et de préserver le corps de la fatigue. Le premier lui est 3

commun avec l’exercice considéré comme un tout
;
car nous disions

4.' ABC 1“ m. V; 'We-

Syn.;' Paul.

5 . <^é om. B Gai.

Ib.' Gai.

6. ABCV. — 6-7. oZv êy)

B; G; oùv V; Syj Gai.

Ch. 16; 1 . 8. ABCV.
Ib. Xëyojxer ABC V.

1 1
.

oZv Gai.

Ib. 'ZffpÔTspos Gai.

V
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que l’exercice avait en tout deux buts
,
celui de renforcer les parties

4 solides du corps et celui d’évacuer les superfluités. Le but propre

de l’apotbérapie est de combattre et d’empêcher la fatigue qui suit

habituellement les exercices plus ou moins immodérés
,
et la nature

du but nous indiquera comment il faut faire l’apothérapie ;
car,

comme on se propose d’évacuer exactement les superfluités des par-

ties solides de l’économie qui, après avoir été échauffées et atté-

nuées par les exercices, restent encore dans l’organisme, il faut

employer la friction qui se fait par un grand nombre de mains

étrangères avec rapidité, afin qu’autant que possible aucune partie

de l’individu que l’on frictionne ne soit à découvert; on doit tendre

pendant la friction les parties qu’on frotte ,
et ,

en outre ,
on prescrira

5 ce qu’on appelle la rétention du souffle. Il faut verser beaucoup d huile

sur le corps de celui qu’on frotte, car cette huile aide a la rapidité

et à la douceur de la friction
,

et en même temps elle procure

1. AC i'* m. Ib. ^ Gai.

7. ABC 1“ m. V. 11· C 2“ m.; ^-
g. ? Gai. Gai.

10. ^Va om. Gai. ‘ 5 ·
Gai.

San, tn. III, s;

p. Jfig-yo.

Ib. P . 171.

Ib. p. 170.

fh . p. 171

.

evacuer

les

siiperlluitcs
;

comhattre

la fatigue.

L’apotliérapic

est

constituée

par

les frictione

avec

les mains;
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un autre avantage très-considérable, celui d’alFaiblir la tension et

de ramollir les parties qui se sont fatiguées pendant les exercices

un peu forts. Que la friction tienne le milieu entre la friction molle 6

et la friction rude, ce qui constitue en effet la friction moyenne.

Ceci aura lieu si les mains de celui qui frotte sont fortement appli- 7

quées, de sorte que la pression qu’elles causent se rapproche en

quelque sorte de la friction rude. Il faut modérer la quantité de 8

l’huile et la rapidité du mouvement des mains
,

jusqu’à ce cjue la

friction tienne exactement le milieu. Nous sommes d’avis de tendre 9 i

alors les parties qu’on frotte afin d’évacuer à travers la peau toutes ;

les superfluités qui se trouvent entre elle et la chair sous-jacente.

C’est pour la même raison qu’une partie importante de l’apothérapie 1<
;

consiste dans la suspension et la rétention du souffle (fig. 1
)
qui se fait

parla tension de tous les muscles delà poitrine et par le relâchement

de tous ceux du ventre et du diaphragme ;
ainsi les excréments se- 1

l
.

om. ABC V.

Ib. TÎjs V; rrjs$ AC
m.

;
(sic) B.

3. om. C.

5. <] ‘Tffv C 2® m. Gai.

Ib. B.

Ib. Ata C 2" m. Gai.

6. Gai.; .-
C 2'* m,

8. êv om. ABCV.— Ib. raom.Gal.

1 1
.
/} C i m.

Ib. ^ Gai.

i3. ptov V.

Ib. Tas? Gai.
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11 ront poussés vers le bas. En second lieu il faut, pour soumettre à

l’apothérapie les viscères sous-diaphragmatiques, recourir à l’es-

pèce de rétention du souffle qui tend modérément les muscles du

] 2 ventre. C’est pour obtenir le même effet qu’il convient d’employer

les frictions opérées par des enroulements de bandes autour du

corps
;
celui qu’on frotte doit se roidir contre tous les mouvements

des bandes, mais il ne sera pas entraîné par tous, car, pendant

l’apothérapie
,
il ne doit plus se livrer ni à des mouvements continuels

ni à des mouvements forts
,
mais il en fera quelques-uns qui seront

interrompus par des frictions; voilà pourquoi il doit être souvent

enroulé dans les bandes, souvent repoussé; souvent aussi, vers ce

temps, il doit changer de place avec le progymnaste, souvent enfin,

étant placé derrière lui, il enlacera ses jambes, tantôt 1 une, tantôt

l’autre, autour du progymnaste, avec une certaine tension qui ne

- par

la friction

avec

enroulement

clans

des bandes

,

combinée

avec

la friction

ordinaire.

3 . - om. ABC i'* m. V.

4. ai om. ABC V.

5 . ABC V.

6. Gai. — Ib,^ A.

7. C 2*“ m. Gai., Ras.

8.^ A.
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gymnastes

emploient

î’apothérapie

au milieu

(les exercices.

doit pas être trop forte ;
dans cette position il doit être frotté par

des gens qui le massent convenablement ;
car c’est là la meilleure

manière de conserver l’augmentation de chaleur qu’il doit à ses

exercices, et en même temps d’évacuer les superfluités par ses ten-

sions et ses mouvements propres; il semble aussi que la rétention

du souffle aide assez efficacement à produire cet effet. Les meil- 13

leurs gymnastes emploient donc aussi entre les exercices la ré-

tention du souiBe ainsi que la friction apothérapeutigue

,

que nous

venons de décrire
;
par là ils font reposer du même coup

,

quand

ils commencent à être fatigués, ceux qu’on exerce, et ils détergent

peu à peu les conduits , afin de rendre le corps pur et en même temps

propre à la perspiration pour les exercices qui vont suivre; en effet,

si le gymnaste ne prenait pas de pareils soins ,
il encourrait le dan-

ger de voir plutôt les conduits s’obstruer que se nettoyer; car les

mouvements un peu forts des matières sont de nature à causer des

1 .'' ex em.;-
ABCV; Gai.

Ib. orn. ABC i” m. V.

2 .^ BV.

11). ' Gai.

4 . V.

5 . S- oni. Gai.

6.

^ Gai.

Ib. ABCV.
9. Gai.

12.- V
;
--

Gai. — Ib. - C\ .

3 et . 487, 1 .
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effets opposés, s’ils se produisent dans des circonstances dissem-

blables et d’une manière différente ;
ils produisent des obstructions,

si la matière mise en mouvement est épaisse et abondante et si elle

se précipite en grande quantité à la fois
;
ils produisent, au contraire,

des détersions, si elle est peu abondante, subtile, si elle ne marche

pas très-rapidement, et si elle ne fait par des efforts pour être éva-

14 cuée d’un seul coup. Voilà pourquoi j’approuve ceux qui emploient

l’apotbérapie au milieu des exercices ,
surtout chez ceux qui s’occu-

pent des combats d’athlètes appelés lourds.

17. DE LA FRICTION CONSIDEREE EN ELLE-MEME.

1 Quelquefois la friction est de nature à produire par elle-même

quelque chose d’utile pour le corps, quelcpiefois aussi elle est

l’auxiliaire des moyens qui agissent dans le même sens
;

elle est

auxiliaire quand il s’agit d’exercices ,
aussi bien quand elle y prépare

3 . To om. ABCV.
3 -4 . ABC m. V.

4. Gai.

ib, A. — 5 . Gai.

6 . <54 Totii G,al.·, <5rf V.

. om. B.

Ch. 17 . Tit. C 2
' m.

9. V ;
A.

10-11. . .·.]-
‘ G(d.

I 1-12. 77. Gai.

1 2. \ Gai.
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que quand on l’emploie après eux

;
dans le premier cas

,
elle est

appelée préparatoire

^

dans le second apothérapeutiqae ; nous en avons

déjà parlé précédemment. La friction qui produit par elle-même un 2

effet utile peut relâcher, resserrer, donner de l’embonpoint et amai-

grir : resserrer, si elle est rude, relâcher, si elle est molle, amaigrir, si

elle est prolongée, donner de l’embonpoint, si elle est modérée ; car

ce sont là les quatre différences, eu égard au genre, dans lesquelles

rentrent toutes les frictions
,
établies sur leurs quatre propriétés et

sur leur quadruple utilité. Si nous y ajoutons encore les espèces 3

moyennes dont nous saisissons la nature par la considération des

espèces fondamentales
,
nous aurons en tout six espèces ; car, si la

friction rude peut resserrer, et la friction molle relâcher, il faut

frictionner rudement les corps qui sont affaiblis outre mesure et

mollement ceux qui sont resserrés ; mais ,
s’il y a un corps qui se

trouve dans une situation moyenne, il est clair qu’il ne faut le

1 .'. Gai.

4.]- C
2"* m. — Ib. § G 2“ m.;

BV.

Ib. ^ ABCV;^ C 2® m.

Ib. C 2^ 111,; BV.
5 . ; G s* m.

6. Gai.

Ib. om. Gab

7. Sri om. Gal,

Ib. '.'^ A BC V.

8. ABCV.
9. ydp] C 2® m.; V.

Jb. ^] Savv Paul.

10. Gal., Sjn,, Aët., Paul.

Ib A.

} 1 .' V
;

A.
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frotter ni rudement ni mollement

,
mais en évitant autant que pos-

4 sible les deux extrêmes. De même que, dans ces différences qui

tiennent à la qualité, il n’y a pas seulement une friction rude et

une friction molle, mais encore une friction modérée, de même,

dans les différences selon la quantité, il n’y a pas seulement une

friction prolongée et une friction de courte durée, mais aussi une

friction moyenne ; en effet, comme il y a deux choses qui diffèrent

entièrement en genre, c’est-à-dire l’actif qui diffère en genre du

passif, les frictions appartiennent au genre actif et les modifications

qu’elles produisent dans notre corps, au genre passif; voilà pour-

quoi il existe indispensablement des séries de qualités opposées

qui tiennent aux frictions elles -mêmes, et d’autres qui tiennent

aux modifications qu’elles produisent ;
celles qui tiennent aux fric-

tions sont la friction molle et la friction rude, la friction prolongée

et la friction de courte durée, tandis que l’acte qui consiste

à resserrer et à relâcher les corps ,
ainsi que celui d amaigrir et de

1 . A Gai.

2 . Gai.; om. C G m.

2-3. om. Gai.

3.] ABCV.
4. tô' Gai.; 'zgoioT^TaC i’' m.

5. , Kctl A

BCV.

7. ai om. C 1“ m.

8. A.

1 0, om. Gai.

Ib. C 2‘‘ m.

10-11.. . .. om. A

BCV Bas.
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donner de l’embonpoint tiennent aux modifications. La première 5

série d’effets opposés quant aux modifications est produite par la

première série de qualités opposées quant à la friction
,
mais il n’en

est plus ainsi pour la seconde
;
car, dans cette série

,
l’amaigrissement

est produit par la friction prolongée, et l’embonpoint par la friction

modérée ·, en effet la friction de courte durée ne saurait donner de

l’embonpoint, parce que la partie dans laquelle nous voulons pro-

duire cet effet a besoin d’un appel modéré de sang et d’une force

réelle
, et que ces deux conditions sont remplies comme il faut par

la friction modérée, tandis que ni l’une ni l’autre ne l’est com-

plètement et suffisamment par la friction de courte durée. Par consé- 6

quent, en ramenant, pour ainsi dire, à leurs éléments les différences

simples entre les frictions, Hippocrate a exposé toute la doctrine

qui s’y rapporte, enseignant comment on nourrira, on amaigrira,

on ramollira ou on resserrera suffisamment le corps. Les effets 7

moyens et ceux qui sont produits par les combinaisons se compren-

nent tout de suite aussitôt qu’on connaît les effets principaux
;

il y

5 . -^ By Aët. 10. ovv V. — Ib. A.

6 . om. Gai. 11-12. ·$$ 0··^$ A

7., V. V; ·$ Gai.

9 . Gai. /. rfroi· ABCV.
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a un effet moyen, par exemple, si nous ne voulons ni relâcher,

ni resserrer le corps, ni lui donner de l’embonpoint, ni l’amai-

grir; il y a une combinaison, si nous voulons en même temps

resserrer le corps et lui donner de l’embonpoint
;
qui ne compren-

dra pas en effet que, si nous voulons donner au corps de l’embon-

point constitué par une chair dure, il faut employer une friction

rude qui soit en même temps moyenne eu égard à la quantité ? de

même
,
si nous voulons procurer au corps un embonpoint constitué

par une chair molle, il faut employer une friction molle mais

moyenne par rapport à la quantité
;

il en est de même pour les

4 autres combinaisons
;
car, si on combine alternativement les trois

différences de frictions selon la qualité avec leurs trois différences

8 selon la quantité, on obtiendra neuf combinaisons. Je vais les ex-

poser dans un diagramme
,
dans lequel il faut comprendre que la

première série de haut en bas se rapporte aux qualités, et la se-

conde aux quantités.

3 . ,'' om. Gai.

3 -4 . t/î ' om. A

BCV Ras.

6. om. Gai.

Ib., /\ om. A BCV.

. om. ABCV.
8. Gai.;

Paul. — 9. ] 7 ABC.

Ib.^ ABC Paul.

Ib. C
;
-

Gai. (en transp. ce mot avant

/, 1. 8 ).

1 1.^ om. Gai.

Ib. V 2'^ m.

1 1-12. A B;

V.
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employer
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QUALITÉS. QUANTITÉS.

Rude

Rude

Rude

Molle

Molle

Molle

Moyenne

Moyenne

Moyenne

8. DE LA FRICTION DU MATIN.

Voici à peu près l’opinion qu’il faut se former sur la friction du 1

matin, du moins quand il s’agit d’un individu dont le corps est

bien tempéré : si l’individu est dans un état irréprochable, il est

superflu de le frictionner, à moins qu’il ne soit parfois dans la né-

i. Ce diagramme pris dans Gai. ü>Se Gai.

estdonné imparfaitementpar lesmss. ii. '\ oZv Ga\.

Ch. i8 ; 1. lo. Sé om. B. Tb.^ Gai.

Ib. œêé Tsccç ^pr) AB; 12 . ^ v< Gct\.
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cessité de résister à un froid intense
;
car, dans ce cas, nous prépa-

rons cet individu par la friction de la même manière que ceux qui

vont prendre un bain froid; s’il y a quelque sentiment de fatigue,

2 alors il faut oindre et frictionner doucement. De même, s’il existe

une sécheresse exagérée, on doit oindre avec de l’huile douce (car

cette pratique humecte le corps c[uand il est sec)
,
mais on frottera

très-peu
, et la friction ne sera ni rude ni molle ; car il nous faut

seulement activer la distribution de l’aliment et non pas changer la

complexion ou dissiper par la perspiration quelque matière contenue

dans le corps
;
or la friction molle produit ces deux elfets et la

friction rude seulement l’un des deux, puisque la dernière resserre

et durcit la peau
,
tandis que la friction molle favorise la perspira-

3 tion, raréfie le corps et le ramollit. Si nous voulons remédier a

un resserrement du corps produit par des frictions rudes accom-

1. Ga\.

1 - 2 .·7 Gai.; --
ABC i® m. V.

2. Gai.

Ib. Gai.

3. A 2 ^ m. BC m. V;

Gai. — Ib. ^^ Gai.

4. - Gai.

Ib. Gai.

4-5. pèv Gai.

5. A 2" m. BC 2
^' m.;-

ACV. — ib. piTtléov AC D m.

y. è' Gai.

8 . êpao$ rj

Gai. — Ib.§ A.— Ib.-
Gai.

11. »] Gai.

12.] êpao Gai.
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pagnées de pincements, ou par des exercices violents, ou par ceux

pour l’exécution desquels on a employé beaucoup de poussière
,
nous

frictionnerons mollement en usant abondamment d’huile douce
;

quant aux parties resserrées par suite de refroidissement, nous les

ramènerons à l’état normal en réchaulfant d’abord par des frictions

sèches et rapides, en second lieu, par des frictions faites* avec

de l’huile. La raréfaction qui tient à des bains fréquents, à des fric- 4

tions molles ou aux rapprochements sexuels, se guérira par des

frictions sèches et peu nombreuses, suivies de frictions également

peu nombreuses, mais pratiquées avec quelque huile astringente.

Quant à l’humidité produite par les excès de boisson, il n’y a que 5

les frictions sèches avec des linges de coton ou des gants cjui la gué-

rissent
,
quelquefois aussi celles qui se font avec les mains toutes

seules sans huile ou avec très-peu d’huile, mais il faut que cette

huile favorise la perspiration et soit privée de toute qualité refroi-

dissante.

2. i} AC i'’ m.

3. V m.; ’; xrj-^
Gai. — Ib.? Ga\.

om. A BC l m. V.— Ib.

om. ABCV, Ras. — Ib.

om. ABCV. — Ib.-
·< Gaj. — Ib. 3 Gai.

7.- ABCV.
9.' Gai.

10 . aï' Gai.

Il),^ Gai.;^ C.

11-12. 'tsavrâç Cjq\.

1 2- 1 3. TOVTO, ^ êia(p. Gai.

1 3. )7] 7t;(p0Dr7Gal., Ras.
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19· LA FRÏCTÎON DU SOIR.

1 V'^oilà pour la friction du matin
;
quant à la friction du soir, elle

convient à ceux qui sont très-fatigués, ou desséchés ou atrophiés.

2 Mais ne parlons pas pour le moment du défaut de nutrition, sym-

ptôme que nous traiterons ailleurs avec tous les autres symptômes

morbides; au contraire, chez un individu d’une nature bien tem-

pérée, s’il existe une fatigue très-prononcée ou une sécheresse déme-

surée du corps, il faut que le déjeuner soit léger, qu’il y ait un

intervalle assez long entre ce repas et le dîner, que la majeure par-

tie de cet intervalle se passe dans le repos
;

il doit néanmoins se

promener un peu aussi pour faire descendre les aliments qui sont

secoués et poussés vers le bas par les mouvements qui se font de-

bout; le résultat sera encore meilleur, si on peut aller à la selle;

car, après tout cela, on peut frictionner sans danger avec de l’huile

! )ai)s

(jiiels cas

il iatil

rocou rir

à la 1 rie lion

<!it soir.

élu. 19; 1 . 2.^ Gai.

4. ex em.
;

A
B C V ;

Gai.

5. om. ABCV.
Ib. '^ Gai.

5-6. C;$ Gai.

. Gai.

8.' ABCV.
10. Gai.

ib. A B.

1 1. Gai. — i b. ^]
BCV. — Ib. }$ Gai. —
Ib. et p. 496, I. A;-
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douce
,
pourvu qu’on ne malaxe pas trop le ventre ; si on ne prend

pas cette précaution, on court risque de rendre plus difficile la di-

gestion des aliments
,
de faire remonter de ces aliments dans le corps

une humeur à demi digérée, de voir la tête se troubler et l’orifice de

l’estomac se retourner. Le mieux par conséquent est de ne pas fric- 3

tionner du tout au ventre; mais, s’il existe quelquefois un sentiment

de fatigue ou s’il survient une sécheresse trop grande dans les

muscles qui forment ses parois, il faut oindre modérément, en ma-

laxant doucement.

Epoque

20. DE LA FRICTION COMME MOYEN CURATIF.

(Tiré d’Hérodote.)

[Du livre Sur ce que les malades doiventfaire pour se traiter.]

Les frictions qu’on emploie pour guérir les fièvres doivent se 1

1
- 2 . ) C; )- Trjs y. Gai.

2 . ye om. Gai.

4 .' A 2 " m. Aët.
;

A.

Ib. Tas^ Gai.

Ib. om. Gai.

5-8. ]
vapêivcf} ^ yaa'lpî/ ·$ Aët.

5. 7 'ê Gai.

6. /] rjv Gai.

Ib. '- Gai.

Ib. rfroi] e/reABCV.

. ex em.; ^ AC; pv BV; om.

Gai. — Ib. Gai. — Ib.. ABV; C;

2 ® m.

8. Gai.

Ch. 20. Tit. ante om. C.
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faire aux époques suivantes : elles conviennent pendant Tacmé de

la maladie, mais non pendant toutes les parties de cette période,

mais seulement vers la fin, de sorte qu’elles soient assez rappro-

2 cliées du déclin. Quant aux diverses époques de l’accès, il faut pré-

3 férer le commencement du déclin. On doit se délier des inflamma-

tions des parties centrales, car, dès que ces inflammations existent,

4 il est impossible de faire cesser la fièvre. On se défiera aussi des

respirations difficiles et des sueurs C|ui se montrent irrégulièrement

5 soit sur tout le corps, soit à la figure et au cou. Quant à ceux

donc qui ont eu une crise au commencement du déclin ,
il faut

les coucher, en été et en automne, dans un endroit tempéré;

et on aura tout prêt un mélange chaud d’huile et d’eau auquel on

6 a ajouté de Vaphronitre grillé. La friction doit être pratiquée, chez

les sujets jeunes et de petite taille, par quatre hommes, et par six

hommes chez ceux qui ont atteint l’âge viril et qui ont une taille plus

7 élevée. Les uns frotteront les membres supérieurs jusqu aux doigts.

à laijiwile

il faut

frictionner

Juns

les fièvres

coMSiilerées

en genéi'iil

,

et dans

les accès.

Man ière

de pratiquer

la frielinn.

2-3. Sè M.

3. C i'* m.; C 2
“

ni. (p).

4 . . . .Tot» om. A i'' m. — ih.

ex eni, Matth.;

rrfv Cocld.
;
^' marg.

10 . ·(2? m., te.xt. V.

Ih, AB;

1 .
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Signes

ijiii servent

à régler

es frictions.

d’autres le tronc jusqu’aux aines, d’autres enfin les membres in-

férieurs jusqu’aux pieds. Après avoir versé sur le corps le mélange 8

gras, on doit frictionner chaque partie en passant les mains de haut

en bas, ensuite on couchera le malade sur le ventre et on le friction-

nera de la même manière. Au commencement
,
la friction devra être 9

légère et lente ,
ensuite elle deviendra rapide et accompagnée de pres-

sion, tandis que, vers la fin
,
la friction redeviendra douce et en tout

semblable cà celle du commencement. Ceux qui frottent doivent aussi 1 (

malaxer la tête et le cou après avoir versé dessus le mélange gras. '

Chaque partie doit être frictionnée environ cent fois chez les jeunes 111

gens, deux cents fois chez les adultes; chez ceux qui mènent une

vie d’athlète, il faut doubler le nombre des frictions. S’il se déve-

loppe, durant les frictions, une sensation très-appréciable de bien-

être, si la fièvre cesse en même temps, si la respiration est facile, si

les malades ont une bonne couleur, si l’ampleur du pouls ne dimi- ’

i

nue pas beaucoup, s’il ne devient pas plus fréquent et si la chair

4. Tspivris A. 10. SixoGiânis A 1A\

.

7. M marg.
; A lO. 7iai A,

m. C 1"“ m., M text. Ib.'3 C ; 'tspocava-

8. Sé om. CM text. Sovarjs 2” m.
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13 se tuméfie et rougit, il faut augmenter le nombre des frictions. Si,

pendant les frictions, il survient une sueur qui n’existait pas aupa-

ravant
,
il faut savoir que la friction a été employée à propos

,
qu’elle

a fait du bien au malade, que cependant il a encore besoin d’une

14 répétition de ce traitement. Si les accès restent les mêmes et qu’il

ne se montre aucun symptôme ni bon ni mauvais qui soit appré-

ciable aux sens
,

il faut que le médecin
,
trouvant ses raisons d’agir

dans soi-même, s’en tienne au traitement qu’il a jugé bon d’abord ;

car l’utilité de ce traitement se manifestera par la seconde appli-

15 cation. Après les frictions il faut administrer à tous les malades une

quantité suffisante d’eau chaude, et ,
s’il y a coïncidence de rémission

,

on les nourrira quand l’ébullition et le trouble causés par le trai-

tement sont apaisés
;
quant à ceux qui n’éprouvent pas encore de

rémission, nous les nourrirons après avoir attendu la rémission

complète, et en attendant nous leur donnerons à boire abondam-

16 ment, surtout à ceux qui restent dans un état de sécheresse. Il faut

Ce (|u’on

doit lairp

après

les frictions

surtout

en ce (jui

concerne

In nourriture

3.' ex em. Mattli. ;

Codd.

4.]'^ B.— Ib. /] /^

C, — Ib. E< èé ex em.; OvSé Codd.

5. C 2 ® m.

lO. (] C i‘‘ m.

12. ^' CM.
Ib. fxî). C 2 ' m.

32 .
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donner des aliments humides et chauds. Si c’est en hiver, on em- 17

ploiera ce traitement dans un lieu suffisamment chaud ; on mê-

lera à l’huile de Vaphronitre et un dixième de vin. Si, pendant la 18

répétition du traitement par les frictions
,
les malades ne sont pas

relâchés, si les forces restent intactes, si le pou,ls conserve son

ampleur et si la respiration ne montre aucune apparence de trou-

ble, il faut les restaurer après les frictions, leur donner un bain

de siège et faire des afFusions, car les parties se relâcheront par

ce traitement, et la sueur produira par sa chaleur quelque chose

de semblable à la métasyncrise. Les bons effets des frictions se 19

révèlent de diverses manières
;
d’abord les malades peuvent pré-

senter les mêmes symptômes qu’avant, comme je l’ai déjà dit, et

n’éprouver de l’amélioration que par rapport à leur situation géné-

rale
; ensuite les types de la maladie peuvent se changer en formes

d’une autre espèce, ou revêtir le caractère intermittent, ou bien la

maladie s’arrête après s’être aggravée le jour même; souvent les

frictions amènent une persistance de la maladie exempte de danger,

1. èé '/ V. g. ^·$ conj.; om. Codrl.

2. ] ài> C i^m. 12-1 3
. ^. - om, CM text.
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cas dans lequel on renoncera à l’application héroïque de ce traite-

ment, car alors il faut s’en tenir au traitement adopté auparavant

et s'attendre à ce que son efficacité ne se montre qu’après un long

20 espace de temps. Si les malades ne supportent pas l’application des

mains, parce qu’elle leur donne la même sensalion que lorsqu’on

2 1 touche une plaie
,
il faut arrêter la friction. Si

,

pendant la friction ,
les

malades sentent une chaleur plus forte dans leur intérieur, que ce

symptôme aille toujours en augmentant, et qu’il y ait encore quelque

autre signe de malaise
,
il faut

,
dans ce cas aussi

,
renoncer à ce traite-

ment, administrer de l’eau bouillie refroidie, et attendre le temps de

22 la rémission pour appliquer les autres moyens de traitement. S il

arrivait que l’emploi de la friction dans des fièvres intermittentes de

longue durée fût suivi d’une fièvre continue et intense, il ne faut

pas s’en effrayer, comme s’il était survenu quelque chose de mau-

23 vais
;
car, plus tard, cet accident disparaît en peu de temps. On em-

ploiera les frictions pour guérir les fièvres chez ceux ou la lievre.

Circonstances

qui doivent

faire

suspendre

les frictions ;

- de

leur emploi

dans

les lièvres.

3. 'TSpocSoKœv Sé B; 'ZSpoG-^ Sé CM; 'zypoaSonoSv -$ êé C 2“ m.

Ib. om. CM.

5. ex cm. ;
(lodcl.

6. TOI AC.
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ayant été faible et sans grande chaleur dès son origine, est restée

toujours dans le même état, ou chez ceux dont les fièvres, d’abord

fortes et graves, se sont transformées, à leur déclin, en des fièvres

égales en intensité aux premières. Si nous avons prescrit les frictions 24

à ceux qui n’en avaient pas besoin
,
ou si non-seulement nous n’a-

vons pas su saisir avec sûreté le temps opportun, mais si, de plus

,

nous les avons employées en opposition avec l’idiosyncrasie
,
il faut

admettre qu-e cela leur a fait beaucoup de tort
;
par conséquent

il est nécessaire de considérer les inconvénients qui résultent de

cette manière d’agir : si la fièvre qui suit les frictions est forte

et ne se transforme pas, il faut savoir que le traitement a été em-

ployé à tort
;
de même

,
si les malades deviennent lourds et plus ou

moins somnolents durant toute la période de chaleur
,

s’ils ont le

corps fatigué, la respiration plus rapide qu’auparavant, le pouls

petit, faible et, de plus, fréquent, il faut juger également que la

2-3. 7'2$ ex em. G-'j.• -
2 “ m.

;
- conj.; om. Codd.

; ABV; 2.§ ; , 'CslôùSesX]$ C. }3^$ 2 ® .
4.^ def C 2 “ m. Ib. '5éCM.

.4,«/ ] i” ni. . i3. ex em.;-
5-G. ' iy)v ïèioi A. Codd.
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friction a été appliquée à tort; il peut se produire aussi des trem-

blements et des convulsions par des frictions inopportunes et répé-

tées ; il en est de même s’il survient quelque douleur ou quelque

inflammation pendant que la chair de tout le corps se tuméfie. On

25 fera soigneusement attention à ces symptômes, et on leur opposera

immédiatement le traitement convenable.

21. DE LA PROMENADE.

(Tiré d’Antyllus.

)

[Du quatrième livre : Sur ce que les malades font eux-mêmes pour se traiter.]

1 II faut distinguer deux espèces de promenades ;
celle qu on em-

ploie comme moyen de traitement et celle qu’on emploie pour res·

2 taurer le corps. Nous prescrivons donc la promenade comme moyen

de traitement dans les affections de la tête, des yeux, de la luette,

et dans celles de la poitrine, en exceptant le crachement de sang;

11 V a

deux espèces

de

proniouades.

Cas

dans lesquels

on prescrit

la

promenade

2 ..'^ i^m.M V.

3 . . V
;

.
Ib. om. text.

Ch. 21. Tit. i5 e.v em.; Codd.

g. Trfp om. C M.

\ 1 .
A.
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comme moyen
de

traitement.

De
la promenade

apoihe-

rapenliijne.

elle est éminemment utile quand rorifice de l’estomac est saturé d’hu-

midité ou douloureux, qu’il rend acides ou corrompt les aliments;

elle convient aussi quand les femmes ont une rétention des règles,

quand le ventre est resserré, quand les aliments surnagent dans

l’estomac, cjuand il y a rétention d’urine. Elle fait beaucoup de bien 3

aussi à ceux cjui ont la sciatique, et, en général, à tous ceux chez

qui quelque humeur doit couler d’en haut vers les parties infé-

rieures, ou chez qui les matières, bien qu’elles aient une tendance

vers le bas, ont néanmoins besoin d’excitation pour être excrétées.

Nous employons la promenade apothérapeiitiq ae après les exercices 4

lourds, les purgations produites par les médicaments, l’onction

des yeux , les vomissements abondants
;
en un mot la promenade

apothérapeutiqiie peut détendre l’âme, déplacer le pneuma et le ra-

mener à l’état normal, relâcher les parties tendues, purger la poi-

trine, faciliter la respiration, renforcer les organes des sens et l’es-

tomac, et, ce qui est le plus important, dissiper tout état pénible

3. A i" m.

6. - AB.

Ib. ^ om. A.

Th.^ AC 1
” m. ÎM.

8. 7<] ^' C

2
"* m.

12 . A.

1 2' I 3. Hat A B.
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5 qui ressemble à la fatigue. La promenade, employée comme moyen

de traitement, doit être longue et accompagnée de déploiement de

force; elle doit se faire en appuyant fortement les pieds et en mar-

chant plutôt sur les talons que sur la plante des pieds et en ten-

dant le jarret; au début elle doit être douce, ensuite plus forte,

et après cela elle doit de nouveau se ralentir; on calculera la durée

d’après les forces; la promenade apothérapeiiüque, au contraire,

doit être courte , douce ,
sans tension ,

modérée et accompagnée de

6 distractions de l’âme et du corps. Les promenades douces con-

viennent aux gens faibles
,
à ceux qui font usage de la promenade

après le repas, à ceux qui viennent de se lever apres le sommeil,

à ceux qui en usent pour se préparer à de grands exercices ,
a ceux

qui y ont recours à cause d’une douleur quelconque; les prome-

nades dans lesquelles on emploie de la force conviennent aux gens

1 . A .

2
.] 3-/? BV.

Ib. om. V.

Ib. 'ZSo'Xvv ex em.;' Codcl.

3.] riyovv-
C 2

'' m.

3-4. èm

4. ‘ C.

5. )? ex em. Maitb.;-$ Cocld. — ïb. C.

6. C i” m.

I 2 . / M.

1 3." B(j i" m. V. — Ib.

C i“ rn.— Ib. BV.

Conditions

que

doit remplir

la promenade
faite

comme moyen
de

traitement;

- la

promenade

rapeiitique.

Cas

dans lesquels

convient

la promenade
douce ;

- les

promenades

fortes ;

om. B V
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- les

promenades
avec tension

des jambes;

- la marclie

sur

la pointe

des pieds ;

- la

promenade
en montant ;

vigoureux, à ceux qui sont refroidis , à ceux chez qui le pjieuma est

difficile et long à mettre en mouvement, bien qu’ils conservent leurs

forces
,
à ceux qui ont le corps un peu paresseux

,
et aux convalescents

qui ont un faux embonpoint. Celles qui sont accompagnées d’une 7

forte tension des jambes et dans lesquelles on appuie sur les talons

sont très-avantageuses
,
si la tête souffre d’une maladie quelconque

,

si la poitrine est trop humide, si l’utérus est rétracté vers le haut,

si les règles sont arrêtées, si les parties inférieures sont mal nour-

ries
, en un mot dans tous les cas où la matière tend à se porter en

haut. Les promenades qui ne sont pas accompagnées de tension 8

étant semblables aux marches modérées
,
conviennent dans les mêmes

cas. On a observé que la marche qui se fait sur la pointe des pieds 9

est spécialement utile contre les opbtbalmies et la constipation, et

que la promenade qui se fait en montant convient quand la respi-

ration est courte, ainsi qu’avant le repas, et quand cette promenade

4.]^ marg.

Ib.$ BV.
5 . 7pêv'\ · C

2'' m.

6 .< rfr ex em.·,^
Codd.

7. A.

9. om. BV.
i 3 . AC 1® m. M text.

!b. et p. 407, 1.'
ex em. Matt.;'^ ABC
V

; (€} M.
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DES

EXERCICES

I remplace quelque grand exercice. Se promener en descendant fatigue

les jambes, mais est plus propre que les autres promenades à faire

I I descendre les matières en les entraînant de la tête vers le bas. La

promenade irrégulière convient à ceux que cet exercice ennuie

12 promptement. Les promenades dans la plaine sont plus fatigantes

que ces dernières, mais elles ramènent plus facilement à leur état

13 naturel le pneuma aussi bien que le corps. Celles qui se font sur

14 une pente rapide remplissent la tête. Celles qui se font dans le sable,

surtout s’il est épais, constituent un des exercices les plus lourds

et ont une grande elFicacité pour renforcer toute partie du corps

15 et pour faire descendre les matières des parties supérieures. Celles

qui se font dans de la terre molle se rapprochent en quelque sorte

1 6 de celles qui se font dans le sable. Celles qui se font dans une

prairie sont très-douces, ne frappent point fortement [la tête] et ne

produisent pas de trouble, mais elles remplissent la tête a cause

1 7 des odeurs parfumées et de rimmidité propre aux prairies. Les pro-

menades sur les routes sont moins fatigantes que les promenades

- la

promenade
eu

descendant ;

- la

promenade
irrégulière.

Effets

des

promenades

suivant le lieu

où

on les fait ;

4. om. CM.
5. Sé om. C.

6. êv om. A.

Ib. .] rfyovv C ‘i* m.

ti- 12 .
ex em.

Ras. ;
A B CM V ;-

B interi.

i3. rôôv ex cm. Matt.; toÎs Codd.
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- suivant

la manière

de

se promener.

Cas

dans lesquels

il convient

de

se promener
peu

ou beaucoup.

Suite

des efi’els

de

dans les promenoirs. Celles où on fait beaucoup de détours nuisent 18

à la tête. Les promenades dans lesquelles on va toujours en ligne 19

droite sont semblables à celles qui se font sur les routes. Les pro- 20

menades qui se font dans les étages supérieurs du promenoir sont

préférables à toutes les autres, car on est à l’abri de l’évaporation de

la terre, et on jouit d’un air plus pur que dans les autres; celles de

cette espèce qui se font sur un plancher sont les plus convenables
,
car

les planches, en cédant, rendent la tête légère et attirent la matière

vers le bas. Se promener peu convient quand on est fatigué, quand 21

on ne prend pas de bain après les exercices
,

quand on a besoin de se

promener après le repas et quand on se sent le corps pesant. Se pro- 22

mener beaucoup profite à ceux qui ont une affection de la tête ou

de la poitrine, à ceux dont les parties inférieures du corps sont

mal nourries et à ceux qui ont besoin d’un exercice un peu lourd.

Les promenades le long de la mer dessèchent et atténuent les ma- 23

tières. Les promenades près des rivières ou des lacs humectent , mais 24

2 . om. AB.

6 . A.

7 . V.

g.' .
12 -

1 3. . 7. ex em.;

^ ABMV;§( C
;
' rj

C 2 “ m.

1 3. .
1 4 . Ti?r }. V '’ m.
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DES

EXERCICES.

25 celles qui se font au bord des lacs sont les plus mauvaises. Les pro-

menades au centre du pays sont meilleures que les autres dont nous

venons de parler, mais elles sont inférieures aux promenades le long

26 de la mer. Les promenades dans la rosée sont semblables à celles

27 qui se font près des lacs. Dans des plaines ouvertes, elles sont plus

propres à favoriser la perspiration et à rendre légers que toutes

les autres ; il en est de même pour celles qui se font dans les endroits

28 élevés. Les promenades dans les vallées profondes et les précipices

[sont mauvaises], car l’air dans ces endroits est mal tempéré et

29 vicieux. De même, les promenades sous un toit sont pires que celles

qui se font en plein air, car elles remplissent la tête, surtout si le

30 toit est bas. Les promenades par un temps calme favorisent la pers-

piration, dissipent les superfluités, relâchent et ne frappent pas [la

31 tête]. Quant aux promenades qu’on fait au vent, celJes qui se font

au vent du nord produisent de la toux et nuisent à la poitrine ,
mais

la promenade
suivant

les lieux

où

on la fait ;

- suivant

l'état (lu ciel;

3. ABCV.
3-4. / fzèît^ M.

4 . C;

BM.
5. O I om.^N

.

Ib. Tsapà' ex em. Matth.;

'usapà B V ;
'

CM.

6 . Ô AC.

. conj.; om. Codd.
;
<·

C 2“ m.

-y-S. A.

10. oî ex em. Matth.; o Codd.

Ih. êv M; êv V 1“ m.^ C.

^^ ACM.1 2 .



DK s

KXKUKICKS
510 ORIBASE. COLLEGT. MÉD. VI, 21.

Matth. 0-11].

· Sè ^ ^-
' Sè' ' Sè-) ) ^-' Sè ScCk^o ' Sè^ m

5 ^ · èv

àSa
)Sa * Sè ) ,

. 0< 32

Sè Sao) )) )-, Sè SvSpo * 33

10 ) * Sè

SévSv -. èv )^ Saopo) ,
- 34

) ,
) . Sè 35) èv ) -

eJles renforcent l’orifice de l’estomac quand il est affaibli
,
rassemblent

les forces qui se dissipent et rendent les sens plus subtils
;
au vent du

sud elles remplissent la tête ,
obscurcissent les organes des sens ,

mais

elles relâchent le ventre et elles affaiblissent; au vent d’ouest, elles

sont les meilleures de toutes celles qui se font au vent, car elles

n’ont pas les désavantages des promenades au vent du nord, et de

plus elles sont douces et donnent de la distraction
;
les promenades

au vent d’est sont mauvaises et frappent [la tête]. Les promenades 32

au soleil donnent de la distraction, remplissent la tête et produisent

du malaise. Sous les arbres, elles sont meilleures que sous un toit, 33

(car l’air y est renouvelé et devient plus salubre)
;
elles font du bien

ou du mal au corps, selon la nature des arbres. Les promenades, 34

quand le ciel est pur, rendent léger, favorisent la perspiration,

atténuent et rendent la respiration et les mouvements faciles. Quand 35

le ciel est couvert, elles remplissent la tête, produisent de la pe-

1-2. èiappvovoav B.

4. C.

5 -6 . ABC i®m. MV.

7. ôfxouMV. — Ib.' C;

èv- a® m.

9. 1 3.\ 2®ni.

1 0, èé ex eni. Mattb.; Codd.

11-12.^ ABCM.
i 3 . . '. C

1 m.
;
om. BV.



ORIBASE. COLLECT. MÉD. VI, 22 . 511
Maith. 111-112.

36 01 * SLct,(^opovŒi Sk. } pèv) -'
, reas v^OpoTriTas ^

,

37'^". ^) Sè '^ 'Zifpos^
,
\ às^vas.

5

|3'. ^, .
Ô ^6$ ŒVVTOvos 'a^os ? 6$-

112 $'\^5 Sè '
2$ ) ^épovs.$ Sè S-,$ $ $$$ ) \ ''^ , 10

3 $$ '^ Sè. Sk (-
\ $ -

36 santeur, mais favorisent moins la perspiration. Les promenades du

matin relâchent le ventre, dissipent la lourdeur produite par le

37 sommeil et atténuent le pneuma. Celles du soir préparent au sommeil

et dissipent les accumulations de gaz.

22, DE LA COURSE.

(Tiré du même livre.)

1 La course
,
étant une promenade violente , se range parmi les exer-

cices violents; elle convient bien en hiver et aussi au milieu de l’été.

2 Elle sert à réchaufi’er le corps, à rappeler l’appétit, à fortifier l’ac-

tivité naturelle, à renforcer l’orifice de l’estomac et à arrêter les

fluxions, car, quoiqu’elle semble aggraver les fluxions le premier

3 jour, elle les réprimera dans la suite, mais elle remplit la tête. Dans

les maladies des reins et dans la gonorrhée nous employons la course

comme un moyen de traitement éprouvé par l’expérience. La course

1 . A;? C.

1 - 2 .
A i“ m.

4 .? V.

Ch. 22
;

1. 6. Sè BV.

. ^? C 2 “ m. — Ib. -

ex emend. Mattii.
;

Codd.

8.? CM; C 2 ” m.

g.? A.

tb. ante om. M.

11 . ABCM.

DES

EXE HCI CE.S.

suivant

l’iieurc

lie la )<)urnee.

La course

est

un exerciro

violent;

temps
dans lecjucl

elle convient ;

ses eilets

en général.

Maladies

dans

lesquelles

la course

est utile.
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Effets

particuliers

des diverses

espèces

de courses.

est utile aux gens affectés de sciatique, qui ont de la peine, il est 4

vrai, à commencer à courir, mais qui oublient pour ainsi dire leur

maladie quand ils sont en train. Nous avons observé nous-même 5

que la course profite à ceux qui ont des coliques, qui ont mangé

des cbampignons [vénéneux] et à ceux qui ont été piqués par un

scorpion. Quant aux diverses espèces de courses, d’après la qualité, 6

la quantité et de semblables points de vue, nous les déduirons de ce

que nous avons dit auparavant sur les promenades, et nous par-

lerons actuellement de celles dont il n’a pas encore été question
, et

qui sont peu nombreuses. Il y a donc d’abord une espèce de course 7

qui consiste à marcher en avant en ligne droite et qu’on a appelée

du nom générique de course; il y en a une autre qui consiste à mar-

cher en arrière et qu’on appelle aiiatrochasme

;

enfin il y en a une

troisième espèce Cjui consiste à marcher en cercle et qu’on nomme
périù'ochasme. La course en avant a les propriétés que nous avons 8

déjà énumérées. Vanatrochasjne fait du bien à la tête, aux yeux, à la 9

2 . om. B G. Ib. om. V.

3. '[\$ G 2 “ m. Ib.^ ex em.;-
11 . zh- ex em.; zi ^ Godd.; de même!, 12 et i4.. G; zis. ABMV; zni. i3. zÎStj BV.

C 2 * m. i4·] marg.
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nuque, à l’orifice de l’estomac et aux lombes, parce qu’elle n’est

pas rapide (pour cette raison elle ne remplit pas non plus la tête) et

que la rétrogression, en forçant d’appuyer plus fortement et de

marcher sur la pointe des pieds de peur de tomber, attire les ma*

10 tières vers le ba«. Le péritrochasme est favorable à la poitrine et aux

1
1
jambes

,
mais il ne convient pas aux affections de la tête. Les courses

avec des vêtements échauffent la chair et produisent de la sueur.

12 Les courses sans vêtements ne produisent pas beaucoup de sueurs,

mais elles dissipent efficacement [les humeurs] par la perspiration

insensible et elles durcissent et dessèchent le corps.

2 3. DU MOUVEMENT PASSIF.

(Tiré du même livre.)

1 Les autres exercices consistent dans le mouvement du corps
;

mais le mouvement passif a pour éléments le mouvement et la

position qu’on observe, les parties du corps étant en repos, tandis

1 . ôo^vGi M 1 ^ m. Ch. 2 3^1. 1 3. fiév G ,
Aët.

;
om . A

4. C 2 “ m. BCMV. — Ib. ''' ca)v Aët.

7 .. Ih. G ·,

8 . om. B. ·,
^

Natu) P

et utilité

Ju
mouvement

passif;

I.
33
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que le tout est mu par impulsion
;
voilà pourquoi c’est un exercice

très-utile et très-doux, qui ne fatigue pas les parties, quoiqu’il ne

les mette pas moins en mouvement que les grands exercices. Tout 2

mouvement passif peut exciter la chaleur innée, disperser la sura-

bondance des matières, renforcer les parties solides et exciter les

fonctions engourdies; en outre il chasse la lourdeur, apaise le

trouble du corps
,

procure du sommeil aux gens frappés d’insomnie
;

il excite
,
au contraire

,
l’attention et produit la veille chez ceux qui

sont lourds ou affaiblis, car il amène le sommeil en dissipant les

superfluités de la tête et de l’orifice de l’estomac, puisque ce sont

justement ces parties qui ont le plus d’influence pour la production

de l’insomnie, tandis qu’il devient une cause de veille parce qu’il

J. om. BCGMV.
Ib. 7 BV.

2. ovSè G, Aët.
;
oni.

ABCMV.
3 .]^ B text,

Ib. G, Aët.; B G 2“

m. V
;

ACM.
4. A ;- G

;
pi-

Aët.

5. Aët.

b. G.

Ib.- G
,
Aët.;-

ABCMV.
6-7.. . ,. om. A 1“ m.

Ib. G.

1 1 . G.

12.
,

G.
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I.

G; ABC; -
V.



515 DES

EXERCICES.

ORIBASE. COLLECT. MÉD. VI, 23.
Matth. 114.

3

Ç>ov(7Ct KCtt STTippcovvvovdot .} Si ctioopoLs

âs } '^

,

Cap. ...

iSioi^ ^ ^^ SiTr^rj Si avTïj
y $', $ Siayœviovs TsSSas,

(^^ SiTT^Ki] S y)Sy yjtoi 5

S , \, ri \
, \

k Si ooSpoov
,

Si', Si

), \ îSi'a Sia\é-

5. ; \' -
3 excite et renforce la tension des parties. Outre les différences com-

munes dont nous avons déjà parlé dans le chapitre
[
21

]
Sur la pro-

menade , le mouvement passif présente encore les espèces suivantes

,

qui lui sont propres : le mouvement dans un lit, qui est de deux

sortes , selon que le lit est suspendu ou qu’il a des supports aux

pieds qui sont diagonalement opposés
;
le mouvement dans une

litière
,
qui est double aussi

,
puisque

,
dans quelques litières

, ceux

qu’on transporte sont assis, et que, dans d’autres, ils sont couchés;

le mouvement dans une voiture
,
le mouvement dans un navire qui

4 diffère aussi selon qu’il s’agit d’un navire à voiles ou à rames. Il

faut encore ranger l’équitation parmi les mouvements passifs,

5 quoique quelques auteurs en traitent séparément. On emploiera

le mouvement dans le lit chez les fébricitants ou chez ceux qui

Flnupieralion

des espèces

de

mouvcmont.s.

Cns

dans lo.sijuel.s

i) faut

1. AC. — Ib. B.

2. ex em. Matth.; -
ABCGMV.

Ib, V text.

3 . ’l^iai M; ÎSioi Sé G 2“ m.; iSiai-

Sé Aët, — Ib. êncXrj êè G
;

om. ABCMV, Aët. — Ib. ^-
Aët.; v G; om. A

BCMV. — 3 -4 · ' G; om.

ABCMV, Aët.

4. A.ëi.— Ib. î)erBMV.

6. 4 7 B) BMV, Aët.

Ib. .
Ib. G ;

BMV ;
de même

p. 617, 1. 1 1 ,
et p. 5 18, 1. 6 et 8;

A donne deux fois, deux fois

et une fois ·, C a trois fois

,
une fois) et une fois,

trois fois de 2® main.
. . .. om. m.

Ib. G ; ABCMV.
Ib.^ G; oûpioSpo-

ACMV; opaêpoo B.

Ib. ex em.;-
ABCMV; G.

8. G. — Ib. G.

— Ib. Îèia G.

8-9. ex em.;

AB interl. CGMV; B text.

9. Trfi» G. — Ib. om. B.
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employer

les diverses

• espèces

de

mouvements :

- lit;

- litière
;

sont aiFectés d’une maladie chronique
,

ainsi que chez les indi-

vidus traités par l’ellébore ; il est utile aussi pendant la convales-

cence à ceux qui sont encore faibles , à ceux qui souffrent d’insomnie

,

qui ont une disposition à la paresse, qui ont la faim canine (car il

fait cesser la tension)
,
chez qui les aliments se distribuent lentement

dans le corps
,
enfin qui sont trop faibles pour supporter les autres

exercices; c’est de la même manière qu’il soulage ceux qui sont

depuis longtemps malades. Mais l’une des espèces de mouvement 6

dans le lit, celui qui se fait dans le lit suspendu est également bonne

avant le repas et après, tandis que l’autre ne saurait s’employer

après le repas
;
quant à la manière de l’employer, nous l’avons expli-

quée dans le chapitre Sur Vellébore (viii ,6). Nous donnons un mou- 7

vement passif aux fébricitants dans une litière où ils sont couchés,

surtout à ceux qui ont du létkargus ou de l’assoupissement, et à ceux

qui sont affectés d’une fièvre simple, enracinée et longue. Si les 8

forces ne font pas défaut, on doit prolonger la durée du mouvement

3-4· TOÎ? G.

5-6. ABM text. V.

6. TOU ABC i* m. V.

Ib. om. C.

. A.

9, G.

10-11.

1 1 . V.

12. BV.
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passif; car celui qui meut le corps pendant un court espace de temps

9 rend quelquefois la fièvre plus forte. S’il s’agit de fébricitants, on

donnera un mouvement passif, dans une litière où on s’assied, à

ceux qui arrivent à une rémission complète, ou qui ont au moins une

rémission de longue durée, et aussi dans les fièvres qui durent long-

temps, même quand les intervalles ne sont pas de longue durée;

10 s’il s’agit d’individus apyrétiques [aux ]. Une litière dé-

1 1 couverte est préférable à une litière fermée. Quant au temps appro-

prié au mouvement passif, aux endroits où on le met en usage et

à la manière dont on l’emploie
,
nous les déduirons de ce que nous

12 avons dit dans le chapitre
[
21

]
Swr la promenade. Le mouvement

passif dans une voiture agit
,
en quelc[ue sorte ,

comme un levier : il

13 met en mouvement les maladies enracinées. De tous les mouvements

passifs produits par un vaisseau, celui qu’on fait dans un navire a

rames est ordinairement peu considérable; on le fait près de la

2-3. <. , ..''\- .$ G.

Sè èv Aët. 9 · '^^ ACM; ?
3-g. r).. ....." om. ; toî's' G.

Aët, 10-11. G.

4.. ^
ïjv A, 11. Sia (7$ G ;

Sapo^ ABC

5. . . . . conj.
;
om. Codcl, MV.

—

12. om, C.

6. C i'* m.; - ib. Aët. ;
-wapà Tjfv (.

G. text.; dei. C 2 m.
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terre et clans une mer sans vagues
,
par conséquent il ne produit

pas beaucoup de trouble, ni de ballottement; aussi convient-il à

peu près dans les mêmes cas que le mouvement en voiture;

seulement il a l’avantage de se faire dans un air pur qui con-

tient des évaporations sèches , âcres et non pas humides
;
pour

cette raison il est préférable. Le mouvement passif dans un navire 14

mu par le vent dans la haute mer est très-varié et composé d’élé-

ments diamétralement opposés
;
car il se fait avec un mouvement

incessant très-rapide et très-intense par suite de la marche du na-

vire; il est accompagné à la fois de quiétude et de peur, puisqu’il

amène des changements très-faciles et très-rapides; or, de pareils

changements guérissent de toute disposition invétérée aux maladies.

Le ballottement pendant la navigation a la même efficacité qu’un 15

traitement léger par l’ellébore blanc.

2. ciel. C 2^ ni.

Ib. ex em. Matlh.; om. Codd.

4. '/ B.

5 -6 .' G.

6 .' G.

. -
G.

. AC “ m. .
9 · . . Aët.

10. G.

Ib. G.

1 1
.

G. — Ib. G.

12 . (.

Ib. '!» G.
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. DE L’ÉQDITATION.

(Tiré (lu même livre.)

I L’équitation est peu employée chez les malades ; car
,
si le che-

val marche doucement, l’équitation ne produira d’autre efî'et que

de la fatigue
,
surtout aux aines

;
si

,
au contraire ,

il marche avec

véhémence, l’équitation secoue tout le corps d’une manière pé-

nible
;
cependant elle a quelque chose d’utile

,
car elle renforce

le corps et surtout l’orifice de l’estomac plus que tous les autres

exercices
;
elle purge les organes des sens et les rend plus déliés

,

mais c’est un exercice très-nuisible à la poitrine.

2 5. DU MOUVEMENT PASSIF QUI CONVIENT DANS LES FIEVRES.

(Tiré d’Hérodote.)

[Du livre Swr ce que les malades font pour se traiter.]

I La mesure du mouvement passif dans une litière ou dans une

Ch. 2 a. Tit. BV.

Ib. om. ABC.
1. êé om. G.

2
.

om. G. — Ib. G.

3-4. a(pôêpa G;^-
Aët.

4.

' G. — ib. G, Aët.;

ABCMV. — Ib. G.

5.^ Aët.

Ib. Aët.

6. Après. G répète . . . 7-
^.
. G.

Ib." om. .
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il faut régler,

eu égard

à la durée

et à l’espèce,

le

mouvement
passif

dans

les fièvres
,

suivant

les cas.

chaise, qu’on prescrit en cas de fièvre, doit nepas rester d’abord au-

dessous de cinq stades, et ne pas dépasser non plus dix stades; le

second jour il faut s’en tenir également à la même distance, mais, à

partir du troisième jour, on ajoutera, chaque jour, cinq stades, jusqu’à

ce qu’on arrive à trente stades. Ceux qui ont besoin d’un mouvement 2

passif plus prolongé doivent se servir d’un char à bras; on com-

mencera en leur faisant faire trente stades
,
et on irajusqu’à soixante.

Ceux qui ont de l’insomnie dans les fièvres doivent être soumis au 3

mouvement passif jusqu’à ce que le sommeil les prenne
;
de même

les individus qui éprouvent une douleur, ou quelque autre accident

semblable, doivent continuer le mouvement passif jusqu’à la sup-

pression de l’accident qui les incommodait. Il n’est pas facile d’ex- 4

primer en nombres la mesure du mouvement passif qui se fait dans

le lit suspendu
,
mais on calculera le temps dans lequel on ferait

quarante stades, si on était porté dans une litière. Ceux qui se font 5

1 . ikctaaov B.

2. 'zrrXeîoy]' B text.;

corr, — 3 . V.

3 -4 .' \ ·^'^
G.

6. G.

6-7. G; ABCMV.
10. kXiviSîov om. A 1“ m.

J 1 . ex em.Matth.;

AB inlerl. CMV; B text. G.

tb. A.4. G.
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transporter par un attelage doivent faire, au commencement, trente

6 ou quarante stades et aller jusqu’au double. Ceux qui ont l’habitude

de monter à cheval ont besoin d’un mouvement passif plus prolongé
;

7 on le détermine d’après leur nature et leurs habitudes. Ceux qui

font usage du mouvement passif dans un navire doivent faire, au

commencement, soixante stades, et s’arrêter au double.

26. DE L’EXERCICE DU CERCEAD-

(Tiré d’Antyllus.)
^

I
Du quatrième livre, Sur ce ijue les malades doiventfaire eux-mêmes

pour se traiter.]

1 L’exercice du cerceau (fig. 2
)
peut ramollir les parties tendues et

rendre flexibles celles qui sont desséchées
,

par les mouvements qu on

fait pour éviter le cerceau et parla multiplicité des positions du corps
;

il peut renforcer et relâcher les nerfs affaiblis ,
exciter la chaleur, et

rétablir une intelligence stupéfiée ou dérangée par 1 effet de la bile

2 -3 . als$ G.

4.' V;' G; -
B.

Ch. 26; 1 . 6. A.

,} G 2 m.

8.^ C.

q.> om. AB.

1 0, om. AB.
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Forme
du cerceau

;

manière

de

Je conduire.

noire. Que le diamètre du cerceau soit moindre que la taille de 2

l’homme [qui s’en sert], de sorte qu’il lui vienne jusqu’aux ma-

melles. 11 ne faut pas pousser le cerceau [seulement] en ligne droite, 3

mais aussi en zig-zag. La baguette doit être en fer et avoir un manche 4

de bois. Les petits anneaux qui sont à l’intérieur du cerceau ont été 5

regardés par quelques-uns comme superflus, mais il n’en est pas

ainsi, carie bruit qu’ils font donne de la distraction et du plaisir à

l’âme. Au début, on poussera le cerceau en se tenant droit, mais, 6

quand le corps est devenu chaud et humide [de sueur], alors il faut

sauter et courir çà et là
; vers la lin on poussera de nouveau le cer-

ceau en se tenant droit afin d’apaiser le trouble produit par l’exer-

cice. Le temps convenable pour le cerceau comme pour les autres 7

exercices, c’est-à-dire pour les grands, est celui qui précède le repas

ou le bain.

I.^ C 2 “ m.

Ib. V.

3.^ A;^ C

2
'’ m.

3-4. C 2
'^

9 . B
;

CM; C 2 " m., M 2
'^

m.

1 1 .- C M V.

Ib. ^ om. BV.
i3. om. A.m.
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2. DE LA NATATION.

(Tiré du même livre.)

1 La natation ne convient que rarement et clans un nombre res-

treint de maladies chroniques; on n’y a recours qu’en été; elle peut

amaigrir, favoriser la perspiration, renforcer, réchauffer, atténuer

2 et donner la faculté de résister aux causes morbifiques. Si elle se

fait dans la mer, elle convient aux hydropiques, à ceux qui ont

la psore ou des dartres ; elle convient aussi aux malades affectés

d’éléphantiasis et à ceux qui ont des fluxions aux jambes ou à

quelque [autre] partie du corps
;
elle est également favorable aux in-

dividus émaciés et à ceux qui ont de l’enflure à la suite d’une ma-

ladie; mais la natation est nuisible à la tête, quelle se fasse dans

3 la mer ou partout ailleurs. La natation dans l’eau douce produit les

mêmes effets à un degré faible et peu intense; voilà pourquoi il faut

la défendre ordinairement, car elle est nuisible au tissu nerveux à

La nalatioii

est rarement

employée ;

scs eil’ets

en général ;

- clans

la mer ;

- dans

l’eau douce ;

Ch. 27 ;
1. 2-3. A 2“ m. B

MV; C Cm.; A.

3. TOV vouv B.

4. E/ABCV.
Ib. SS^ ex em.;^^

Codd.
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5.^ ABC 1“ m.
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cause du froid et de l’humidité qu’elle produit chez ceux qui restent

longtemps dans l’eau. La natation dans les eaux minérales chaudes 4

ne convient pas parce qu’elle remplit [la tête]; il faut rejeter,

à plus forte raison, la natation dans de l’eau chauffée artificielle-

ment. Mais
,

que l’on nage dans la mer ou dans quelque autre eau
, 5

on doit toujours auparavant s’oindre modérément, réchauffer le

corps par la friction et ensuite se précipiter brusquement dans

l’eau.

28. DE LA LUTTE.

La lutte violente donne au pneuma de l’activité et de ia force 1

d’expansion, rend le corps ferme et musculeux, renforce les nerfs,

aiguise les sens et augmente l’activité des fonctions naturelles; elle

donne de la chair dense et serrée, mais très-peu abondante; elle

détruit la graisse, les œdèmes, les tumeurs et toutes sortes d’hydro-

pisies, mais elle convient peu à la poitrine. La lutte modérée, au 2

6.'^ C 2® m. 8. AM text.

Ib. om. A 1" m. 11. /jv ex em.;^ AB
Ch. 28. Tit. ' AB. CMV; C 2'' m.
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contraire, produit beaucoup de chair; voilà pourquoi elle est plus

3 utile que l’autre à ceux qui commencent à se rétablir. Ensuite la

lutte qui se fait debout est favorable à la tête et à la poitrine, et ren-

A force les nerfs. Celle qui se fait à terre est avantageuse pour les

lombes, les genoux, les bypocondres et les intestins, s’ils sont

malades
,
mais elle convient moins bien à la tête. (V. fig. 5, 6

,

7

et 8 .)

29. DU COMBAT SIMÜLÉ.

[Tiré du quatrième livre.]

1 Le combat simulé sert à dissiper un état qui tient de la fatigue,

à renforcer les épaules et à guérir le désordre des nerfs et le trem-

2 blement. 11 fait aussi descendre les matières ,
surtout chez ceux qui

imitent les pugilateurs ,
en marchant sur la pointe des pieds ;

il est

encore bon pour les reins et pour le colon ainsi que pour les acci-

3 dents de la poitrine. 11 faut simuler le combat, non-seulement avec

3 . G; 2^ m.

5 . V m.

Ch. 29. Tit. ex em.;

Codd.
;
de même dans

tout ce chapitre et dans le suivant.

6. ] C; om. 2“ m.

9.' C
;

2* m.

10. Sr) AV.
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les bras, mais aussi avec les jambes, en faisant semblant tantôt de

sauter, tantôt de donner des coups de talon.

3o. DE LA GESTICULATION.

(Tiré du même livre.
)

La gesticulation tient le milieu entre la danse et le combat si- 1

mulé, mais elle se rapproche davantage du dernier. Elle convient 2

dans les mêmes cas que le combat simulé, mais elle mérite la pré-

férence chez les enfants
,
les femmes

,
les vieillards et ceux qui ont

le corps très-maigre ou très-faible; car cet exercice leur est spé-

cialement utile.

3l. Dü SAE T SIMPLE ET DU SAUT PROGRESSIF.

(Tiré du même livre.)

Le saut simple diffère du saut progressif, car le saut simple res- I

semble à une course où le corps reste dans le même endroit en

fléchissant le jarret; le saut progressif, au contraire, est un mouve-

1 - 2 . C. Cil. 3i
;

1. lo HoiJitêff M.
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2 ment continu de progression des jambes. Le saut contre les fesses,

dont les Lacédémoniennes se servaient anciennement, se rapproche

de ces exercices; c’est un saut simple où l’on fléchissait les jambes

à un degré tel
,
que les talons touchaient aux fesses en frappant du

talon, tantôt alternativement avec une seule jambe, tantôt avec les

3 deux jambes à la fois. Le saut simple convient aux maladies chro-

niques de la tête, à la poitrine, aux individus chez qui les matières

ont de la tendance vers le haut, et à ceux dont les jambes sont

faibles, mal nourries, décharnées, engourdies ou tremblantes.

4 Le saut progressif fait descendre les matières plus efficacement

que le saut simple, mais, comme il secoue la poitrine, il ne con-

vient pas aux affections de cette partie
;
cependant il procure au

corps la faculté de se mouvoir très-facilement et le rend très- apte

5 aux occupations journalières. Le saut contre les fesses purge et des-

sèche la tête, provoque les règles chez les femmes, et fait avorter les

embryons qui ne sont pas encore formés ,
comme Hippocrate nous

6 l’a rapporté dans le livre Sur la nature de l enfant. Ce saut fait sortir

3. (:1 k.— i4. ex em.; ara

A m. — i3. M. Codd. — i5. C i m.

DE,

s

EXr.liCICE.S.

T. VII, S 13,

p. 499.

Du saut

des Lacé-

dcruoiiieanes.

Effets

du
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- du saut

progressif;

- du saut

des Lacé-
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Matth. 122., ? ,
\-

po'iSoç''.
\'. <5, .
$^ ?^- 1

vovs \ )$$. Aia(po- 2

5 ^ trrapa ? SiaÇ>opàs aÇaipas * 1, Sè, <5', Sè
,

Sè.
^5 ^ * Sè 3^ * ^' *-

Sè
,

-
10^ ? ? ? )^ -

*^
,

aussi l’arrière-faix
,
quand il est retenu ;

il fait redescendre l’utérus

quand il est remonté et provoque les hémorrhoïdes.

Les efi’ets

du
jeu de paume

tiennent

à la diversité

des balles

cfu’on

emploie.

32. DU JEU DE PAÜME.

(Tiré du même livre.)

Le jeu de paume facilite les mouvements de ceux qui s’y livrent, l

et fortifie les fonctions vitales. Ses diverses espèces tiennent à la 2

différence des balles dont on se sert, car il y a une petite balle,

une grande balle
, une balle moyenne , une très-grande balle et une

balle creuse. Il y a trois espèces de petites balles qui diffèrent selon 3

la grandeur, et qui servent chacune à un exercice spécial ; il y a d’a-

bord une balle qui est très-petite
,
avec laquelle les joueurs s’exercent

en appuyant fortement le corps l’un contre l’autre, et en tenant les

mains très-rapprochées pour lancer la balle; cet exercice est très-

profitable aux jambes, puisqu’il est accompagné de tension de ces

1 . ex em.; -’ C 2“ m.;-
AC 1“ m. ; BV.

Ch. 32; 1. 9· (y'Jvepeiaàvxov ex

em.; Codd.

Ib. ex em.
; -

Codd. — 9"^^· (^<^(^ B;( V.

11 . - ex em.;-- Codd. — 1 2
. .
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parties; il l’est aussi au dos et aux côtés, ainsi qu’aux bras eux-

mêmes
,
quand ces parties sont affaiblies

;
enfin il rend la chair ferme.

4 II y a une autre espèce de balle un peu plus' grande que la première
;

on s’en sert en appliquant l’avant-bras contre l’avant-bras des au-

tres joueurs, mais sans que les corps se touchent et sans s’incJiner

les uns vers les autres tandis qu’on exécute des mouvements variés

et qu’on change de place à cause du passage de la balle d’un des

5 joueurs à l’autre. Cette espèce de jeu de paume est le plus beau des

exercices qu’on fait avec la balle
,

parce qu’il rend le corps sain

,

qu’il facilite ses mouvements
,
en lui donnant en même temps de

6 la force, qu’il fortifie la vue et qu’il ne remplit pas la tête. Il y a

une troisième espèce de petite balle, qui est plus grande que la der-

nière, et avec laquelle on joue en se plaçant à une certaine distance;

ce jeu est de deux espèces, selon qu’on le fait en restant en place

ou en courant; quand on reste debout en place, on lance la balle

avec force et en la suivant de la main ;
on en retire de 1 avantage

7 pour les bras et pour les yeux. Le jeu de paume qu on fait en cou-

1

-

2 . A;- · C 2 in.
;
7<fot» IVl

C 2® m. marg.

2-

3. B. ^ 2 . ( C.

5.^ A. V.
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1'^ Il rts

(lu

eu de paume
avec

la grosse

halle
;

- avec

la très-grosse

halle
;

rant est tout aussi avantageux aux bras et aux yeux que le précédent,

mais
, en outre, il est utile aux jambes à cause de la course, et à l’épine

du dos à cause des flexions qui ont lieu pendant la course. Voilà 8

ce que nous avons à dire de la petite balle; quant à l’exercice avec

la grande balle, il ne diffère pas seulement des précédents par la

grandeur de l’instrument, mais aussi par la pose des bras; car, dans

toutes les espèces dont nous avons parlé, les mains sont toujours

placées plus bas que les épaules, tandis que, dans celui-ci, elles sont

au-dessus de la tête, et par là la partie charnue des lombes est portée
|

en arrière pendant cet exercice. Quelquefois aussi on marche sur la 9
|

pointe des pieds en tâchant d’élever le bras
, d’autres fois on saute

,

quand la balle passe par-dessus la tête. Cet exercice renforce tout le lOi

corps
,
et il convient à la tête parce qu’il fait descendre la matière.

La très-grosse balle renforce les bras, pendant qu’on la lance (on 1! f

la lance des deux mains
,
à cause de sa grandeur)

,
mais

,
comme elle

donne des coups rudes, elle est nuisible non-seulement aux malades

2 .
B.— 6. om. B.

8. ÂBMV.
1 O.']' BV.

Ib. êé om. A i
“ m.

10-1 1 , C
;

•2
'' m.

1 1 . BV.
Th. ] rf/ B.
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et aux convalescents, mais aussi, sous quelques rapports, aux gens

bien portants. La balle creuse, qu’on appelle aussi sac, produit,

comme exercice, le même effet que le jeu de paume qui a lieu en

courant; mais il n’est ni très-facile, ni très-élégant; c’est pourquoi

il faut le rejeter.

33 . DU CORYCOS,

(Tiré du même livre.)

On remplit le corycos de graines de figues ou de farine pour les

gens faibles, et de sable pour les gens forts. La grandeur doit être

appropriée aux forces et à l’âge. On le suspend en haut au pla-

fond des gymnases à une distance du sol telle que le fond est a la

hauteur du nombril de celui qui s’exerce. Ceux qui s en servent le

tiennent avec les mains et le font balancer avec les deux a la fois,

d’abord doucement et ensuite plus fortement, de façon à courir

1 .] rjyovv? C

2 * m.

2. Ti] B.

5. C
;

2'^ m.

2^ m. (p).

Ib.? B.

Ch. 33 ;
1

. 9 .? G.

10 . om. C.

11 . êià M marg.
;?

ABCMV.
11 - 12 . del. C 2 ® m.

12 . 01 om. B.

I

- avec

la balle

creu.sp.

Manière

de s’exercer

au eoryeo,^ ;

34 .
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- effet s

de

cet er.ercice.

après quand il s’en va, et à l’éviter quand il revient, pour ne pas

être repoussés avec force; ensuite ils le lancent hors de leurs mains,

en le poussant, de sorte qu'en revenant il frappe plus fortement le

corps lorsqu’il le touche
;
enfin ils le lancent en le frappant très-

fortement, de manière à être repoussés quand il revient, s’ils ne

sont pas très-attentifs. Quelquefois ils vont à sa rencontre pour le 5

recevoir dans les mains, d’autres fois ils le reçoivent sur la poitrine

les bras étendus, d’autres fois enfin ils se retournent et le reçoivent

sur le dos. Le corycos peut rendre le corps musculeux et donner 6

de la force
;
c’est un exercice eiFicace pour les épaules et pour tout

le corps, et il est profitable à tous les viscères à cause des coups

qu’on reçoit,

34. de la manière de langer les haltères.

(Tiré du même livre.)

Cas
danslesqueis

Le jeu des haltères (fig. 3 et 4) est un exercice rude; il convient l

), ·/ ABC D m, V. 6. V m.

2 . CM. 7 . B corr.

2-3.7·$ B text. C. 9.^ B.

4 . ex em. Matth.;- Ch. 34. Tit. loyou om. C.^: ABCM V
;
? C 2 “ m. 12

. $ ABC m. MV.
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xct)
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,€ $ $ '
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Sè ^.
à l’orifice de l’estomac affecté de fluxion, de faiblesse ou d aigreur,

et à l’estomac quand il digère difficilement; il exerce aussi forte-

ment les épaules et les rend charnues, mais il ne convient ni a

2 la tête ni à la poitrine. H y a une différence quant à la maniéré de

lancer les haltères eux-mêmes; tantôt on les lance en étendant et en

fléchissant tour à tour les bras
;
tantôt on les tient seulement [dans les

mains] en étendant les bras au-devant de soi sans les mouvoir; or-

dinairement on fait aussi subir aux bras un petit mouvement, et

ceux qui s’exercent marchent et les secouent à la maniéré des pu-

gilateurs; quelquefois on fléchit l’épine du dos en faisant accorder

3 ce mouvement avec une flexion légère des bras. Le premier genre

d’exercice produit les effets énumérés ;
le second fortifie les jambes

et les nerfs et fait descendre les matières ;
le troisième fait profiter

l’épine du dos et les lombes ,
mais il met la tête dans un état tres-

fâclieux.

i. - om. V.

3 . A.

5 . ABL i® m. V ;

ii en est de même 1. 9.

9. )(7 C ;
cwv(Jlv Cj 2 m.

;
A.

1 i.' ex cm.

Mattli.; (’.odd.

üts

EXEKCICES.

les haltères

conviennent.

Des diverses

espèces

de

cet exercice ;

elTets cor-

respondants.
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35. DE LA MARCHE SUR ÜN TERRAIN ACCIDENTE.

(Tiré du même livre.)

Cet exercice fortifie le pneuma, rend le corps
,
et surtout les jambes

,
1

flexibles
,
en même temps qu’il donne de la force aux parties mises

en mouvement ; il donne aussi une fermeté durable et force à em-

ployer alternativement toutes les parties fibreuses; il déplace les

matières et pousse les superfluités turgescentes vers les conduits

excréteurs. Si on fait, en outre, porter des haltères à ceux qui mar- 2

chentsur un terrain inégal, cet exercice devient un des plus lourds,

parce qu’il met également en activité les parties supérieures et les

parties inférieures du corps.

36. DU COMBAT EN ARMES.

(Tiré du même livre.)

Le combat en armes ne fait pas partie des exercices anciens, je 1

Ch. 35; !. 2 . êè toî$ 'zsepi. . BCMV. — 6.3 C

4 .
C 2 “ ra. — 5. - i" m. — 8. SiaTOvovv C a® m.
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veux dire de ceux qu’on prescrivait aux malades
;
car, du reste

,
le ma-

2 niement des armes est ancien. Mais les Romains inventèrent l’espèce

de combat en armes dont il s’agit ici; d’abord on s’en servit pour se

préparer à la guerre; actuellement on y a recours pour mettre le

corps en activité, du moins pour les soldats
,
car ils se battent armés,

à la manière des gladiateurs
, soit contre des adversaires ,

soit contre

3 une colonne, comme si c’était un adversaire. Cet exercice peut fa-

ciliter les mouvements du corps et procurer de l’embonpoint, mais

la cbair qu’il donne est pétrie d’bumidité; il est nuisible à la tête,

parce qu’elle est fortement couverte par les feutres et le casque,

4 et qu’elle souffre sous ce poids. Ce qu’on vante surtout dans cet

exercice, c’est qu’il renforce le corps et qu’il agrandit le champ de

la respiration
,
raison pour laquelle ceux qui s y sont d abord accou-

tumés sont capables de supporter toute autre expulsion rapide du

souffle.

en armes
,

comme
exercice,

était ignoré

des anciens;

il

a été inventé

pâl-

ies Romains ;

- ses effets.

Ch. 36
;

1 . 1. àXXœs M.

3 . Stanoielv A.

6 . C i® m.

8 . ex em. Matth.; -
ABCMV; -

Q- C 2" in.

I 1. ex em.; è'vôa Codd.

Ib. ACM;-? C 2'' m.; C

2'^ m. (H B).

12. àifoèiwaiv C;- 2"

m.
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3 j. DU COÏT.

(Tiré de Galien.)

Selon Epicure le coït n’est jamais favorable à la santé; mais, en 1

vérité, il l’est, lorsqu’on y a recours à des intervalles assez longs

pour cju’on ne sente aucun alï'aiblissement et qu’on semble être de-

venu plus léger et avoir la respiration plus facile que de coutume.

Le temps le plus favorable pour le coït est celui où le corps, étant 2

dans un état exactement moyen par rapport à toutes les influences

extérieures
,
n’est ni trop chargé de nourriture

,
ni sous l’empire du

besoin
,
ni trop refroidi

,
ni trop échauffé, ni desséché, ni imbibé d’hu-

midité outre mesure. Si
,

par fois
,
on s’écarte en quelque chose de 3

cet état moyen, cet écart doit être peu considérable, et il vaut mieux

recourir au coït quand le corps est échauffé cpie quand il est

Ch. 37; 1. 1. ] Gal.^

2. $ Gai.

3. 7j

,

/] -
Gal.“. — ib. Gai.

4. C.

5. C.

6 . fxri '- ,

G
;
.

C; . (om. évà.j V.

6-7. ' .^^-
G;· C

;

,
·. 2* m.;

om. Y.

7.4.. Gai.;·., . Gai.'*; om. C G.

8. C.

Ib, G.

8-9· -
Gai.

9. ex em.; ABCGV Gal.";

om. Gai.— Ib. G. —
Ib.· G; Gai.
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21. 42.

Comment, in

Epid. VI, 1. 1.

S- *^ Sk . Èvioi - 10 Loc. af VI
.

refroidi, quand il est chargé de nourriture que quand il éprouve du

besoin, quand il est imbibé d’bumidité que quand il est desséché.

4 Le coït amène au comble de la faiblesse ceux dont les forces sont

peu considérables, tandis que ceux dont les forces sont intactes

et qui sont malades par l’effet de la pituite n’en sêront point

abattus; l’excès de pituite sera desséché par un surcroît d’évapora-

tion d’humeurs
,
car le coït est sans inconvénient pour les individus

humides et chauds
,
et pour tous ceux qui ont naturellement beau-

5 coup de sperme. Mais le coït réchauffe aussi le corps de ceux dont

les forces sont intactes; les gens faibles, au contraire, il les réchauffe

aussi au moment même, mais il les refroidit ensuite considérablement.

6 Quelques-uns, dès leur jeune âge, deviennent faibles après le coït;

- ses effets

suivant

les

circonstauces

où

on s’y livre.

Accidents

1 . G Ras.
;
-

Gai.

Ib. oni. Gai.

Ib. Yl

rj Gai.®; om. ABCGV.

1-

2. Gai. utrobique.

2

-

3. TYjv ^
Gal.^; Gai.

3 . Gal.“.

Ib.^ G ;

ias Gai.

4 . ^^ -
Gai. — Ib. rr)v^ Gai.

4 -5 . . .. om. ABC
V Gal.^

5..,-
Gai. — Ib.

Gal.“; G 2** m. a .
6. 3 Gai.

Ib.^ “ m.

Ib, ^] }-
' Gai. .

7. 7 Gai.

8. C " m.;

R; G.

9. ^. C " m.— Ib. om. A.

10. Q- · G.
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qui peuvent

survenir

soit

(,;ir le coït

,

soit par

lu continence.

Quels sont

les sujets

auxquels

la rétention

du sperme

est

toujours

nuisible.

d’autres, s’ils n’en usent pas habituellement, ont la tête lourde,

sont pris d’anxiété et de fièvre, perdent l’appétit et digèrent moins

bien
;
nous avons donc observé que quelques-uns de ceux qui avaient

une nature semblable
,
après s’être abstenus du coït

,
sont devenus

engourdis et paresseux, cjue d’autres sont devenus bourrus sans

aucune raison, et découragés comme ceux qui souffrent de la bile

noire, et que tous ces accidents cessent rapidement parle coït. En 7

réfléchissant à ce fait, il me paraît que la rétention du sperme nuit

considérablement aux individus forts et jeunes, chez qui le sperme

est naturellement abondant et formé d’humeurs non entièrement

irréprochables, qui mènent une vie tant soit peu oisive, qui usaient

auparavant très-fréquemment du coït, et qui, tout d’un coup.

1. .
CGV GaL‘\

2.^ Gai.®.

Ib. om. ABCV Gai.®.

2-3. AB.

5. àppoêiaias G.

Ib.^ Gai.

6, <5] G.

8 . Gai.

9. om. ABCGV Gai.".

Ib. Gai.

Ib. ^^^- Gai.

10. \C 1® ni. GV; ’/-

Trjs - Gai.

Ib.

Gai.

ib. ^. Gai.

11. Gai., Gai. “

.

Ib. . Gai." ; fj

<. Gai.

12. '/ Gai.

Ib. et . ôSg, 1. (5 ·
Gai."; Sè ]

Gai.; om. ABCGV;
Tl C 2" m.
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,

1 1; p. 223.

Ib. p. 22 /).

gardent ensuite la continence; chez ces individus, le changement

qu’éprouve la complexion du corps en se raréfiant prédomine sur

celui qu’éprouvent les forces en s’alfaihlissant; aussi se restaurent-ils

par les moyens qui contractent et resserrent
;
à cette classe appartient

8 Veæercice préparatoire. Dans le cas où le coït amène du refroidisse-

ment, il faut également avoir recours à l'exercice préparatoire

,

car

9 il excite la chaleur. Si la saison le permet, il ne faut pas s’abstenir

10 non plus du bain froid. On donnera des aliments humides en petite

quantité, afin qu’on les digère bien et qu’on guérisse la sécheresse

11 causée parle coït. Quant au tempérament de ces aliments, ils ne

doivent pas être trop froids non plus, mais modérément chauds ;

Moyen
de remedier

aux accidents

causés

par le coït.

1 . Gai.

Ib. èv Gai.

2.. .

3. om. Gai.**.

Ib. >7] Gai.®; om. ABCGV.
Ib. B.

Ib. om. ABCV Gal.“.

4 . G; om. Gai.

4-

5. . . .. om. V.

4 . Gai.; Gai.”·

5. om. ABGV.

5-

6. rois Gai.

7. Gai.
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3 G; Sè AG; Sè

C 2® m.

10. om. Gai.®.

11.- ABC i® m. G.

1 1-12. - iSéaç- Gai.
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car, puisque le coït raréfie, affaiblit, refroidit et dessèche à la fois

le corps, il faut, en effet, donner des aliments qui condensent, ré-

chauffent, humectent et renforcent, et c’est là ce qu’il faut se pro-

poser comme but chez ces sujets.

38. DU COÏT.

(Tire de Rufus.)

[Ce chapitre contient aussi le régime.]

Effets

comparatifs

du coït

et de

la pédérastie ;

- du coït

suivant

la position

et eu égard

aux repas.

En général le coït refroidit le corps. Toutefois le coït avec une 1-2

femme est moins violent : voilà pourquoi il est aussi moins pé-

nible; le coït avec un homme, au contraire, est violent; il oblige à

faire de plus grands efforts. De même le coït qui se fait debout 3

est assez fatigant, ainsi que celui qu’on exerce après un repas

abondant ou un excès de boisson
,
tandis que le coït avant le repas

est le plus facile et le plus rapide , mais il n’est pas très-vigoureux.

1. Gai,®;.
ABCGV;. -; Gai. — ib.»

Gai.®; om. ABCGV Gai.

3 . ad .; om. A

BCGV Gai., Gai.®, Ras.
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4 La rétention du sperme au milieu de l’acte lui-même est très-per-

5 nicieuse aux reins et à la vessie. Le coït, en vérité, n’est pas absolu-

ment mauvais sous tous les rapports
,

pourvu qu’on fasse attention

aussi bien au temps qu’à la mesure; les avantages qu’il procure

sont les suivants : il évacue la pléthore, il rend le corps léger, pro-

voque la croissance et augmente la virilité; en outre, il dissipe les

idées fixes de l’âme et adoucit les passions indomptables : voilà pour-

quoi il n’existe aucun autre remède aussi éminemment utile contre

6 la mélancolie. Il ramène aussi à un état d’esprit plus sensé ceux qui

délirent d’une autre manière; je sais qu’il a suspendu l’épilepsie chez

quelques sujets au moment de la puberté; chez d’autres il a dissipé la

1 .' G.

Ib. G.

2. pïf ; B.

3 . G.
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6. ay C ;
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V
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sur ce point.

Exemples
des

bous effets

du coït.

Circoiistancfs

favorables

ou

défavorables

pour le coït

.

pesanteur et les maux de tête. Hippocrate a dit en un seul mot : 7

« Le coït est excellent contre les maladies qui tiennent à la pituite. »

Plusieurs individus
,
qui étaient émaciés à la suite de maladies

,
se 8

restaurèrent aussi plus facilement (par le coït), d’autres acquirent

une respiration facile, tandis qu’elle était auparavant gênée; chez

eux l’appétit succéda au dégoût pour les aliments, d’autres enfin

furent délivrés de pollutions nocturnes continuelles; on admet, il

est vrai, que ces pertes de semence sont moins pénibles, mais je

ne suis pas de cet avis, car les pollutions relâchent encore davan-

tage le corps, qui est déjà relâché pendant le sommeil. Ce sont là 9

les points essentiels de mon sujet; quant aux natures aptes au coït,

ce sont les natures plus ou moins chaudes et humides ·. il en est de

même pour le régime, la saison , ainsi que pour l’âge
;
pour la saison

,

c’est le printemps; pour l’âge, c’est la jeunesse; pour le régime

plus ou moins propre, celui qui s’y prête mieux que les autres doit

2 . êè A; '' oï

G. — 3. ABCGV.
Ib.·/ G.

Ib. C.

4. Aël.; ABCG
M V ,
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5. G; Syn.
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être un peu chaud et humide; les circonstances les moins favorables

sont le régime desséchant et refroidissant, la vieillesse et l’automne,

ainsi que les natures qui se rapprochent le plus des conditions

10 énumérées. Me voilà déjà amené par la suite de mon raisonne-

ment au point où je voulais arriver dès le commencement; car

le régime approprié au coït, et le traitement de ceux qui ne

peuvent pas en user se révèlent maintenant clairement à nous; en

effet, le régime dont il s’agit doit être humide et chaud, et les

éléments de ce régime seront la modération dans les exercices et

11 l’abondance des aliments. C’est là, en résumé, ce qui regarde le

régime; quant aux détails, les exercices consisteront en prome-

nades violentes à pied, en courses douces et en promenades à cheval

ni trop violentes ni trop prolongées ,
car inévitablement les lombes

12 et les testicules se fatiguent considérablement dans ce cas. Celui

qui a une constitution froide ou humide doit se livrer à tous ces

exercices plus fréquemment et plus rapidement, tandis qu il suffira

,

1 .] Ti)v^ Aèt.

3. Act.
;
-
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Ib. <5 C.
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Ib. G 2 * ni.
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quand on a affaire à un individu d’une constitution plutôt sèche,

de le faire reposer pour le mettre dans la disposition requise. Ce 13

ne sont pas seulement les exercices susdits qui conviennent, mais

il en est ainsi du coït lui-même
;
car il excite aux rapproche-

ments sexuels, et il devient un peu plus facile par l’hahitude; en

effet, plusieurs gens qui en avaient perdu la coutume devinrent,

les uns, tout à fait incapables de l’exercer, tandis que d’autres ne

s’y livrèrent de nouveau qu’en se fatiguant beaucoup; seulement

il faut ramener le corps à son état propre et normal par le régime

qu’on suit après. La lutte et les frictions répétées , la gesticulation 1

4

et le lancement du javelot sont des exercices moins convenables

dans le cas dont il s’agit; elles favorisent, il est vrai, le dévelop-

pement des forces, mais elles détournent le cours circulaire de

la matière nutritive, et on a besoin, avant tout, de matière nutri-

tive abondante. Voilà comment on se servira avec avantage des 15

exercices
;
quant aux aliments et aux boissons , on prendra pour

1. ^- G.

2. oï G SjR., Paul.; BCM
V

; A.

Ib. G 2** m.

3 . G Sjn., Paul.; · ABC
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5

10

boisson des vins paillets, car ces vins-ià tiennent le plus exactement

le milieu entre les autres vins ;
ils ne passent pas trop vite par la

vessie , comme les vins blancs
,
et ils ne sont pas secs ou épais non

plus comme les vins noirs, tandis qu’ils sont très-bien supportés

par la tête et digérés très-iacilement
;
or ce sont justement là des

ellets qu’on doit obtenir
;
quant aux aliments

,
on prendra du pain

exempt de son, cuit au four chauffé de tous côtés ,
car ces pains-là

sont plus humides que les autres
;
pour mets secondaires on prendra

de la chair de jeune bouc, d’agneau, de jeune porc, et, en fait de

volailles, des poules, des coqs de bruyère, des perdrix, des oies

116 et des canards, car toutes ces choses sont très-nourrissantes. On

prendra, en fait de poissons, des poulpes (on admet en ellet que ces

animaux ont de plus une vertu excitante) et toutes les espèces de

mollusques; en fait d’herhages, de l’ormin, de Verysimum, de la

roquette et des navets, mets qui peuvent aussi servir comme mé

1. ] G.

2. AG.

3. <5é] G.

4. G
;
antcù M

;
AB V ;

ait C.
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Du temjii

propre

au coït;

- ce qu’il

faut éviter

pour s’v livrer

avec

avantage ;

dicaments; en fait de légumes secs, des fèves, des pois chiches,

des gesses à fleurs jaunes, des haricots, des pois grecs
j,
qui sont

utiles, non-seuiement parce qu’ils fournissent une nourriture abon-

dante, mais aussi parce qu’ils remplissent de flatuosités, de même

que la rue amortit les désirs vénériens, en amenant les flatuosités à

coction et en les faisant disparaître. Je recomimnde fortement aussi ]7

les raisins pour le régime dont il s’agit maintenant, car ils sont

abondamment remplis d’humidité; comme, en outre, ils passent

plus facilement par le bas que la plupart des autres aliments
,
ils nour-

rissent très-bien aussi et remplissent le sang de flatuosités, circons-

tance qui produit une excitation efficace. Pour traiter complètement 18

mon sujet, il convient de considérer aussi le temps propre au coït;

dans toutes les circonstances le temps varie beaucoup
,
il est vrai

, selon

la disposition où on se trouve , mais
,

pour le cas actuel
,
le point prin-

cipal, c’est d’éviter les repas copieux et les excès de boisson peu

de temps auparavant, car, dans ces circonstances
,
tout autre exer-

1
.

œs^ G.
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El 19 cice ne convient pas. On évitera aussi Finsuffisance d’alimentation
; on

se débarrasse, il est vrai, plus facilement decet inconvénient que de

celui des repas copieux; cependant cette insuffisance est un peu af-

I 20 faiblissante. Il faut éviter aussi les digestions incomplètes; voilà pour-

quoi le coït au milieu de la nuit est trompeur, parce qu’alors les ali-

ments ne sont pas encore élaborés ;
il en est de même pour le coït

qu’on exerce de grand matin, parce qu’il pourrait se faire qu’il y eût

encore des aliments mal digérés dans l’estomac, et parce que toutes

les superfluités n’ont pas encore été évacuées par l’urine et par les

selles
,
car il est mauvais d’exercer le coït avec des superfluités dans

le corps
; il est moins dangereux d’exercer le coït avant les exercices

et le bain, et celui qu’on accomplit avant de se livrer à ses occu-

1^21 palions habituelles est peu vigoureux. Le mieux, par conséquent,

I

c’est d’exercer le coït après le repas, pourvu qu il n ait pas été trop

copieux, car cela favorise le développement des forces, puis le re-

froidissement qui vient babituellement après est moindre; si donc

2
.

om. G.
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·? marg.
;
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veut exercer le coït après le déjeuner, il faut se reposer jusqu’à

ce qu’on ait entièrement réparé les fatigues multipliées; si on veut

le faire après dîner, il est nécessaire d’aller dormir, car c’est là

le repos le plus complet. Il semble ici que la nature est d’accord 22

avec le raisonnement, car d’abord c’est dans cette circonstance

qu’elle excite le plus fortement, et ensuite, quand elle a des maté-

riaux en abondance, elle opère plus facilement la sécrétion que si

elle n’a justement que ce qu’il lui faut. C’est pour avoir pris cela en 23

considération c[ue les médecins recommandent
,

quand on veut avoir

des enfants, que l’bomme se livre aux rapprochements sexuels

après avoir mangé et bien bu, tandis que la femme doit suivre un

régime moins fortifiant, parce qu’il faut c[ue l’un donne et que

l’autre reçoive. Outre les circonstances dont nous venons de parler, 24

on doit faire attention aussi aux autres états du corps
,
car il ne con-

vient pas non plus de se livrer au coït après les exercices, quoiqu’on

admette qu’il dissipe la fatigue, mais c’est à tort, car la faiblesse ne

i''2. '''' G; Ib. V.

T. 'd. A B C V ; 7
-8 . ex em.;-

Aët. ABC V; G;-
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Aët. 9· BV.

4 . §( ABV. - om. V.



ORIBASE, COLLECT. MÉD. VJ, 38. 549
Matth. 208-209.

209 vsLCL xo7TCx)v, · Sé?
|

èvSiSôoLŒLv 3'-
25, ,( vsvpcov. KSttovs Sè '

^
\? ''? ? ,? McravTO)?

y
\ ^ * Se-

· ) - 5

1, ^ y \ ? ? '

^10 Srj ) ???
y

Sy) , ) ?
)? y

'

y - 10
··/

26. Sè
y

avSpa
y

) y
§ aly )

DES

EXERCICES.

guérit pas la fatigue, seulement la fatigue excite certains désirs par

25 la chaleur des nerfs des lombes. 11 faut, par conséquent, éviter la

fatigue et les vomissements, aussi bien ceux qu’on prévoit que ceux

qui viennent d’avoir lieu
;

il en est de même pour les purgations et

pour la diarrhée qui survient subitement
,
car le coït tarit la diarrhée

chronique
;

il en est encore de même pour les maladies de la poi-

trine
,
qu’elles existent ou qu’on les attende ,

et pour les affections des

nerfs : voilà pourquoi je n’approuve pas les désirs intenses, et que

je recommande de résister plus, dans ce cas que dans tout autre,

surtout à ceux qui ont une maladie de la vessie ou des reins,

ou qui sont sujets à l’épilepsie ou à la manie, car, si les maladies

26 sont sur le point de venir, il survient des désirs intenses. Le

mieux est que l’homme s’adonne aux rapprochements sexuels, quand

il est pressé en même temps par le désir de 1 âme et par le besoin

1. A 2® m, M.

5. éaliv à(ppoêiaici
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du corps, mais le désir de l’âme doit avoir le dessous et obéir au

corps, car ce ne sont pas là de pures chimères, mais ce sont des

préludes de la nature qui a besoin d’évacuation
,

préludes tels que

les autres animaux en éprouvent de même habituellement. Tel est, 27

par conséquent le régime; il est facile d’en déduire un traitement

pour ceux qui ne peuvent pas exercer le coït
;
par exemple ,

l’homme

qui vint nous voir de Corinthe disait qu’il désirait beaucoup exercer

le coït, mais que, quand il s’y adonnait, il n’éjaculait pas de sperme,

mais rendait [seulement] beaucoup de vent. Je soupçonnai que son 28

affection résidait dans la sécheresse
,
ce qui fut confirmé par la gué-

rison, car, aussitôt qu’il fit usage d’un régime humide, il éjacula

du sperme. Le jeune homme de Milet avait environ vingt-deux 29

ans; il disait que, quand il se livrait au coït, il ne pouvait éjaculer

du sperme, tandis qu’il en perdait beaucoup pendant le som-

meil. 11 me semblait qu’à cause d’un fort refroidissement humide 30
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ce jeune homme n’était pas Irès-écliauffé pendant le coït, tandis qu’il

était échauffé davantage pendant le sommeil, car on sait que le

'Sommeil a la faculté de réchauffer l’intérieur et de refroidir l’ex-

térieur; aussi n’eut-il pas besoin d’autre traitement, en fait d’exer-

cice, que de se promener à cheval, et, pour médicament, de boire

du castoréum, tandis que tout le reste du régime était sec et chaud.

1 . ex em. IMatth.; - G. — 3. G.— 5. ^-/ ACM; BV; G.
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^OTES.

LIVRE 1.

Titre,] Nous avons suivi la règle donnée par VEljm. magn. (p. 63o,
1. 22) : Sotih^s $ -
« ·

, êv
,
' - ^ ·

«/ èûo
, . » Ailleurs le même Etyni.

(p. i6i, 1 . 25
)
semble donner comme la bonne orthographe?" ou 5. Dans les autres auteurs, où il est question d’Oribase, on lit tantôt^ , tantôt^.

P. 2,1. 7,. . . .] Ce passage a beaucoup souffert; M. Dubner
nous propose

; [(.(,' - ,-

,

(( )) «ayant de nouveau arrangé, sans en rien omettre, les dires de jp
«Galien, d’après cette considération, etc.»). Si on voulait conserver le texte des

mss., en ajoutant seulement toc, il faudrait lire : ((, [](( ^^ ,
.)) Ainsi ce n’est plus à, mais

à que se rapporte, et. . . .$ devient une sorte de paren-

thèse. La traduction serait celle-ci : «Je réunirai uniquement les textes de ceux 15

«qui ont le mieux écrit (ayant déjà autrefois arrangé les dires de Galien, n’ou-

« bliant rien), d’après la considération que Galien femporte, etc.» A ne consi-

dérer que notre texte,^^ peut avoir deux sens ; 1° n’omettant rien,

c’est-à-dire, apportant tout le soin possible; 2° n’oubliant rien de ce qui est Tspos·, mais, si compare le texte de Pbotius (voy. les 20

variantes) avec le nôtre, le premier sens disparaît nécessairement, et, à sa place,

il s’en présente un nouveau : noniettant rien de ce que contenait la première Col-

lection. Pour trouver ce sens, qui nous paraît, du reste, le plus probable, dans

le texte actuel d’Oribase, il faudrait, à notre avis, lire -. La conjecture de AI. Dubner, justifiée paléographiquement, lève presque 25

toutes les difficultés, et fournit une construction régulière. — üribase ne s écarte

que pour un seul sujet (XLV, 17 et 2 1 )
de l’ordre exposé dans cette préfacé.

Ch. 1
, p. 4 ,

1 . 5
,] et le mot latin nux s emploient dans deux

sens, l’un très-étendu, l’autre très-restreint. Ainsi, suivant le Scholiaste de Ni-

candre [Alex. 99), se dit de tout Iruit (jui a une enveloppe ligneuse : .U)

« êè oXa $. » Isidore de Seville [Orig. XAIl

,

7 )
dit ;

«Nuces generaliter dicuntur omnia poma tecta corio duriori, ut piueæ nuces,

«avellanæ, glandes, castaneæ, amygdalæ. » — Voy. aussi Athénée (II, ch. 38 ),

Alacrobe [Sal. Il, i 4 ). Les botanistes actuels enq»loient a peu pi'ès de la même

3 G
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iiiaiiiëre le midI noix comme mi terme générique. Mais les mots ou nuces ,

sans adjectif, ou sans désignation de l’arbre qui a produit les fruits, se disent

exclusivement des fruits du noyer. La preuve en est fournie par Galien [Al. fac.

11 , 28, t, VI, p. 609) ; n rives -
5 a , >) et par le pseudo-Démocrite dans les Géop. (X, jS'j :

noZv ’-'. Varron, De . lut.

(V, 102), dit également: «Nux juglans. . . .eadem nux,» et Isidore [loc.laud ):

«Nux hanc alio nomine hatini juglandeni vocant.»

P. 4 ,
L 65 nshaàvns] Ce mot est évidemment dérivé, comme le dit VEtjm.

10 magn., de, j’écorce, je monde. Athénée (X, p. 455 c) et Eustathius [ad

il. è'

,

p. 332
, 17) le dérivent (le dernier d’après le grammairien Pausanias), de' et de ou

,
deux verbes qui signifieraient la même chose;

mais le mot ou, ainsi que l’observe Casaubon (ad Athen. loc. laud.)

,

n’est qu’une pure invention des grammairiens, et n’est qu’une terminaison.

15 Par le mot, les anciens désignaient, s’ils l’employaient sans adjectif ou

sans indication d’origine, soit l’orge mondée, soit la bouillie gu on en fait. Le pre-

mier sens ressort entre autres delà définition de Suidas, tf.Îl'liaàvrj -

^·,'> et de VEtjm. magn. , quoique, dans ce sens, on dise

souvent . (Voy. plus bas IV, 1, p, 260, 1
. 7, et Gai., De Ptisana, 4 ,

20 t. VI, p. 821, et Conim. I in Vict. août. S 17, t. XV, p. 459.) Le second est appuyé

par ce passage de Galien [De Püs. cap. 1 ;
ibid. p. 817) : «.-^ KpiBris /1 5 s , 0 ? , «- vSaros

« ·7?. » Athénée [. .) définit la ptisane sous forme d’énigme :

KpiOrjs opyàaas.
25 Didymus, dans les Géop. (II, 34 ), nous apprend la manière de fabriquer et

de conserver l’orge mondée : «7 rsliaas, 5 rsdiaas

«, ' 7$ Sè $
7 7 $ *-' . * — Voy. aussi Ib. III, 9; ce pas-

sage, tiré de Varron et des frères Quintilius, n’est que l’abrégé du premier. —
30 Le mode de préparation de la bouillie d’orge mondée est exposé avec soin plus

bas, Collect. méd. IV, 1, p. 259-60, et plus brièvement cb. 1 1, p. 3o2, 1 . 3 sqq. Si

l’on veut avoir plus de détails sur la ptisane
,
on pourra recourir à Galien

(
De piis.

4 ,
/. l.), à Dioscoride (II, 108), à Apicius (IV, 4 , et V, 5 ), à la Synopsis d’Ori-

base (IV, 35 et 37), à Paul d’Égine (I, 78). On remarquera que les anciens

35 distinguaient la/ non passée ou ptisane proprement dite et la crème ou suc de

ptisane, c’est-à-dire la décoction d’orge mondée passée. (Cf. Gai. Comm. I in Vict.

aciit. S 25
,

t. XV, p. 478 et 479 ^)
— Outre la ptisane d’orge, il est encore

question dans les écrits d’Hippocrate [De Affect. § 44, t. VI, p. 254
;
et De morb.

mul. I, p. 617, 39, éd. Foës) et d’Aristote [Probl. I, 36 ), d’une ptisane de fro-

40 ment; Galien assure que c’était la bouillie d’alica (voy. note sur ch. 5
,

p. 16), et il nous apprend, en outre, que Dioclès et Pbilotime s’étaient égale-

ment servis de cette expressiom Dans les Géoponigues (III, 9) nous lisons aussi :

(•^ liai )) (voy. Notes aux mois 07]^$ -noïs et,
cb. 2 5

,
p. 39,1. 9 ; et liv. II, cb. 4

, p. 81, b 7)^ ôpoÎœs.si Enfin Pline

45 (XVIII, i 5 ,
ol. 7) et Horace [Sat. H, 3

,
i 55

)
parlent de ptisane de riz.
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P‘ , 1 . ;] Pour Érotien (p. 64 ,
éd. Fr.) el pour l’auleur de l’EVj'f/i.

maçjn. [siib voce)
, et sont synonymes. Dans le Glossaire de Galien

sui Hippocrate, on lit, au mot^ ;«^ 'vsavros\.-
Q- · yap ,

« Sè'. « Cette espèce de diflérence entre et( n’est pas )

celle a laquelle les auteurs paraissent s’être le plus arrêtés·, ils la clierclient plus

volontiers dans la nature de la graine. Ainsi on lit dans Hésychius :«
a ,

,
» et c’est dans ce sens que ces deux

mots sont employés par Platon {De rejmb. II, p. 872 b) et Aristote [Probleni. I,

<^6). Il y a beaucoup d’exceptions à cette règle; on trouve, entre autres, la men- 10

tion de 7 dans Alex. d’Aphrod. {Prohl. 2) et dans Dioscoridc (I,

94 , 95). Du reste s’applique également aux farines de fèves, d'ers, etc.

— Voy. Thés. ejr. ling. éd. Didot, siib voce, et note du chap. 2, p. 10, 1 . 6.

P. 7, 1 , 4 ,
'] DansHérodien [ad calcem Mœridïs, éd. Koch, p. 425-6)

on lit ; « To ^-, éêei - , ,

,

ro èel 15

a. )> Cet avertissement prouve que, du temps de ce grammairien, on

employait l’imparfait dans la signification du présent. — Voy. aussi Thomas

Magister, p. 287, éd. Ritschel.

P. 7, 1
. 7, .] On trouve des renseignements assez complets sur les

magasins de blé chez les anciens dans Théophraste {Hist. Plant. VIII, 1 1 , et 20

Caiis. Plant. IV, 17, éd. Schneider), Philon le Mécanicien (p. 86 h. 88, éd. The-

venot), Florentinus, dans les Géopon. (Il, 27, sqq.)
,
Caton (92), Varron [De

re rust. T, 67), Columelle (I, 6, 10—17), Palladius (I, 19) et Pline (XVIII,

72 ,
ol. 3 o). — Il y avait deux espèces de magasins; les uns étaient des greniers

auxquels on montait avec une échelle (Colum.)
,
les autres des fosses souterraines 2 .)

appelées ou. D’après Varron, elles étaient surtout usitées dans la

Cappadoce, la Thrace, l’Espagne, et, d’après Hirtius {De bello Afrie. 65 ),
aussi

en Afrique, mais Columelle les regarde comme inadmissibles en Italie, a cause

de l’humidité du sol. Tacite {De morib. Gerni. 16) rapporte que les Germains

cachaient aussi leurs grains dans des souterrains. Les Hongrois se servent encore 30

de fosses; elles sont aussi très-communes en Algérie, ou on les appelle silos,

et dans le midi de la France. L’essai qu’en a fait M. Ternaux cà Saint-Ouen est

loin d’être heureux. — Columelle voulait qu on laissât le hle en repos dans les

magasins, prétendant que les charançons ne pénètrent pas au delà de quatre

doigts, tandis que la couche qui est en dessous reste intacte, mais Pline et a

ladius n’ont pas adopté cet avis, qui ne paraît pas non plus avoir de partisans i e

nos jours.

p'.
7, 1 . 1 1, ??] Dans l’antiquité, on admettait généralement qu une

espèce de plante pouvait se transformer en une autre par dégénérescence.

on lit dans Pline (XIX, 67, ol. 10) ;
«Ocimum senecta degenerat in serpyllum

«et sisymbrium in calaminlham. Et ex semine brassicæ veteiis lapa mnt atque

« invicem ;« et dans un autre endroit (XVIII, 44 ,
ol. 7) : «Hordeum in avenam

«degenerat.» Des choses analogues sont racontées par Martial dans Palladius

{Avril, 3
, 4

)
et par Paxamus et Florentinus dans les Géopon. (XH, ^7 cj 21).

Théophraste est plus prudent; il affirme, il est vrai (//. i · H, 4 , 1, ^ ^

3
,

et C. P. V, 6, 12), que, dans l’espace de trois ans, le petit et le gran
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épeautre se changent en froment, si on les sème après les avoir écorces, mais,

dans le premier passage ,
il dit *. « Le sisymbrium semble se transformer en menthe

«et le froment en ivraie;» et, dans le second : «L’ivraie provient de froment et

«d’or"e déf^énérés, ou, du moins, s’il n’en est pas ainsi, elle aime à croître

5 «parmi le froment.» Ailleurs (C. P. V, 7, 1 ) ,
il considère la transformation du

sisyinhiium en menthe et du basilic en serpolet plutôt comme une apparence

trompeuse que comme un fait réel. Dans le même passage et aussi C. P. IV, 5 ,

7, il raconte que le peuplier blanc devient, par les progrès de l’âge ou par le

défaut de nourriture, semblable au peuplier noir; il ajoute cyue de pareils cban-

16 gements d’une espèce voisine en une autre ne seraient en effet pas étonnants,

puisqu’on voit des faits analogues chez les animaux, où les chenilles se changent

en papillons, et où certains oiseaux changent de plumage de manière à devenir

entièrement méconnaissables, soit par les progrès de l’âge, soit aux approches

de l’accouplement. Pour Galien, la question de la transformation des plantes

f 5 les unes dans les autres était parfaitement décidée; dans le passage même d’où

le texte d’Oribase est tiré, il nous apprend que son père avait, dans le but de

résoudre cette question, pris du froment et de l’orge, qu’il en avait fait séparer

avec le plus grand soin toutes les graines étrangères, qu’il avait ensuite semé ce

froment et cette orge, mais que tous ces soins n’empêchèrent pas qu’il ne poussât

20 beaucoup d’ivraie dans le froment et beaucoup d’égilope dans l’orge; le père

de Galien répéta encore la même expérience pour les autres graines. — Voy.

aussi le pseudo-Aristote
,
De plantis, I, 7, et Plut. Sympos. VIII, 9, 3 .

P. 7,1. 2,'{] Pour mettre d’accord ce passage avec le chapitre 2.5 (p. 89,

1. 10), il faudrait lire
^
mais tous les manuscrits donnent ici, et la

25 plante qui est nommée ici
,
et, cbap. 26,, nous semble être la

même que celle que Théophraste [H. P. VIII, 8, 3
)
nomme', et dont

il dit (I, 6, 12) ; «tô et ^.'»
P. 7i 1 · i3, ?] Pour faire accorder cet endroit avec

Galien, il faudrait traduire ; «que le gaillet, et, dans l’ers, l’orobancbe,» mais
30 le texte d’Oribase comporte à peine cette interprétation.

P. 9, 1 . 8,] Schneider (ad Theopbr. H. P. VIII, 2 , 3
)
a établi, con-

trairement à l’opinion de Sprengel (ad Theopbr. eod. loc.), qu’il faut distinguer

entre 'zavpos anavias ou, espèce particulière de froment, et <tÿupô?-
ou·$ (voyez, pour la signification et l’étymologie de ce dernier mot,

55 Galien, Gloss, et Comm. II in lib. De Art. S 4 i
, t. XVlIla, p. 469, Etym. magn.

p. 711,1. 43 ,
Hes ebius sub voce $), qui signifie froment d’été, c’est-à-dire,

froment qu’on sème dans le printemps pour le récolter vers la fin de l’été. Ce

passage d’Oribase est un nouvel argument en faveur de l’opinion de Schneider;

toutefois on remarquera que, pour la soutenir, on ne doit tenir aucun compte de
dO l’orthographe ou telle que nous la trouvons dans nos textes

actuels. Pour prouver le peu d’importance qu’on peut attacher à cette différence,

à moins que les textes ne soient tirés de manuscrits très-anciens, nous citerons le

Glossaire de Galien, où tous les manuscrits semblent donner, tandis que

l’ordre alphabétique indique évidemment qu’il faut lire-. Dans le passage
d 5 cité plus haut, Théopliraste raconte que les céréales ( -, voy. not. à la

p. 39, 1
. 9) n’ont qu’une tige simple, à l’exception de certaines espèces de fro-
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20

ment appelées/ et^ qui poussent des rameaux latéraux. Galien

[Comm. in Art. l. L) dit qu’il connaît une espèce de froment, dont la pâte est

extrêmement gîulineuse et qu’on appelle'. Du reste, le 'zsvpds

était lui-même un froment d’été. Cela ressort d’une phrase extrêmement

corrompue de Galien [l. l.) : «/^ ' /», 5

« ?^\ « Tr]v ) (il

faut sans doute lire 7 Sip. et supprimer ), et

d’un passage des Quintilius dans les Géoponiqiies (TII, 3 ,
1

1 ) ,
où on recom-

mande de semer au mois de mars le , .
Ces deux textes semblent même prouver que le était un froment

qui mûrissait très-vite, car les mêmes auteurs dans les Géoponiqiies
(
, 2),

conseillent de semer le (voy. pour ce mot la note â la p. 1 2 , 1. 1
1 )

au mois de février. Un autre argument indirect en faveur de l’opinion de Schnei-

der, c’est l’assertion de Galien [Al. fac. I, 6, t. VI, p. 4.69), suivant qui le mot

(employé ici comme substantif, ainsi que dans notre texte) se trouve

rarement chez les anciens, parce qu’ils comprenaient le sous la déno-

mination générale de froment; or, si- et signifiaient la même
chose, c’est-à-dire blé d’été, il était impossible que Galien eût dit que ce blé était

rarement mentionné par les anciens; il en résulte tout naturellement que-
était autre chose que -. Du reste, dans les manuscrits, on ne fait

aucune distinction entre et·, ainsi ce mot se trouve assez sou-

vent dans Hippocrate (par ex. Vict. tient. § 3 o et 37, t. , p. 5 i 8 et 524 ; Dr

artic. § 36 ,
t. IV, p. 160; Morh. mul. II, p. 638

,
3

; 639, 7, et 667, 17, éd.

Foës), et, ce qui est le plus remarquable, dans le seul endroit [De artic.) où,

d’après le Commentaire de Galien, il s’agit de l’espèce particulière de froment

appelée, neuf sur les seize manuscrits collationnés par M. Littré donnent, tandis que, dans les deux autres endroits [Vict. aciit.) où, grâce à

M. Littré, nous avons une collation complète des manuscrits, tous sans distinc-

tion donnent. Notons encore que, pour le pays ou on cultivait surtout

le, Oribase n’est pas d’accord avec Galien, qui nomme comme tel 30

[Comm. in Art. l. l.) l’île de Cos et toute la partie de l’Asie habitée par des Grecs.

Ch. 2,p. 10 ,
1 . 6 ,

ot ^] Dans Pline (XVIII, 20, ol. 10)011

lit : «Similago ex tritico fit laudatissima ..... Ita autem appellant in tritico quod

« florem in siligine. » (Voyez
,
sur le silitjo

,

note du liv. IV, 1
,
p· 256

,
1 . 6.) Ce texte

porte naturellement à traduire^ par flear de farine, et peut-être aurions-

nous dû préférer cette traduction, au lieu de celle que nous avons adoptée, et

qui ne fait que franciser le mot grec.— Tous les auteurs affirment d’un commun

accord que la §.1 et les pains qu’on en faisait sont des aliments très-nour-

rissants (Hippocr. Vict. rat. Il, § 42, t. VI, p. 54 o; Diphilus de Siphnos et

Philistion de Locres, ap. Athen. III, p. ii 5 cd; Celse, IR 12 ;
Gai. Alt. vict.

rat. 6, t. VI, éd. Chart. p. 4 i 3 c). Nous croyons donc que le froment-
était du froment qui donnait beaucoup de fleur de farine car la phrase

Sè - , ^«» de notre chap. n, h IV (p. 3 oi, h 6), prouve évidemment que la

n’était pas faite avec une espèce particulière de Iroment. Quant au

40
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t'roment /?^, nous voyous qu’Athénée l’oppose, conjointement avec le sila-

ni(jiiej au sémidalique, et que, selon lui
,
le sitanique est léger, spongieux et blanc.

Dieucliès (plus bas, IV, 5
,
p. 281, 1 . 3 ), Diphilus de Siphnos et Philistion de

Locres opposent également le froment ou le pain' ou au-
5 SaXhri? : ce qui nous fait croire que le pain- était fait avec une espèce

particulière de farine, beaucoup plus légère que la^ appelée plus spé-

cialement', et que le froment·$ était du froment qui donnait beau-

coup de cette farine.

P. 1
1 ,

1 . 10, roTs] Nous ne croyons pas que le mot se ren-

10 contre ailleurs dans ce sens. Quant à la coutume elle-même de brûler le bois

pour fertiliser le sol, on sait quelle est très-ancienne et très-répandue, quelque

peine qu’on se donne pour la détruire dans les pays civilisés. Fraas nous dit

[Klima und , Landshut, 1847 > P· 67) <1^6 cela se pratique

encore en Grèce.

15 P. 12, 1 . 11, (·] /pôs·$ ou signifie tantôt du

blé d’été, tantôt une espèce particulière de ce blé. Ainsi on lit dans Théophraste

[H. P. VIII, 1
, 4

)
: «! ô èià -,» et, dans un autre endroit (C. P. IV, 11, 3 ), le ^-

est opposé au^. Dioscoride (II, 107) dit : aOi

20 «'STtipoR .' De même Pline (XVIII, 12, ol. 7) ;

«Eadem causa (nimia frigora) et trimestre invenit, detinentibus terras nivibus

,

«quod tertio fere a satu mense. . . .metitur. » Dans un autre endroit (XXII, 68

,

ol. 25
)
on lit : «Sitanius panis, lioc est e trimestri. » Comme il est assez souvent

question du blé d’été dans Théophraste, on est en droit d’en conclure que cette

25 culture était répandue de son temps en Grèce, et c’est là un des principaux ar-

guments que M. Fraas (/. l. p. 98 sqq.) invoque pour démontrer que le climat

de la Grèce a changé depuis Théophraste, car, de nos jours, l’excès de chaleur

et de sécheresse de l’été rendrait une pareille culture impossible.

P. i 4 ,
1 . 4 ,^] Par^, les anciens comprenaient les mala-

30 dies des céréales que, dans l’état actuel de la science, on sait être produites par

des champignons microscopiques de la famille des urédinées, et dont les trois

espèces les plus répandues et les plus pernicieuses sont connues sous les noms

de rouille, de carie et de charbon. Les opinions émises par Athénée dans Orihase,

sur la cause de^ ,
s’accordent à peu près avec celles émises par Théo-

35 phraste [H. P. VIII
, 10, 1 et 2 ;

C. P. III, 22, 1 et 2, 24, 4 ; IV, i 4 ,
i-3 ),

par Pline (XVIII, 44 ,
ol. 17; 68, ol. 28) et par Berytius [Geop. V, 5 ). — En

général les auteurs latins en attribuent uniquement la cause à la colère du dieu

ïlobigo ou Bubigo

,

qui devait les préserver de ce fléau, et en l’honneur duquel

on célébrait le 26 avril une fête appelée Bobigalia (Pline, XVÏII, 6g, ol. 29, et

40 Varron, De re rust. I, i, 6). Schneider a, dans ses notes sur l’endroit cité de

Varron et sur Columelle, X, 342-3, rassemblé avec soin tous les endroits des

anciens qui se rapportent au culte de ce dieu
,
ainsi qu’aux traces d’un culte ana-

logue chez les Grecs.

P. i 4 ,
1

. 7,] Le participe semble indiquer que l’auteur

45 a voulu parler ici d’un vent spécial, propre à certains pays ou à certaines sai-

sons; cependant, autant que nous le savons, le mot n’est employé comme
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nom d’un ve/ii chez aucun autre auteur, si ce n’est dans la version des LXX, où
d semble signilier un veut bridant. Comme on ignore où Athénée, qui était natif
de la Cilicie (Cal, De dicjn. puis. I, 3

,
t. VTII, p. ^87, Cœlins Aurel, dcui. Il

, 1,

p· 1 d) 1
a passe sa vie, il serait tres-hasardeux de vouloir déterminer quel est le

vent dont il sagit; cependant nous ne pouvons nous empêcher de faire remar- 5
quer 1 analogie qu il y a entre le d’Athénée et le vent dont parle Pline

(II, 47) : «Favonio contrarius est quem ÎSuhsoianum appellavimus. Datus est

«autem huic exortus Vergiliarum sex diebus ante Alajas idus quod tempus aus-

« trinum est.» 11 nous semble, du reste, qu’Athénée ne parle plus ici de la

rouille, mais de 1 accident que Theophraste appelle et qu’il décrit 10
dans H. P. VIII, 10, 3 .

Ch. 3. 11 est difficile de s’expliquer comment Oribase a inséré ici un cha-

pitre sur les aliments tiré du règne animal, tandis que la série des autres cha

pitres qui se rapportent à ce sujet ne commence que livre II ,
28.

P. i 5
,

1
. 9, /] D’après les nouveaux éditeurs du Trésor grec, la forme 15

ancienne était, et la forme plus récente. Ils se fondent, par ana-

logie, sur la règle que donne Athénée (VII, p. 324 ,
c) pour les mots qui se ter-

minent en.
P. i 5 , 1 . 10,] On voit, d’après Athénée (II, ch. 69) et Galien

[Comm. IV, in Vict. acut. S 88, t, XV, p. 882), que cet oiseau .s’engraissait sur- 20

tout dans cette saison, parce qu alors il mange des figues mûres.

P. 16,1. 1 ,] Sous le nom, on comprend tous les animaux ma-

rins; si on excepte Aristote, il en est presque toujours ainsi chez les anciens.

Oppien, par exemple [Hal. I, 542 ), dit:

^<5$ èsikai rjêè 25.
Dans un autre endroit (II, 238 ), les poulpes sont appelés des poissons. —

Voy. aussi plus bas Xénocrate, p. 127, 1
. 9.

P. 16, 1 . 3 , .:.] La même chose est dite par Aristote [II.

P. vm, 3 o, p. 607 b, 1 . 8) et Xénocrate (Il ,
58

, p. 1 28

,

1 . 4 )· 30

Ch. 5
,

tit.] Galien assure, dans deux passages [Alim. fac. I, G,

p. 496, et Comm. I in Vict. acut., § 27, t. XV, p. 455 ), que le nom de

se trouve rarement chez les anciens, mais que cependant on avait eu toit de

eroire que eet aliment était inconnu du temps d Hippocrate
,

puisqu il en était

question dans ses écrits (cf. par ex. De ajf'ect. § 44, t. \I, p. 2 o 4 ;
et De vict. 35

rat. II, § 42 et 45 ;
ihid. p. 54 o et 542

)
ainsi que dans certains endroits des

poètes comiques (voy. Athénée III, p. 127 b-c)
;
cependant, dit-il, on compienait

habituellement le sous la dénomination générale de froment. Il est ques-

tion du dans Philistion de Locres (ap. Athen. III, p. ii 5 d). lheo

phraste mentionne le [C. P. IV, 16, 2; et H. P. IV, 4 , 9 et 10). Dans 40

le dernier passage, il compare le riz pelé au. Les detads sur la nature

et le mode de préparation du manquent complètement chez les Grecs,

on sait seulement que le Iroment en faisait la base, et, pont savoir a quoi s en



NOTES DU LIVUE I, CHAPITRE 5.5GO

tenir sous ce double rapport, il faut s’adresser aux Latins, chez qui le mot alica

répond à vSpos. Un eommentateur de Galien, Etienne [Scholia in Hipp. et Gai

cd. de Dietz, t. I, p. 298), l’afTirme en ees termes : aXovSpov oi 'tsakaioi

fl . » Ici se présente un nouvel embarras : il y avait, suivant Pline (XVIII

,

5 29 ,
ol. 1

1 ) ,
trois espèces à' alica eu égard à l’espèce de céréale avec laquelle on

la préparait; il importe donc de savoir à laquelle de ces espèces à' alica corres-

pondait le c’est ce que nous allons essayer de faire. La première se

faisait avec une espèce particulière d’épeautre, cultivée surtout dans la terre de

Labour, et entre Pouzzoles et Naples (Pline, III, 9, ol. 5 ); pour la blanchir on

10 se servait de craie. La seconde espèce se faisait avec l’épeautre dégénéré de

l’Afrique. Ni l’une ni l’autre de ces espèces à'alica ne peut se rapporter au-
Spos des anciens, que nous savons être fait avec du froment. Les indications que

fournit Pline pour la préparation de cette deuxième espèce étant à peu près iden-

tiques avec celles qui sont fournies par les frères Quintilius dans les Géopo-

15 nujues (III, 7), nous les donnons d’après cet auteur. «Pisunt cum arena; sic

( quoque diiïiculter deterunt utriculos
,
fitque dimidia nudi mensura

;
posteaque

«gypsi pars quarta inspergitur[ ses , Geop.]., atque ut cobæsit,

fl farinario cribro subcernunt. » Pour la troisième espèce, qu’il appelle, ainsi

que la seconde, alica adulterina, Pline donne les préceptes suivants : «Ex tritico

20 «candidissima et grandissima eligunt grana ac semicocta in ollis postea arefa-

fl ciunt sole ad initium [sic) rursusque leviter aspersa molis frangunt. Candorem

« autem ei pro creta lactis incocti mistura confert. »— C’est, à notre avis, en pre-

nant en considération cette dernière espèce à'alica, qu on peut faire concorder

ensemble les passages des anciens, où le xôvSpos, comme dans celui qui nous

25 occupe, est considéré comme une préparation de froment, avec ceux où il est

donné comme une préparation d’épeautre. Il faut pour cela supposer que la troi-

sième espèce d'alica de Pline est le véritable des Grecs, dont il est déjà

question dans Hippocrate et dans d’autres auteurs anciens. Cette supposition est

confirmée par la circonstance que Pline [l. /.
)

et Caton [De re luislica, 86)

30 donnent aussi à cette troisième espèee d'alica le nom de granea ou granum, lequel

est la traduction littérale de xôvSpos. On conçoit alors comment Pline [l. l. et

XXII, 61, ol. 25
)
a pu dire que V alica (bien entendu l' alica proprement dite ou

la première espèce) était quelque chose de propre à l’Italie, inventée par les

Romains, et qui n’était pas même encore connue du temps de Pompée le Grand.

35 — R faut supposer que les endroits où Caton (/. l. 76 et 85
)
prescrit d’employer

Valica pour faire un gâteau ou de la bouillie carthaginoise se rapportent à la

seconde espèce d'alica de Pline. — Quant à l’espèce particulière d’épeautre dont

on faisait {'alica, Dioscoride (II, 118) nous dit que c’est la 3 7$
,
et

Pline nous apprend (XVIII, 10, ol. 7) qu’on la semait au printemps. C’est donc

40 probablement la même espèce que celle dont Columelle (II, 6, 3
)
dit, dans le

passage où il énumère les diverses espèces d’épeautre : « Semen trimestre quod

fl dicitur lialicastrum idque pondere et bonitate est præcipuum. » Dans un autre

endroit, Columelle (H, 9, 8) cite encore le ha licasirum purmi les céréales qui

se prêtent le mieux à la culture d’été. Dans un passage il semble que Galien

45 parle aussi de cette espèce d'alica : c’est lorsqu’il cite parmi les graines qui

tiennent le milieu entre le froment et l’épeautre [Al. fac. I, 10; t. VI, p. 5 20)
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celle dont on i;iit \ aiica en Italie. Nous avons vu plus haut (p. 9,1. 8) que,
dans cet endroit, les manuscrits d Oribase donnent au lieu de'. Notons enfin que le mot' se rencontre dans les œuvres de Galien
dans une recette d un certain médecin appelé Socration

,
et que Galien avait

empruntée a Criton (Nec. loc. V, 2, t. XIl, p. 835
;
— voy. aussi Eupor. I, 11,

t· XIV, p. 378]. Dans Paul dEgine (1, 78),^ et le '^^ sont pré-
sentés comme deux choses diiïereiites.

P. 17, 1 . 2,] Galien [Simpl inecl I, 38
,

t, XI, p. 45 1) dit qu’il

n’y a aucune différence entre le mot et le mot mielleux. Dans un autre

endroit [Ih. IV, 1 1, p. 654
) ,

le miel est encore cité comme le type des.,
et plus bas (II, 62, p. 169, 1 . 4

)
nous lisons :« èè -« ^. » Telles sont les principales raisons qui nous ont déter-

miné cà traduire$ par sucré, d’un goût sucré, et non par doux, comme 011

le fait liabituellemeiit.

P. 17, 1 . 3
,
] Quand les anciens se servent du mot sans ad-

jectif, il s’agit toujours de i’buile d’olives, qui était pour eux l’huile propre-

ment dite. — V’^oy. Galien, Simpl. med. II, 7; et VI, t. XI
,
p. 483 et 868.

5

10

15

Ch. 6
, p. 17, tit.] Le mot est dérivé de l’a privatif et de,

meule; c’est proprement un adjectif neutre avec lequel il faut sous-entendre, farine; il signifie donc farine faite sans meule. La manière de préparer 20
cet aliment est décrite plus bas (IV, 8, p. 294, 1

. 9)

,

ainsi que dans Caton (87)

,

Dioscoride (II, i 23 ), Pline (XVIII, 17, ol. 7), et le scholiaste de Théocr. (IX,

21). On verra c[ue la seule différence entre V des anciens et notre amidon

consiste en ce que les anciens le faisaient avec du bon froment, tandis qu’actuel-

lement, où l’amidon sert presque uniquement à coller, on le fait avec l’orge ou 25

le froment grossièrement iuoulu et avarié. Pline et Dioscoride nous apprennent
,

l’un que ce mets a été inventé dans l’île de Cbios, et l’autre qu’on faisait aussi

de l’amidon avec l’épeautre. Selon le scholiaste de Théocrite [loc. laad.)

,

il y

avait aussi une espèce de pain appelé s

,

fait sans meule.

Ch. 7, p. 18, 1 . 5
,
-] Pour le mot et ses dérivés, nous avons 30

suivi l’orthographe qui est de beaucoup la plus fréquente dans les manuscrits

d’Oribase; dans le chapitre de Xénocrate
,
au contraire (p. 128, 7; et i 54 ,

5 ),

nous avons écrit, parce que cette leçon était fournie par le plus grand

nombre des manuscrits. Du reste
,

il paraît qu’il y avait beaucoup de variété sur

ce point, et l’assertion de Galien ne semble même pas parfaitement exacte, car, 35

dans Athénée (III, p. 108 b-d; et VI, ch. i 4 ), on trouve des exemples de 1 or-

thographe chez les poètes comiques. Quant à la friture en question
,
la

description détaillée qu’Oribase a empruntée à Galien concorde parlaiterncnt

avec la définition beaucoup plus courte qu en donne Athenee (XIV, p· 646 e).

Dans un passage du Commentaire d’Alexandre sur les Metéor. d Aristote (ad IV, 40

3
,
p. 129), on voit que les poêles des anciens étaient en fer,

P. 19, 1 . 8 ,
;5] Autant qu’on peut en juger par ce passage et par

les nombreuses espèces de gâteaux qu’énumère Athénée (XIV, oi-58
,

cf.

aussi Archestrate, ap. Athen. III, p. 101 d-e)
,
la différence entre un

[
fi-

^7
I.
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Iiirc) el un^ [ijàiecm] consistait dans l’addition de miel, de lait, de vin,

de l'rornage, de graine de pavot ou de sésame, ou d’autres ingrédients destinés

à reliausseï· le goût.

20, 1 . 3
,\ Si on compare entre eux les passages des anciens où il est

5 question d’/rpta, on verra que c’était un aliment léger, fait avec de la farine de

frojnent sans ferment, fortement cuit (voy. plus bas cb. 9 et liv. IV, cb. 11,

p. 2/1, 1 . 5
,

et p. 3 o/i, 1 · 1 ;
et Gai. AL suce. 4, t. VI, p. 768). Galien nous

apprend [De Sein. 1
, 4 ,

t. IV, p. 526-27) que les pâtissiers faisaient cet aliment,

en enduisant d’une couche mince de pâte légèrement mouillée un ustensile plat

K) en bronze cbaullé préalablement. On mangeait les ilria avec du miel, du lait

(voy. Atb. III, p. 126 a), de fhuile (Gai. Loc. ajf\ 1
, 4 ,

t. VIII, p. 35 ), du fro-

mage (Gai. Al. suce, l, l .) ,
ou de la graine de pavot (Gai. Siinpl. nied. VII, t. XII

,

p. 73), ou on les broyait de nouveau pour en faire une bouillie (plus bas IV,

ch. 7 et 1 1, p. 286, 1 1 ; 292, 10 et 3 o 4 ,
3 ), ou un nouveau gâteau (Ath. XIV,

i 5 p. 648 b)
;
enfin Hippocrate

(
Vict. cicut. § 69, t. II, p. 628) les fait entrer dans

une recette contre l’hydropisie. Galien dit [Al. suce. l. l.) que les anciens appe-

laient ces mets hpia, tandis que, de son temps, on les appelait et;
toutefois le mot 'kàyavov paraît être assez ancien, puisque Athénée (III, p. 1 îo

a-b) cite des passages de Diodes et d’Aristophane où il en était question. Notons

20 cependant que la citation d’Aristophane semble se rapporter à un endroit [Eccl.

843
)
où on lit actuellement 'WOTiaya, mot qui, d’après Dieuchès (voy. IV, 7,

p. 292, 1 . 10 et la note) est un synonyme’. Celse (VIII, 7) recommande

de manger des lagana dans le cas de fracture de la mâchoire inférieure. Quant

au mot, nous avons suivi l’orthographe des manuscrits d’Oribase·, du

2 ) reste Galien donne dans un seul endroit [De Sem. l. l.) la même orthographe,

tandis que, dans les autres [Al. fac. I, 4 ;
et III, i 5

,
t. VI, p. 492 et 687; /1 /.

suce. l. L; Comin. in I\al. hom. I, § 35
,

t. XV, p. 90), il a. se

trouve déjà dans Solon (ap. Ath. XIV, p. 645 c). — Voy. aussi le Lex. Cælîanuui

d’Almeloveen au mot'.
30 P. 20, 1 . 5

, ,
. . .] Cf. 111

,
25

, p. 267, 1 · 2.

Ch. 8, p. 22, 1 . 8,] Pline (XVIIl, 26, ol. 11) nous donne des détails

assez cireonstaneiés sur les diverses substances que, de son temps, on employait

comme ferment. La plus usitée était une partie de la pâte de la veille qu’on

mettait en réserve, avant d’y ajouter le sel, pour la laisser aigrir. Le meilleur

35 pain se faisait avec l’écume qu’on séparait du vin en fermentation, au temps de

la vendange, pour la mêler avec de la farine de millet, et dont on faisait

ensuite des gâteaux qu’on séehait au soleil pour les conserver pendant toute

l’année (ef. Geop. II, 33 ). Dans les Gaules et en Espagne, on se servait de

l’écume de bière comme ferment, ce qui rendait le pain plus léger dans ces

/|() pays-là que partout ailleurs (Plin. XVIIl, 12, ol. 7),

P. 22, 1
. 9-10, ] En ne considérant que les passages où Galien

[Coniin. II in Prorrh. I , § 74 ,
t. XVI

,
p. 661 ; et De Consuelud. ed. Dietz; Regiom.,

i 832
,
p. 118) a parlé de la confection du pain, on serait en droit de croire qiu'

le pain des anciens resseml)lait complètement au nôtre; le texte dont nous nous

45 occupons prouve le contraire, et cette remarque est confirmée par ce que Pline
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(voy. la noie précéd.) dit du pain dans les Gaules et en Espagne, ainsi que par
la recommandation de Dieueliès {CoU. med. IV, 5, p. 280, 1. 2) de faire la pâte
aussi ieraie que possible. Il faut conclure que le pain Îavé des anciens était à
peu près 1 équivalent de notre pain, tandis que leurs autres pains étaient plus
ourds que le nôtre. Le pain lavé semble

,
du reste, être le même que celui qii’Hip 5

pocrate
{
VicL rai. II, § 42 ,

t. VI, p. 54 o) appelle ré. ^ : il

ne doit pas avoir été très-différent de celui dont parle Pline (XVIII, 27, ol. 1 1 j

·

«Non pridem etiam e Parthis invecto, quem aquaticum vocant, quoniam aqua
«trahitur, tenuem et spongiosa inanitate, alii Parthicum.» La manière de faire
du pain lavé est exposée dans Orib. IV, 1 1

, p. 3 o 1 , 1 . 4 sqq. — Cf. aussi ce qui 1 0
est dit de V alica lavé au chapitre 1 de ce livre, p. 268, 1. 8.

P. 2 3
,

1 . 6, hvnat] Dans la traduction des mots^ et
hvôç, nous nous sommes guidé d’après les deux figures ci-jointes, tirées du
ms. 1 889 ;

^.
Pour hvôç, le sens n’était guère douteux; et c’est bien à tort que Reiske (ad 15

Const. Porpbyr. voy. plus bas) a confondu le véritable four [Îtivos] avec le -. Quant à, on trouve dans Moschopule( <5, p. 99, éd.

i 545
)

la définition suivante:« aiêrjpovv, ’
(
1 . :) ,» et, dans Cas-

siodore (ad. Ps. 70 ,
éd. de 1491), on lit : «Clibanus est coquendis panibus ænei 20

«vasculi deducta rotunditas, quæ sub urentibus flammis ardet intrinsecus.» II

paraît cependant que le n’était pas toujours en métal, mais souveni

aussi en terre cuite; du moins, Galien [Simpl. med. XI, i, § 26; t. XII
,
p. 347)

parle de « » et le nom latin testa ou testam de cet usten-

sile semble aussi impliquer qu’il était en terre cuite. Un Glossaire cité par Bur- 2 f)

mann (ad Petron. 35
,
p. 149) porte : « Cliban. argenteus] Furnus mobilis, pla-

« centis et pani coquendis aptus; alias e testa, ferro, vel ære fiebat.» Souvent on

mettait les sur la table, afin de conserver les gâteaux chauds. Ancilcnbe,

dans son Glossaire inédit (Bibl. nat. fonds S. Cerm. n° xii et ,
ff. 62 r'’), a :

« Clibanicius
,
Panis in testo coctus.» — Le était en forme de voiite; oO

cela ressort de deux endroits de Columelle (V, x, 4 et De arh. 1 9, 2) ou on lit :

«Scrobis clibano similis sit imus summo patentior. » Le pseudo-Calien
,
De mol.

man. et ohsc. (éd. Ch. t. V, p. 898 d) appelle la poitrine clihanas. H n y a qn un

point, sur lequel la figure du ms. n’est pas d accord avec le témoignage des

anciens ; c’est qu’on n’y voit qu’une seule ouverture au fond, tandis que, dans 3 o

Dioscoride, on lit (II

,

8 1) : Tp

Le mot
,
employé

seulement par le bas; mais ici

è'^ov ,
KÀibavoi.

par Moschopule, semble indiquer qu’on cbaufi'ait

il est en contradiction avec Cassiodore, qui dit
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nsiib ardentibus Jlanmiis;)) Moschopuic a donc probablement voulu dire, par le

mot'.
,
cpi'on mettait aussi du feu de tous les cotés·, d ailleurs, on

lit dans Caton [De re riisi. 76) ; «Placentam imponito testo caldo, operito pruna

« insuper et circum operito. » Bien que la manière d’employer le nXiSavos indique

5 qu’il était portatif (voy, Brodæus, Mise. V, 21
,
p. iqS sq.), il paraît cependant

avoir eu quelquefois un volume assez considérable; du moins, Caton (/. /.) y

fait cuire un énorme gâteau composé de six livres de farine, deux d’alica, qua-

torze de fromage et quatre et demie de miel, et, si le clibanus dont parle Celse

(IJ, 17 et III, 21
)

et qu’il range parmi les sudationes siccœ

,

était le même ins-

10 trument, quoique servant à un autre usage, il doit même avoir été assez grand

pour contenir un bomme. On sait encore par Constantin Porpbyrogénète
(
Cerem,

aulœ Byz. cb. 89, p. 228 d et Reiske, ad liane loc.) que les^. servaient à

chauffer les appartements. — Voy. aussi Artémidore [Oneirocrit. Il, 10). — Mais

on ne sait rien sur la forme de ces^ et on s’explique assez difficilement

1 5 comment ceux figurés dans notre ms. et décrits par Moscliopule et Cassiodore

pouvaient servir à cet usage. — Quant à l’ortliograpbe du mot, les gram-

mairiens grecs disent que les auteurs attiques écrivaient toujours ^. Ils

recommandent donc de suivre cette ortbographe et dérivent ce mot de, « orge, »

et, «four.» — Voy. Très. gr. — Hesycbius et Pollux (VI, i 3
)

écrivent

20 aussi ^. Cependant Athénée (III, p. 110 c) donne des exemples qui

prouvent que l’orthographe/^ était ancienne aussi, du moins en dehors de

l’Attique. Les recommandations des grammairiens semblant prouver que
,
de leur

temps, l’orthographe^ était la plus usitée, nous nous en sommes tenu

à celle-là dans les chapitres tirés des ouvrages de Galien, quoique, dans les ma-

25 nuscrits, on lise bien plus fréquemment$ (voy. p. 19, 1 . 1 1 variante). Le

texte imprimé de Galien et les mss. de cet auteur que nous avons consultés

donnent presque toujours. Dans le chapitre de Dieuchès (IV, 5
,
p. 280-

81), au contraire, nous avons écrit ^$. Du reste, toutes les espèces de

pain dont il est question dans ce chapitre et quelques autres encore se retrouvent

30 dans Hippocrate [Vicl. rat. II, S 4 2, t. VI, p. 54 o) et dans plusieurs autres au-

teurs anciens cités par Athénée (III, ch. 74 -83 ). La manière de faire du pain

cuit sous la cendre, pain qu’on appelait
,
est décrite plus bas par

Dieuchès (IV, 5
, p. 280, 1 . 10).

Ch. 9, p. 24 ,
tit.

j
II ne paraît guère douteux que ne soit ici, aussi bien

35 qu’au titre du cbap. 1 1 ,
une faute, et qu’il ne faille lire a.

P. 24, 1
. 7,^\ Il est également question de ces pains dans Hippocrate

[Deintern. a^^ecl. § 26, t. VH, p. 282)

,

dans Arebestrate et chez le poète comique

Eubule (ap. Athen. IH
,
p. i lo a).

P. 2 ,
1 . 2 ,

oi .9- -^] Athénée adopte l’opinion de Philistion de

40 Locres
,
qui dit (ap. Athen. IH

,
p. 1

1

5 d) : « Uàvrss S’ oî- --<' , ' , Sè-«. §’
,^. Sè« .)) Hippocrate,

au contraire
(
Viet. acut. § 10 ,

t. II, p. 3 oo), soutien! que le pain chaud cause

45 de la soif et une plénitude soudaine, à cause de ses qualités desséchantes et de
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la lenteui avec laquelle il passe. Siniéon Setli (éd. de Bo2;danus, p. i

« 0 < - -
,
paêopo Sè

«Tiir Tr)v- Sôo
,

« '^ ^-. »

/iq) dit ;’ -
§è

Ch. 10, . 2 5
,

1 . 5
,
< Sè -

,
. . .] Ci. III, 82, . 2 5, 1 . 5 . 5

. 25
,

1 . 8,0] Dans la note au mot (cli. 1
,

p. 5
,

1
. q), nous

avons cité Galien, suivant qui signifie, chez Hippocrate, toute espèce de
graine concassée en morceaux de grandeur moyenne

;
aussi

,
Foës

(
OEcon. Ilip-

pocr. siib voce) a-t-il rassemblé plusieurs endroits d’Hippocrate, où il est c|ues-

tion '}. de froment, de lentilles ou d’ers. Cependant Théophraste dit déjà 10

(
H. P. VIH

, 8 , 2 )
: «^ al ' ' - de

même Pline (XVHI, i4 ol. 7) : «Polentam cjuoque Græci non aliuinde (quam ex

«hordeo) praeferunt.» En général, chez tous les auteurs plus récents,

s’emploie exclusivement dans le sens d’orge torréfiée; dans Hippocrate, on le

trouve déjà avec cette signification
(
Vict. rat. II, S do, t. VI, p. 536 ). La manière 15

de faire cet là est exposée dans Orib.
(
1 . IV, ch. i, p. 257, h q ), ainsi

c[ue dans Pline (/. l.) et dans Palladius [Jan. 7, 12). Dieuchès (IV, 6, p. 283,

1. 2 )
donne une recette pour faire avec favoine un de la même manière

qu’on le fait habituellement avec l’orge.

Ch, 11, p. 26, 1. 1,\ Théophraste [H. P. VIII, d, 1
)
et Pline (XVIIl, 20

10, ol, 7), qui le copie, appellent nue forge en général; mais, comme font

remarqué Schneider (ad Theophr, l. l.) et Link [Actes de l’Académie de Berlin, en

allemand, 1816-17, p. 126), cette épithète se rapporte, dans ce cas, à la cir-

constance que l’involucre des fleurs de l’orge est composé de bractées raides

et étroites qui ne l’entourent pas entièrement. Dans le passage dont nous 25

nous occupons, ainsi que p. q , 1. q, fexpression désigne probable-

ment une variété d’orge, dont la glume n’adhère pas à la graine, à l’époque de

la maturité,

P. 26, 1 , 3
,
^') Nous avons corrigé ce mot d’après Théophraste [H.

P. VIII, d , 2). Comme il n’est question ici que de KpiOrt et^ 30

et qu’on ne connaît que de l’orge à deux, à quatre ou à six rangées de grains, il

nous paraît probable qu’Athénée comptait seulement les rangées qui se trouvaient

à l’un des côtés de l’axe de l’épi, de sorte que son -) Sial, et. répond

à notre orge à quatre et à deux rangées.

P. 26 ,
1 . d,] On s’étonnera peut-être qu’il soit ici question d’une orge 35

rousse, mais Théophraste [H. P. VIII, d, 2) parle aussi dune -
et Willdenovv [Eniim. 1087) a décrit, sous le nom de hordeum nigrum,

une espèce ou variété d’orge à graines rougeâtres. Quant à la leçon^ ,
elle

était complètement inadmissible, puisque, en effet, les grains du iroment ne

sont pas disposés en rangées autour de l’axe de 1 épi; Théophraste (/. /.
)
donne

au froment, considéré sous ce dernier rapport, 1 epithète d.
Gh. 1 2

, p. 26
,

tit.] Dans Erotien

,
' [suh voce

)
,
011 11 ;

,
’ : «^

--
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(', ri’ ilSaros. » On la faisait aussi avec de l’eau et de fliuile (Hésycltius)

,

avec du lait ou avec une autre liqueur (Athénée, XIV, p. 663 h). Ce dernier dé-

hnit la :- ^·· - 7) .)·) La maza

était, en effet, anciennement la nourriture habituelle des Athéniens et de plu-

5 sieurs autres peuples de la Grèce. Du temps de Galien
,

il en était encore ainsi

dans plusieurs endroits
,
comme il nous l’apprend dans le chapitre dont notre

texte est tiré. Dans Hippocrate [Vict. rat. II, t. VI, § 4.0, p. 536 et 538
)
et dans

Athénée (III, ch. 82), on trouve la description ou l’énumération de diverses

espèces de maza. Suivant Athénée (IV, p. 187 f.), il était question de la

10 dans Solon et dans Homère; mais les mots d’Homère qu’il cite ne se trouvent pas

dans le texte actuel. Hésiode [Op. et dies

,

588
)
parle également de la. —

Cf. aussi Foës [CEcon. Hipp. suh voce) et Ermerins [Adnot, in. lib. Hipp. De Vict.

rat. ac. p. 169).

P. 27,1. 2, §è^, . . .] Cf. HI, 28, p. 281, 1
. 7.

15 Cii. i 3
;
p. 27, 1 . 6, 01 oZv oXvpivoV Cette phrase est une des preuves,

assez nombreuses du reste, de la négligence avec laquelle Oribase faisait par fois

ses extraits; pour trouver le mot, auquel se rapporte l’adjectif, il

faut aller jusqu’à la p. 28, 1 . 1 ;
chez Galien, il se trouve dans la phrase précé-

dant immédiatement celle qui est la première dans notre chapitre.

20 P, 28, 1 . 10, ) Cf. IV, i, p. 287, 1
. 7.

P. 28,1. 11, ) Cf. IV, 1
,
p. 286, 1 . 2.

P. 29, 1 . 2,] Galien [Att. vict. rat. H, t. VI, p. 4 i 5 c, éd. Ghart.

)

explique ainsi ce mot : « Id est condimentum aliquod acre cujusmodi est quod

«ex sinapi vel oleo et aceto solo fit.» On lisait autrefois dans Arétée [Caus. et

25 sign. diiit. inorb. H, 1 )
:

· -^« $,» mais . Ermerins a supprimé le mot comme une

glose (voy. Index). C'est là, autant que nous avons pu le constater, le seul endroit

où est employé comme adjectif. Dans d’autres auteurs on ne ren-

contre que le neutre employé comme substantif pour désigner quelque

30 préparation alimentaire froide, qui cependant n’est pas toujours la même. Nous

avons déjà vu ce que c’est que pour Galien
;

le scholiaste de Théo-

cri te (IX, 21) donne le mot comme synonyme', et le scho-

haste d’Aristophane [Plut. 1121) comme synonyme de, c’est-à-dire de

au miel (voy. Athénée, H, p. ii 4 f; et Thom. Alag. p. 229). Enfin, dans

35 Apicius (II, 2), on trouve, sous le nom à'apodernmni

,

une préparation tout à

lait différente, qui consistait en amandes, pignons, qu’on lavait avec de la craie

pouj' les blanchir, auxquels on ajoutait des raisins secs, et sur lesquels on versait

du vin doux cuit ou du vin sec. Dans les écrits hippocratiques et surtout dans les

traités relatifs aux maladies des femmes [Nat. mal. t. VH, S 70, p. 4o2, § 78,
do 4 o 4 ,

S 85
,
4o8, S 91 et 92, 4io, 412; Morb. muL I, p. 608, 1 . 28; et II,

p. 674, 4 ; et 43, éd. Foës), on rencontre souvent (du moins dans la plupart

des éditions) le mot dans la phrase Q-. Mais les manuscrits varient beaucoup, la plupart ont
,
quel-

ques-uns S-, (Vautres - ,
d’autres enfin. Foës adopte

45 pour sa traduction . Cornarius, qui
,
dans son édition grecque, a tantôt



«Trdôfc'pfzof, et tantôt, adopte toujours ce dernier mot dans son édi-

tion latine. Mercuriali, inspiré peut-être par le passage d’Oribasc qui nous oc-
cupe, interprète: dans le sens (Viine boisson; M. Littré tient pour l’opi

nion de Foës et traduit apres le ham, en éerivant tantôt :6^, tantôt «
S-. q

Ibid,] Voy. la note au mot ', cliap. )
/'i

,
p. 29, I. 11.

P. 29, 1 . 3
,
Tr}v Sè. , . . .] Cf. IV, 1, p. 2 56 ,

1 . 1.

P. 29, 1 . 4,] Après ce que nous lisons dans Oribase sur le,
(lalien ajoute : «Quelques-uns prétendent que cette graine est de même genre

«que l’épeautre, mais quelle n’est pas de la même espèce.» Dans un autre en- 16

droit [Comm. I in Vict. août; § 17, t. XV, p. 455
) ,

Galien dit que le est fait

de; mais, en lisant le chap. de Galien, d’où notre texte est tiré, on peut se

convaincre que les mots' et, s’ils n’étaient pas synonymes, comme le

pense Hérodote (II, 36 ), désignaient du moins deux espèces d’épeautre très-

voisines l’une de l’autre: Dioscoride (II, 11 5
)
affirme que le est beau- 13

coup moins nourrissant que la . Pline (XVIII, 16, ol. 7) dit qu’on fait le

trapos avec du froment dans la Campanie et en Egypte. Varron et les frères Quin-

tilius, dans les Géoponiqiies (III, 8), donnent des règles plus détaillées pour la

préparation du trapos; ils prescrivent de le faire avec du froment d’Alexandrie;

mais, à la fin du chap., l’auteur ajoute ; «On se sert des mêmes procédés pour 20

«sécher et mettre en magasin le trapos fait d’' de qualité supérieure.» La

conclusion la plus vraisemblable à tirer de toutes ces contradictions me semble

que tracjos était primitivement le nom du gruau fait avec une variété particulière

de grand épeautre, et que plus tard on a étendu ce nom à des préparations ana-

logues faites avec d’autres céréales voisines.

Ch. 1 /i
,

p. 29, 1 . Il,-] Pline (XIV, 11, ol. 9) et (jalien, dans un

grand nombre d’endroits [Gloss, sub voce; Al. jac. III, 2, t. VI, p. 667; Meili.

med. VI, 3 et XII, 8, t. X, p. 4 o 4 , 867 et 868; Sec. loc. VII, 1; t. XIII, p. 8;

Scc. pen. III, 3
,

ih. p. 61 2 ;
Comm. III in Vict. acut. § 2 ,

t. XV, p. 632
;
Comm. VI

in Epid. VI, S 3
,

t. XVII \ p. 322)

,

donnent '>7 comme synonyme de, 30

qui veut dire aussi décoction de ^pues. Galien dit [Sec. loc. l. l.
)
que ceux qui affec-

taient l’Atticisme nommaient le vin doux cuit, tandis que les Grecs d Asie

l’appelaient '. Cependant ce dernier mot est déjà assez ancien, puisqu il

se rencontre dans Hippocrate [Vict. rat. II, § 52 ,
t. VI, p. 556 ). Notons aussi que

le mot '-- se rencontre souvent dans Oribase avec le sens de bouillie, par ex. '>

IV, 7, p. 285, 1 . 1 1; p. 291, 1 . 3 et 9; p. 292, 1 . 5 et 10; p. 293, 1 . 8.

Cb. i 5
, p. 3 o, 1

. 7,] Voy. note aux mots^ , p. 69,

1. 9.

Ch. 17, p. 32 ,
1 . 2,] Comme les mots et sont continuel-

lement confondus dans les mss. ,
nous nous sommes permis de liie toujouis celui

de ces deux mots que le sens semblait exiger, même quand tous les mss. c onnaicnt

l’autre. — La diiFérence entre ces mots est exposée par Galien [Simpl.^mcd. 1

,

3 ( ,

t. XI
,
p. 449-50

)
de la manière suivante : «

Hso-
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nÇipaalov - }taï M.vy^lov - ^,
(( $ ^^ ’ -

<5
’

((7 Q- , ^
((

· ' , \
5 « êià ' '^ '

«.’ $'' .)) — Dans le

Coinm. I in Hum. § i
,

t. XVI, p. 23
,
on lit ; «Xvfaoç èv

,
^ §è ' (pà-

(sic) -'^.)) — Voy. aussi Définition, med. (462,

10 t. XIX, p. 457). — En un mot,, lorsqu’il signifie humeur, désigne celle

qui est contenue naturellement dans notre corps, ou dans la substance même
des animaux, tandis que signifie fhumeur qui y est contenue accidentel-

lement, ou le jus produit artificiellement. — Comparez, en outre, Etjm. Orion,

in voce, et Coray (Ad Gai. AJ.fac. ad cale. Xenocratis, p. 216 sqq.).

15 P. 32
,

1 . 4 ,
Pline (XXXI, 43 ,

ol. 7) définit le ejaron de la manière

suivante ; «Aliud etiamnum liquoris exquisiti genus, quod garon vocavere, in-

«testinis piscium ceterisque quæ abjicienda essent, sale maceratis, ut sit illa

«putrescentium sanies. Hoc olim conficiebatur ex pisee quem Græci garon vo-

« cabant. » De même Isidore de Séville {Orig. XX, 3
)
dit ; «Garum est liquor

20 «piscium salsus, qui olim conficiebatur ex pisce quem Græci vocabant, et,

«quamvis nunc ex infinito genere piscium fiat, nomen tamen pristinum retinet,

«a quo initium sumpsit;» mais, dans aucun autre auteur, il n’est question d’un

poisson appelé. L’usage du était assez ancien, puisque Athénée (II,

76) cite des passages d’Eschyle, de Sophocle et des poètes comiques Cratinus,

25 Phérécrate, et Platon, où il est mentionné. Plus tard le reçut, chez les

Romains, le nom de ligiiainen (Cœl. Aurel. Cliron. II, 2 et 7, p. 358 et 385 ;
Isi-

dore, l. l. et Tarentinus, dans les Géopon. XX, 46 ). Du temps de Strabon et de

Pline (Strabo, III, p. 159; Pline, /. L — Cf. Gai. Sec. loc. III, 1, t. XII,

p. 687), le garon le plus renommé était le garon des alliés [gariim sociorum),

30 qu’on faisait avec les maquereaux pêchés près de Cartbagène en Espagne. Arcbi-

gène (Gai. Sec. loc. III, 1, t. XII, p. 622; cf. aussi Cornarius, in ennui, lib.

p. 358
)
appelait garon d'Espagne celui qu’Asclépiade nommait garon des alliés

ou garon noir [Sec. loc. III, 1, t. XII, p. 622). Cornarius [loc. cit. p. 36 i et 862)

pense que le garum arcanum et le g. fœcosum de Martial (VII, 27, 8; XIII, 102 ,

35 2), ainsi que le 7. de Paul d’Egine (III, 89, p. 1 13
,

1 . 28), étaient le

même que le garon des alliés. Du reste, Martial, en plus d’un endroit [loc. dit.

et VII, 94, 2 ;
XI, 27, 2; , 82, 2), a célébré le garon. Pline parle d’un

garon fait de poissons sans écailles, qui est probablement le même que le garon

de silure, mentionné par Cœlius Aurelianus [l. l. p. 358 ). — Les Géoponicjues

40 (/. l.)

,

nous ont conservé trois recettes pour faire du garon ; la première espèce

se faisait avec des intestins de poissons auxquels on ajoutait des atbérines, de

petites mendoles, de petits rougets, des anchois ou enfin une espèce quelconque

de petits poissons. La seconde espèce, dite de Bithynie, se faisait avec des men-

doles ou avec des anchois, des maquereaux, des saurels ou de Yalex; or Yalex

45 était le résidu des ingrédients dont on avait exprimé le garon (selon Pline (/. l.)

,

on faisait aussi fie Yalex avec du uonnat, des huîtres, des oursins, des aca-
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lephes, des crevettes, des foies de rouget). La troisième espèce de (jaron, qui
était réputée la meilleure et qu’on nommait, se faisait avec les viscères
et les branchies des thons et aussi avec le sang et les autres liquides qui en dé-
coulaient. Manilius [Astron. V, 671

)
a parlé de ce garou ;

Hinc sanies pretiosa fluit
, etc.

Tous ces ingrédients étaient salés et ensuite exposés au soleil pendant deux
ou trois mois, après quoi on exprimait le garon; quelques-uns y mêlaient aussi
du vin. Si on voulait accélérer la préparation, on chauffait les ingrédients au
feu. — Le garon était employé pour assaisonner des légumes, des fruits, des
viandes (voy. par ex. Gai. Al fac. II, 11, p. 586, Apicius VII, 8). Pline nous 10
rapporte qu’il y avait aussi une espèce de garon très-liquide qu’on buvait; et

Isidore traite du dans le chapitre des boissons. Dans Paul d’Égine (III,

87), et dans Théophane Nonnus (ch. i56), Vhydrogariim^ qui était proba-

blement du garon mêlé d’eau, est aussi reeommandé comme boisson. L’oa^y-

gariim, c’est-à-dire le garon mêlé avec du vinaigre, dont paide Athénée (IX, 15

p. 366 c)
,
pourrait bien être une boisson. Enfin, dans Aëtius (III, 82 etXVI,

121) et dans Alarcellus Empiricus (ch. 3o)

,

on trouve des recettes de garum médi-

cinaux
;
Apicius donne encore (I, 34) deux recettes d’oxygarum

,
pour favo-

riser la digestion. Outre ces espèces de garon, Julius Africanus [Cesl. p. 3oo,

éd. Tbev.) indique un moyen pour préparer du garon sans poissons, et Dioscoride 20

(II, 34
)
parle aussi de

,

fait avec de la viande. — Ce n’est probablement

que par analogie que le faux Démocrite {Geop. XIII, 1) appelle un liquide

fait avec des sauterelles salées et dont il se sert pour prendre d’autres sauterelles.

— L’usage du garon paraît s’être conservé, au moins jusqu’au xvi® siècle; du

moins Pierre Belon [Ohserv. I, 76
)
nous rapporte que, de son temps, l’usage en 25

était très-répandu à Constantinople et dans toute la TurquieA, et Rondelet [De

pisc. 1. V, ch. i4, p. i4i
;
Lugd. i554) raconte qu’il en avait mangé d’excellent

chez M. l’évêque de Montpellier.

P. 82
,

1. 6
,] Dans Hérodien [Ad cale. Pbrynicbi, ed. Lobeck, p. 455)

,

on lit : a et se disent des lentilles crues, mais des lentilles 30

« cuites. » Il paraît cependant que quelquefois le mot désignait une manière

particulière de préparer les légumes secs, et ne se i^apportait pas exclusivement

aux lentilles; du moins on lit dans Pbanias d’Érèse (ap. Atben. X, p. 4o6 c

J. ,
w ·

- ,
, T

p. 33
,

1 . 3
,
Tàr SèÔ^iv ^-] Cf II, 5

, p. 76, 1 . 6; et III, 33
, p. 282,

1. 6. — Dioscoride (II, 129), d’accord avec Galien pour la lentille, est d’un 40

1 ((Nous fanons trouué (le garum) en Turquie en aussi grand cours qu’il fut jamais. Il

«n’y a boutique de poissonnier qui n en ait à vendre à Constantinople, lels \enceuis

«estoient nommez cetarii, qui n’ont encore gaigne aucun nom fiançois, ([ui ne es vou

((droit nommer barenniers Les Romains les nommenl pisclgaroh .
est iction

((procédante de fappellation du poisson et du garum.)'
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avis oppose pour le chou (II, i46); mais l’opinion de Galien semble avoir été

la plus ré])andue. M. Siebel, qui a bien voulu mettre son érudition à notre ser-

vice, serait tenté de croire que ce préjugé populaire tient, pour le cbou du

moins, à une de ces étymologies absurdes mais si fréquentes chez les grammai-

riens; ainsi serait dérivé de «pupille, vue, « et «j’obscurcis»

(voy. Suidas stib voce). Le scboliastc d’Aristophane [Eejuit. ôSq) dit même (juc

les Atti(pies écrivaient^' ; (5 7$? <5{, orthographe confirmée par ce vers de Columelle (X, 178) :

Nunc veniat, quamvis oculis inimica, coramble.

Mais nous remarquerons, d’une part, que le préjugé populaire pourrait précisé-

ment avoir donné naissance à l’étymologie dont nous nous occupons, au lieu

d’en être une conséquence
;
d’une autre part

,
que l’étymologie même est contestée

par VEtvmologicum magnum [siih voce) copié par VEljm. GinUaiiuin. Voici le texte ;

«? · Ttvès^ ^. , <5è §-
« · êlSoTcti. »— Un des scholiastes d’Aris-

tophane (/. Z.) est aussi du même avis, et il ajoute ; «Oi

« èSv ^ Sià }. » Siméon Setb

{AUm. faciilf, sub voce, p. 47, ed. Bogdanus) répète, d’après Aëtius, qui lui-même

est l’éclio de Galien, que le chou est nuisible à la vue. Mais Dioscoride ne se

trouve pas tout à fait isolé; il a pour lui Mnésithée de Cyzique (IV, 4
, p. 278),

Pline et Paxamus. Pline (XX, 34 ,
ol. 9) s’exprime ainsi : «Hune cibum (bras-

« sicam) et oculorum claritati conferre multum : succum vero crudæ vel angulis

«tantum tactis cum attico meile plurimum.» Paxamus [Geop. XII, 17) regarde

aussi le cbou comme utile dans 1’amblyopie, et Marcellus Empiricus (cb. 8,

p. 55
,

éd. de Bâle) contre les douleurs des yeux. Galien semble avoir connu

l’opinion opposée à la sienne et s’être ménagé un échappatoire, en admettant,

dans le second des deux passages, que le chou et la lentille peuvent cesser

d’être nuisibles à l’œil lorsque cet organe est humide, et en ajoutant dans la

phrase suivante que le chou est plus humide que la lentille.

Ciî. 18, p. 33
,

1 . 5
,
] Galien [AL suce. 5

,
t. VI, p. 782) définit de la

manière suivante les mots Stvos et : « -^ ^, êè- ,^ /?. »

. 33,1. , ] Cf. III, 23
,
. 201, 1 . 5 .

Ch. 19, · 34 ,
tit.\ Conformément à l’opinion des nouveaux éditeurs

du Trésor d’Etienne, nous avons cru devoir écrire ce mot avec deux , quand

il s’agit d’auteurs qui n’appartiennent pas à la meilleure époque de la littéra-

ture grecque; du reste les mss. donnent, aussi bien ici que p. 194, 9, 208,

1 1 et 280, 8,. Il n’y a que dans le chap. de Dieuchès (IV, 8, p. 297, 8)

que les mss. ACM donnent tandis que BV ont, comme toujours,-. L’époque où vivait l’auteur de ce chapitre nous a engagé à préférer dans

cet endroit le simple.
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Ch. 20
, p. 35 , ]. 5 , Kai èv] Cf. III, 24

,
p. 233

,

1. i

.

P. 35, 1. 8 ,] Galien {Alfac. III, 4i, t- VI, p. 745
)
dit:

§ (?) --
«

.

» Mais
,
comme

, dans notre chapitre
,
il s’agit de légumes

secs, et que Galien (voy. par ex. JSat. fac. II, 8 , t. II, p. ii3-i25) combat tou-

jours a outrance 1 opinion que les quatre humeurs cardinales qui, selon les

anciens, formaient pour ainsi dire la hase de 1 économie, préexistaient dans les

aliments, il faut bien admettre que est ici à peu près synonyme
de. On serait donc presque amené à croire que

,
si Orihase a voulu

s’en tenir au système physiologique de Galien, comme cela est probable, il a

eu tort de faire deux classes distinctes des aliments pituiteux (III, 8
,
p. 2 o 4

)

et des aliments (III, ii, p. 206 ).

Ch. 2 1
, p. 36 ,

1. 3-4

,

d ^ ] Les anciens admettaient

que les aliments, pour se changer en la substance de notre corps, devaient subir

trois transformations auxquelles ils donnaient le nom de ^^ on coction (voy.

par ex. Gai, AL suce. 5, t, VI, p. 786 -87 ) ;
la première se faisait dans l’estomac

et correspond à la digestion; la seconde se faisait dans le foie et dans les veines

et constituait à peu près l’équivalent de Yhématose, et la troisième, qui se faisait

simultanément dans toutes les parties du corps, correspondait à la nutrition. Si la

seconde de ces transformations ne s’accomplissait qu’imparfaitement, il se for-

mait, au lieu de sang, des humeurs crues ou autrement dit de la pituite (voy.

San. tu. IV, 4 ,
t. VI, p. 255·, Nat. fac. II, 9 ,

t. II, p. i4o). Mais, comme cette

opération physiologique pouvait se pervertir à plusieurs degrés
,
ou de plusieurs

manières, on admettait plusieurs espèces de pituite ou d’humeurs crues (cf.

Gai. De atra bile, 2
,

t. V, p. 108
;
De plenit. 11

,
t. Vil, p. 878 et 576 ;

Conim. I in

Hum. § i, t. XVI, p. 53), et, parmi ces espèces, il y en avait une à laquelle Praxa-

gore avait donné le nom de vitreuse (Rufus, App. part. p. 44, ed. Clinch, et Gai.

De diff. fehr. II, 6 ,
t. VII, p. 347

)
et qu’un médecin beaucoup plus récent, ap-

pelé Philippe, avait plus spécialement désignée sous le nom d'humeur crue (Gai.

l. /. ). C’est là ce qui explique la contradiction apparente qu’o'n pourrait trouver

entre plusieurs passages de Galien, qui tantôt (par ex. De San. tu. l. l.) donne les

expressions de pituite et d'humeur crue comme synonymes, tantôt, au contraire,

semble opposer l’humeur crue à la pituite (voy. par ex. Al. fac. III, 33, t. VI,

p. 735 et loc. X, 2
,

t. XIII, p. 332). — Si on se demande maintenant ce

qui a pu donner lieu à la création de cette humeur vitreuse, on seia peut-êtie

déjà mis sur la voie par le mot lui-même, mais on le sera bien plus encore pai

les détails que Galien donne sur ce sujet [Al. fac. I, 2
,

t. VI, p. 488, De plenit.

l. l; Comm. in Hum. Il): «Cette humeur, dit-il, ressemble au sédiment sem-

« blable au pus ou à de la purée de fèves qu’on voit se formel dans 1 mine, soit

« de ceux qui ont des fièvres tenant à la surabondance de cette humeur, soit chez

«les gens bien portants qui, après s’être beaucoup fatigués, ont mange des mets

«durs et difficiles à digérer. Cependant cette humeur ne ressemble au pus que

«pour la couleur et pour la consistance, car elle na pas^ de mauvaise odeur et

«n’est pas visqueuse. Quelquefois on la voit évacuer pai 1 anus chez les ^ens (pu

«ne prennent point d’exercice, ([ui mangent beaucoup, ou qui se baiç,nenl aptès
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« le repas. » On voit qu’il s’agit ici des mucosités glaireuses et à demi transpa-

rentes, qui sont quelquefois rejetées avec les selles, surtout dans certaines affec-

tious des intestins, et dont l’origine ne remonte ordinairement pas plus haut que

le rectum; on sait que de semblables mucosités sont quelquefois évacuées par

les voies urinaires dans plusieurs maladies de la vessie. 11 est facile de com-

prendre comment ces mucosités ont fait croire aux anciens qu’une semblable

bumeur existait parfois dans toute l’économie et y causait des désordres.

Ch. 2 2, p. 3-7, 1 . 4 ,
05 êè \1'] Cf. 1

, 29, p. 24 1, 7.

Ch. 23
, p. 37, tit.] Le mot^ ,

qui est donné ici comme synonyme

par le ms. O
,
ne se trouve ailleurs que dans l’auteur anonyme du traité, publié par M. Ermerins [Anecd. med. grœca, p. 2 25

,
Lugd. Bat. 18/10,

8°), et dans l’auteur anonyme de l’opuscule
,

,

publié par Ideler [Phys, et Med. Grœci min. t. II, 267 sc[q.). Ces deux auteurs

n’ont guère fait c[ue copier les listes formant le liv. III de la Coll. d’Oribase, en

en retranebant beaucoup, en y faisant çà et là de petites additions et en rempla-

çant un grand nombre de mots, qui probablement n’étaient plus usités de leur

temps, par des mots grecs-byzantins. Dans les deux passages d’Oribase (, 18

et 23
, p. 2 25

, 9 et 23 1, 4), où ces auteurs ont trouvé $, ils ont mis à la

place (ch. 7 et 19, p. 2/17 et 267, Erm.; cli. 3 et 1 7 ,
p. 260, et 265,

Idel.). M. Ermerins était donc autorisé à traduire aZyos par ervilia; cependant

nous n’oserions pas affirmer que VaZ'/^os des Byzantins ait été le même légume

que ;^5 des anciens, du moins M. Fraas [Flora classica, p. 52
)
nous affirme

que la yesse à ÿeur jaune ne se rencontre actuellement, ni à l’état cultivé, ni

même à l’état sauvage en Grèce, et Link [Actes de ÏAcad. de Berlin, 1818-

19, p. 7) dit que les Grecs modernes appellent nos pois aZ-yoç. Sur ce point,

cependant, il est en désaccord avec M. Fraas [l. l.)

,

qui donne comme
synon. vulg. grec moderne pour les pois.

P. 37, 1
. 9, Ka<] Le commencement de ce chapitre, ainsi que celui

d’un grand nombre d’autres (par ex. 24 ,
25

, 26, 27, 3 i, 34 ,
36

, 38 , 47, 48 ,

5 o, 52
, 54 ,

56-65 ;II, 5
, 6,7, 12-1 h, 16, 20-24, 26, 29, 3 i, 67, 38

, 4 o,

43 -45 , 47-5o, 56
,

etc.), semblent prouver que les titres ont été faits en même
temps que les chapitres et proviennent par conséquent d’Oribase. Une preuve

d’nn autre ordre pour l’ancienneté de ces titres, c’est que, dans une sebolie du

livre XLV, cb. 24 ,
on cite par son numéro d’ordre le chapitre 62 du livre VI;

dans nos textes ce chapitre est devenu le 33k

Ch. 25
,

p. 39, 1 . 6,-^ ,
Sià ^] Nous

avons vu plus haut ce qu’on entendait par ·&·$ en physiologie (note aux mots 0

lèiws , p. 36
,

1 . 3-4
) ;

c’était là , selon Olympiodore (ad Arist.

Meteor. IV, fol. 63
) ,

la proprement dite, et cette opération est définie par

Alexandre
(
ad Meteor. IV, fol. 128) de la manière suivante : « H ^

« -^^ êià
,

«- . » Cependant on employait souvent aussi le mot ^-
pour désigner toute action de la chaleur par laquelle une substance quelconque
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10

était amenée à un état plus parfait; dans ce sens Aristote [Mei. IV, 2
,

t. 1

,

p. S'yc)
,
ed. Bekk.) deiinit ainsi la 'Zôéipis ; «/^ (pvcrDtov oheeiov«- .)) Pour lui cette déilnition exclut pas

l’action d’une chaleur externe («ofor ·^ êià

« TOiouTior )) ). Connne espèces de
, Aristote cite la-

^
c’est-à-dire la

maturation des fruits, 1? et i’ô' 7r7 i7 a<?, ’? est, selon Aristote (L l.

p. 38o
)

. « 1<$ - vypas ^ '»
ensuite il ajoute . ( (5^' vypcp

,
» et un peu plus

has (p. 38 1
)

'· 0· vypa 3^ yov
^ yéy^a yo ,

« èv vyp(p ~ ^ 3--
H. Olympiodore (fol. 65) dit cpie c’est là? proprement dite,

parce cpie le vin doux, le lait et toutes choses semblables ne cuisent pas dans un
liquide étranger. Voici enfin la définition aristotélique 0 7 7 5 (p. 38 1 :«? .3·$ .)) — Restait à savoir si la friture

dans une poêle devait être rangée sous^? ou sous '7{!. Aristote (p. 38 i) 15

pense que c’est une. Alexandre [l. L fol. i3i) étend et explique la

courte définition qu’Aristote avait donnée du mot-. On voit que le mot^ correspond exactement au mot français bouillir, tandis que- signifie

toute cuisson à sec y compris la friture dans une poêle. Notons cependant que

'-^ est quelquefois pris dans un sens plus général, qu’alors il est presque 20

synonyme de ?, pris dans son acception la plus générale, et que la seule

différence était, à ce qu’il paraît, que le mot -^? servait à désigner faction

d’une chaleur plus forte. Ainsi Mégasthène (ap. Strah. XV, p. 6(j3) dit, pour

dépeindre la chaleur du climat de flnde : a Ce qu’on appelle chez nous matura-

«tion [-^] des fruits devient là une véritable cuisson (^).»
P. dq

, 1. 9 ,
3·$] Nous avons traduit ici ces mots par céréales,

parce que cette expression est étymologiquement identique avec le mot grec,

quoique nous n’ignorions pas que le mot grec a une signification plus étendue

que le mot français. Ainsi, dans Galien [De Atten. vicL rat. éd. Chart. t, VI,

fol. 4d f)
,
on lit : «Ad aliud genus seminum est transeundum quæ cerealia appel- 30

« lant : hæc autem eorum appellatio in toto eorum genere Græcis est usitatior

«quam leguminum nomen quae nonnulli chedropa etiam nuncupant. Omnia

«autem generaliter vocantur legumina : speciatiin vero ea sola ex eis appellantur

«chedropa quæ manu carpuntur; alia cuncta quæ falce putantur frumenta :
qui-

« dam autem solum triticum frumentum vocant; alii hordeum quoque ei adjun- 35

« gunt. » Oii devine facilement que JrumenLum ou frumenta est la traduction de,^- ou-, et le.ijuniina celle de. Cela est, d’ailleurs, confirme

en partie par un autre endroit de Galien [Comni. I in Vict. acut. S 7 ,
t. X\,

p. 454): ^iov êè oi $ ,
·§

« ,
' ? ] Tspoauyo 40

a
yaayo ,

^

,

a
,

Q-éppovs Kcyyjpov, ,

«
, ,

^ . Comme le mot

s’employait tantôt dans un sens plus restreint et tantôt dans^ un sens plus

large (voy. la note ou mot ofov, liv. H, ch. i4, p· 8i ,
h 7 )’ n est pas (ton

liant qu’il en ait été de même pour ses dérivés et. Ainsi on tiouvc,

25
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dans un passage de Tliéopliraste [H. P. VIII, i, i), ce mot employé dans la

même plirase dans deux sens différents ; «< êè anœScSv-
« Svo Sè .1 ' ^^'} ,,, , ,

· Sè yiSpoita,

5 noJov,^ ,
' Sè’ ^ , ,- 7·7 --. » Dans plusieurs autres passages du même auteur (par

ex. C. P. IV, y, 4 et 9 ,
i), les anœSt] sont toujours opposés aux yéSpona. On

voit que, dans son acception la plus large, anôSrj était synonyme du grec S-
10, tandis que, dans son acception plus restreinte, qui paraît avoir été la

plus usitée, il est à peu près synonyme du mot français céréale. — Quant aux

mots y^éSpo-na et, ceux qui se sont occupés des substances alimentaires

des anciens se sont beaucoup disputés sur la question si ces deux mots sont

synonymes ou non. La signification de ’^éSpo-na est très-précise : l’étymologie de

15 et de SpéTiœ donnée par Galien [Au. vict. rai. l. /. ), Erotien [in voce) et

Jean d’Alexandrie (ad Hippocr. De mit. pueri, éd. Dietz
,

t. II, p. 2 i 3 ), et à

laquelle Nicandre [Thcr. 752-53) fait aussi allusion, est assez claire. D’ailleurs,

Théophraste [H. P. VIII, 2
,

2
)
dit : «Tà Sè Sri '^iSpona SiQvpa

.)) Les ^Spo^a sont donc évidemment les légumineux, les graines

20 à gousse, ni plus ni moins. Erotien et Hésychius [in voce) donnent

comme synonyme de, et Théophraste (voy. plus haut) semble être à peu

près du même avis. Galien
,
au contraire (voy. plus haut)

,
paraît prendre ce mot

dans deux acceptions différentes
; dans la première

,
était synonyme de

^Spoa, et, dans la seconde, qui paraît avoir été la plus usitée de son temps, il

25 le donne comme synonyme de S7JrJpa. La dernière explication est à peu près

conforme avec la définition que Galien donne, dans un autre endroit, du mot

[Al. fac. I, i 6
,

t. VI, p. 524) :
Sy)^pv

a ,, ,^ , ($

,

3--, ,
opoSovs,',$,^$ ,,,,

30 « .)) En effet, cette définition doit être interprétée de telle façon

que toutes les graines qu’on mangeait sous une autre forme que celle de pain,

lors même que
,
dans d’autres occasions

,
ces mêmes graines étaient employées à en

faire, appartenaient aux : cela ressort évidemment de certains endroits de

Galien (voy. par ex. San. tu. IV. 4; et V, 8 ,
t. VI, p. 261 et 35i

)
où l’orge mon-

35 dée et le grand épeautre sont rangés parmi les. Il n’y a que le froment

qui ne soit jamais désigné par le mot, bien que
,
d’après Galien [Al. fae. I,

7 ,
t. VI

,
p. 499*500 ;

voy. plus haut ch. 4, p. 1

6

, 1. 7 ) ,
les paysans le mangeassent

quelquefois en grains. Les de Galien comprenaient donc, outre les^,
tous les, à fexception du froment, et toutes les graines que Théophraste

40 désigne par les mots « 7 Q-epivo7s . ))

Le scholiaste de Nicandre prend aussi dans une acception plus générale

que, puisque, aux mots -^ [Ther. 753 ), il dit^ . En latin Varron [De re rustica I, 23,

2 et 32, 2
)
donne pour leijiuuina la même étymologie que Galien et Erotien

45 pour, et il l’emploie aussi dans la même signification, tandis que Colu-

melle (II,
7 )

lui donne une acception aussi large que Galien au mot.



. V , ^. 27 - 29 - 3 o-d;)-oo· 09·

Cu. 27, . 4, 1. 6 , Sè^ Sk
,
. . .] Cf., 33, . 253, . 2 .

Ch. 291 * 42, 1. 3,^' ' SiarovTO, . . .] Cf. , 32, . 20 , 1 . 4 .

Ch. 33, . 43,1. 8
, ] Dans Dioscoride on lit à ce sujet (i,

i35) :
n ai àyvoç ? 7&5

«? ?,» ce qui a été traduit par Pline (XXTV, 38, ol. 9 )
:

(( Alii ügnon (vocant), quoniam matronæ Thesmoplioriis Atheniensium castitatem

« custodientes his foliis cuhitus sihi sternunt. «

5

Cii. 35, p. 45 , 1. 9 , , . . .] Cf. IV, 1
, . 263

,
1. .

. 45, 1. , ' ] Dans un fragment des Géorgiijiics de

Nicandre, cité par Athénée (IX, p. 372 e), ce poète donne des détails circons- 10

tanciés sur cette manière de conserver les courges. On les coupait par morceaux

,

on les enfilait et on les suspendait dans la fumée. Quant aux qualités de cet ali-

ment, Nicandre n’est pas tout à fait de l’avis de Galien, puisqu’il assure que c’est

un excellent mets pour les esclaves en hiver, quand ils n’ont rien à faire. Il recom-

mande de manger ces courges avec des champignons, des herbages mis en 15

réserve pour l’hiver ('? "') et du chou crépu.

Malgré le blâme de Galien, il paraît que cette manière de dessécher les courges

est restée longtemps encore en usage dans certains pays : du moins Lister nous

assure (ad Apicium, III, 4) qne, de son temps, c’est-à-dire au commencement

du xviiP siècle, cette coutume existait encore à Gênes. Pline (XIX, 24 , ol. 5) 20

et les Quintilius IGeop. XII, 19 , 17 )
nous apprennent aussi d’autres manières

de conserver les courges pour l’hiver.

Gfi. 36, p. 46, 1. 8
,

] Cl. III, 20
, . 228 ,

h 9 .

Gh. 39 , p. 48, 1· 5 et 6

,

.] Suivant Galien [Comw. I in

Epid. î,i i, t. XVII p. 17 - 18 ), quelques-uns divisaient l’année en sept saisons, 25

en faisant de I hiver trois subdivisions et de 1 été deux. Dans cette division de

l’année c[ui, suivant Galien
,
se trouve déjà exposee dans le traite hippocratique

Des Semaines (voy. Iiürod. aux OEuvres d Hipp. par VI. Littré, t. I, p. 388), la

seconde moitié de l’été s’appelait : elle commençait au lever de la Canicule

et finissait au lever d’Arcture (Gai. l. l. — Cf. Comm. in Hum. III

,

§ 19 ,
t. X\I, 30

p. 433; Comm. iii Aphor. , i4, t XVII \ p. 699 ;
De antid. I, i5, t. XÎV,

p. io3). Dans un autre endroit [Al.fac. Il, 2
,

t. VI
,
p. 558. — Cf. aussi Comm.

m Hum. l. l; Comm. in Epid. VI, lY, 19 .
t· \ p. i84 et surtout De jmero

epil. 6 ;
t. XI

,
p. 377 ) ,

le même Galien nous dit que les Grecs appelaient la

partie moyenne de l’été qui durait quarante jouis, et au milieu de laqiudle la 3o

(ianicule se levait; cette même épotiiie est deterniinee claiiement dans un ^els

d’un oracle de Delphes conserve par Athenée (1, p· 22 a).

? ?.
0,1 voit «UC la dernière moitié de '« était comprise dans l'dW-pa. Cl.acune

de ces deux époques <le l'année avait donné son nom à une classe de IriiKs. .Siii- 40
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vaut Galien [Al. fac. l. l.) , ou appelait tous les fruits qui mûrissaient sous

la Canicule
,
non-seulement parce qu ils mûrissaient pendant ce temps

,
mais aussi

pour les distinguer de ceux qui pouvaient se conserver, La signification du mot, comme dénomination d’une classe de fruits
,
était beaucoup plus restreinte

5 d’après Galien, puisqu’il dit [Al suce. 8; t. VI, p. 792) ; · ïêiœs

« 01 èv . » Cependant ia phrase qui com-

mence notre chapitre Ai (p. 5 i, 1 . 5
)
semble déjà prouver que les com-

prenaient encore d’autres fruits que les figues et les raisins, et, dans les Géopo-

niiiiies (X, 7/1 ) ,
Démocrite fait la distinction suivante entre les et les-

10 Spva : «. -^- , ', 9},',
«-, · êè«< / , ,,. » Dans un fragment du traité de Chrysippe de Tyane Sur la conj'eclion du

pain, conservé par Athénée (XIV, p. 6/17-648), le mot est employé dans

Î5 un sens encore plus étendu, puisqu’il s’applique aux amandes, aux noisettes.

Bodæus a Stapel (ad Theophr, H. P. p. 2 o 4
)

et Niclas [ad Geopon. l. l.) ont

rassemblé un grand nombre de passages d’Hippocrate
,
de Théophraste

,
de Xéno-

plion et d’Athénée qui prouvent indubitablement que
,
pour ces auteurs,

se disait indistinctement de toute espèce de fruits comestibles qui provenaient

.20 des arbres; Niclas en conclut donc que l’emploi de ce mot, tel que le recom-

mande Démocrite, n’était usité que chez les campagnards. Dans V Introduction

attribuée à Galien (3 ,
t. XIV, p. 679)

,

on cite aussi comme exemple'
les poires et les coings. On voit donc que les trois expressions ,

et, ou du moins les deux dernières
,
sont employées tantôt dans

25 un sens plus restreint, tantôt dans un sens plus étendu, et
,
quoiqu’ils ne soient

pas complètement synonymes, comme, d’ailleurs, l’endroit dont nous nous occu-

pons le prouve évidemment, il est impossible de tracer toujours des limites

exactes entre ces diverses classes de fruits.

P. 49 ,
b 5, ,

. . .] Cf, III, 23, p. 232, i.

30 P. 49 , 1. 9 , , . . .] Cf. III, 16
, . 219 , 9·

. 49 ^
b II, Sè^ , . . .] Cf, III, 24, . 234, 1. 5.

. 49» b 3,· Sè , . . .] Cf, III, 26
, . 236, 1. 5,

. 5, 1. 3,^ , . . .] Cette phrase fournit une des preuves

les plus évidentes pour démontrer qu’Aëtius s’est servi ordinairement des auteurs

35 originaux et non de la Gollecdon d’Oribase, car Galien a iei après (b 6
)

:

« Kai Sià $ Q- ri , i)

,

4-^

,

« -^, 4 , , 4 4? ($
« - . » Or, dans

Aëtius, on lit : «$ 3- 4-'

,

4 -éfz-

40 «, 4

,

4, ri

,

4§$ 7\«$ .))
. 5 ,

1. 6 ,
Sè

,
. . .] Cf. III

, 5
, . 2 7 ,

b

,

Nous avons corrigé ces nomsCh. 4o, p. 5 i, 1 . 3
,

. . ...
propres d’après Diogène Laërte (VIII, 12 et i 3

,
éd, Coliet) :« Sè

45 « () - · [
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H^>05 « Twr^ »
) ,

« ««{

,

, $-
« p7vos oyêôy^ UavToêanvs -^ · èè

0.

,
· (poveveiv

,

« fZT7 ) (} §" )> Porpliyre
(
/)<? 5

abstin. [, 26, . 4.0, ecl, de Rhoer), sans doute d’après Claude de Naples, et

Pline (XXIli, 63
,
ol. ), disent que Pythagore l’alipte ou l’athlète [exercitator) a

enseigne aux atliletes a manger de la viande. Pausanias, au contraire (VI
, y, 10)

,

présente un certain Dromée de Stymphale comme l’inventeur de ce régime. Dans
1 endroit de Diogène où il énumère les homonymes de Pythagore (VIll, 46 ), il 10
parle dun Pythagore \ alipte cpii était à peu près contemporain du philosophe,

mais, comme cet alipte était de Phliase, et que Piufus indiipie Samos comme la

patrie de 1 athlète qui fut le premier soumis au régime animal, il paraît que

Diogène n’a pas voulu parler de cet alipte-là : du moins Dodwell [Dessert, de

œtate Pjthag. philos. Lond., 1704, in-8°, p. i 45 et 220 sc[q.) applique les té- 15

moignages de Diogène, de Piufus, de Pline et de Porphyre, à un certain Pytha-

gore, dont Diogène [l. l. 25
)

dit : « Kai
, $

a^l . [ §$ -
H SaTrrjs$) -
« 75 -'' a'kovpyiSa , 20

V. ^ $ dvêpas . Quoique Diogène

ne nous dise rien de la patrie de ce Pythagore
,
Dodwell le désigne par le nom

de Pythagore de Samos, et la plupart des auteurs qui ont parlé après lui sur ce

sujet paraissent avoir adopté son opinion. (Voy. Hecker, Geschichte der Heilk. t. I,

p. 108; Krause
,
Die Gymuasük und Agonistik der Helleneii, p. 524 et 655 .) 25

Ch. 4 1
,
p. 52

,
1 . 1 1 ,
') Outre les manières de conserver les rai-

sins dont il est question dans ce chapitre, il en existait encore plusieurs autres,

comme on peut le voir dans Dioscoride (V, 3 ), Galien, dans le chapitre dont

Oribase a fait ses extraits, Berytius et Didymus dans les Géopon. (IV, 11 et i 5 ),

Pline (XIV, 3
,
ol. 1 ;

XV, 18, ol. 17; et XXI1 I ,6 et 7,0!. 1), Columelle (Xil, 30

44 ), Palladius [Sept. 17, et iVor. 12).

P. 53
,

1 . 2-3, ') Nous avons cru devoir suivre la leçon des manus-

crits d’Oribase; en effet, dans Dioscoride (V, 3
) ,
Athénée (XIV, p. 653 e)

,
Idine

(XIV, 3
,

ol. 1 ·, et XXIII, 7, ol. 1) et Didymus dans les Géopon. (IV, 1 5
,
S 8),

^

il est question de raisins conservés dans le vin. Cependant la leçon de Galien* 3 .)

n’est pas non plus à rejeter, car Columelle (XIl, 44 , 2) et Didymus

dans les Géop. (IV, i 5
, 16) décrivent une manière de conserver les raisins qui

consiste à les suspendre dans un vase de vin doux de façon qu ils ne touchent pas

au vin
,
mais qu’ils soient seulement pénétrés par ses exhalaisons.

^

P. 53
,

1 . 8 ,
] L’explication de ce mot, donnée par le manuscrit C 2'' m.

,
dO

est tirée de Galien lui-même. Ici le mot oivdSns a un tout autie sens que dans

l’expression hippocratique olvos (voy. Galien, Conim. III in ftc/. aciil.

§ 1, t. XV, p. 628). On voit par Érotien [sab voce) que quelques-uns avaient pris

le mot^- de l’expression ^ dans le même sens que lorsqu il

s’agit de raisins.

1.

38
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5/i ,
I. Il, He(poLKÿ}ç 7 7] Cl. III, 21

, p. 23o, 1. 3.

(5 i. /12
,
p. 56, 1. 2

,
^] Les raisins scybeliUcjaes étaient très-proba-

blement ceux qui produisaient le vin scybélite, lequel était un vin très-épais el

d’un goût fortement sucré (voy. V, 6
,
p. 349, iL’ant son nom d’un endroit

) de la Galatie (Pline, XIV, 11
,

ol. 9 ). Calien, au contraire, dit que les raisins

scybéiitiques croissaient dans la Pamphylie. Nous ignorons si on avait introduit

ailleurs la culture de ces raisins, ou si 011 les tirait de leur patrie.

P. 56,1. 7 ,
Sè ovêèv'] Théophraste [C. P. IIl, i4, 6 ;

V, 5 ,
1 et 6 , i3) assure que, si on ôte la moelle d’une branche de vigne qu’on

10 va mettre en terre, on obtient des raisins sans pépins·, Columelle [De urh. 9 ,
3

)

et Pline (XVII, 25, ol. 21 ), qui s’en rapporte à Columelle, répètent la même
chose, en donnant des préceptes plus détaillés pour obtenir ce résultat. Le l’aux

Démocrite [Geop. IV, 7 )
et Palladius [Febr. 29 ) ,

qui s’en rapporte ici aux Grecs,

ajoutent encore aux règles données par Columelle plusieurs autres précautions ou

1 5 artifices tendant au même but. Galien dit que les raisins sans pépins venaient de

la Cilicie, qu’ils étaient jaunâtres et très-petits
;
on voit que les manuscrits d’Ori-

base donnent ici la vraie leçon ^, et que la leçon de Galien

'^' doit être rejetée. Scaliger [Comment, ad Theophr. Caus.

Plant. III, 21 . Lugd. i566, p. 197 )
nous dit ; «Nobis satis compertum est in

20 «viridario quas vites habemus agigartas, medulla non carere, eas ex Taurinis

«huc curavimus; exigui sunt acinuli; Corinthiacos Vocant. In libris Indicarum

«navigationum scriptum est, Orientalibus locis grandissimis acinis peculiares

«esse sine ligno. Hoc anno qui fuit humidissimus, ex vinea nostra anthosmia,

«quam imperitum vulgus moscbatarn vocat, etiam hesterna cœna exhibuimus

25 «usitatæ magnitudinis tum racemos tum acinos in eis, nullo intus grano, cum
«anno præcedenti qui fuit æstuosissimus, nec sine comete et pareliis, terna etiam

«gigarta continerent, ea quæ tum maxima, tum durissima.» — On sait qu’il

arrive tous les ans du Levant de grandes quantités de petits raisins secs sans

pépins, mais nous ignorons s’ils sont produits par fartifice de culture indiqué

30 par Théophraste.

(iu. 43
,

p. 57 ,
1. 3,] Par ce nom on désignait quelquefois aussi

les fruits du sycomore. — Voy. Athénée (II, 5i) et Dioscoride (I, i8i).

P. 57 ,
1. 3 , ,

. . .] Cf. III, 29 , . 243 ,
1. .

Ch. 44, . 58, 1. 8 ,] Comme nous ne connaissons pas d’autre

35 exemple du verbe' employé dans un sens actif, nous aurions pu faci-

lement changer ce mot en'
,
mais la leçon de Galien- se

prête déjà plus difficilement à cette correction. D’ailleurs, dans le livre V,

ch. 3 (p. 335, 1. 10 ), le verbe 'aoèa'kyéw est également employé dans un sens

actif.

40 Ch. 48, p. 60 ,
1. 5, èv ] Les anciens considéraient

ordinairement les abricots comme une espèce de pêches. — Voy. par ex. Dios-

coride (I, i65), Pline (XV, 1 1
,

ol. 1 2
)
et Palladius (Vor. 7 , 4). — Par contre,
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Diphilus de Siphuos nous dit (ap. Atheu. III, p. 82 f) que quelques-uns ran-
geaient les pêches parmi les prunes.

Ch. 49, p. 61 ,
1 . 3

, , ,c. . .] Cl'. III, 32
, p. 260, 1 . 8.

P. 6i, h 7, , . . .
]
Cf. III, 3, . 245, 1 . 8.

. 62, 1 . 4 ,
7 '

|
3<] Quii nous soit permis de citer ici le passage

d’Horace [Epist. î. 7, i 4
)
où il dit, en s’adressant à Mécène :

Non, qiio nioi’e piris vesci Calaber jubet hospes
,

Tu me fecisti locupletem. Vescere sodes.

Jam satis est* At tu quantumvis tolle. Benigne,
Non invisa feres pueris munuscula parvis.

Tam teneor dono, quam si dimittar onustus. ·

Ut libet : liæc porcis hodie comedenda relinques.

Du reste Columelle (VII, 9,8) recommande aussi de donner aux cochons, selon

la saison, des pommes, des prunes, des poires, toutes sortes de fruits secs, et

des figues,

P. 63
,

1 . 1 et 3
,
alrjvCpvà.. ..] Théophraste [De sensa et sensili, 89)

donne comme synonyme de. Dans un autre endroit [Gaas.

plant. VI, 1, 5
)

il dit :' [) - rj-
[$ ) -1

i) , - 20
a , , 1 .)) Pla-

ton, dans sa théorie toute mécanique des saveurs, ne reconnaît également

qu’une différence graduelle entre la signification des mots et,
quand il dit [Tim. p. 65 d] ; «Les particules les plus rudes paraissent acerbes

« [7) ,
celles qui le sont moins paraissent un peu sûres[). » Dans 25

Galien il existe beaucoup de passages où les saveurs et ne sont

présentées que comme des degrés différents de la saveur astringente. — Cf. Al.

jac. Il, 21·, Al. suce. k\Loc. aff. II, 9; Meth. med. IV, 7; Sinipl. ined. IV, 7 et 8,

IX i
Præf.; Sec. loc. V, 8; Sec. gen. IV, 5

;
t, VI

,
p. 695 et 778; t. VIII, p. ii 3

et 1 14 ;
t, X, p, 298 ;

t. XI, p, 689 et 647 ;
t. XII, p. 160 et 960; t. XIII, p. 698; 30

et pseudo-Gal. De suhfig. enipir. éd. Ciiart. t. II, p. 344 ,
e.— Mais, dans l’endroit

où Galien traite spécialement des saveurs [Siinpl. med. I, 89, t. XI, p. 452 ), il

reconnaît une difierence essentielle entre la saveur âpre (celle des coings, des

pommes, des haies de myrte et des nèfles) et la saveur astringente : «Tà

« ^ è’crw · 35, , ’

C icai

,

«? ^ ^ ,
«’ ,

« . » Ensuite il ajoute (. 4 3
)
40

que Théophraste n’a pas parlé de la saveur astringente proprement dite.

Ch. 5 i
,
p. 64 ,

1 . 5
, ,

. . .] Cf. III, 3 et 82
,
. 246 ,1. 3 , et

. 25, 1 . 1 1.

. 64 ,
1

. 9>] C’est par erreur que nous avons laissé ce mot dans le

38 .



5

10

15

20

25

30

35

40

580 NOTES DE LIVRE , CH AP. 53-54-55-58-59-6o.

texte; la seule bonne leçon est et doit être traduite poires d'une mine. 11

s’agit très -probablement ici de l’espèce de grandes poires que Pline (XV, i i
)

appelle pira libralia, et qu’on appelle encore de nos jours poires à la livre.

Cu. 53
,
p. 65

,
1 . 6,] Cette espèce de dattes était l’objet d’une cul-

ture très-importante dans la Palestine et surtout à Jéricho, comme on peut le

voir dans Strabon (XVI, p. 768 ; et XVII
,
p. 800). Pline (XIII, 9 ,

ol, 4 )
énumère

cependant encore quatre espèces de dattes préférables aux carjotes, mais ce qu’il

en dit ressemble beaucoup à des fables.

P. 66, 1 . 8, 7^·$'\ Peut-être faut-il chercher ici la vraie leçon dans

Siméon Seth et lire' .
Ch. 54

, p. 67,1. 2 ,
aXpàêss , o'SS 5

\
Voy. note du livre II

, 69, p. 1 84 ,

1. 10.

P. 67, 1 . 4 ,
'·§.

,
. . .] Cf. III, 19^ · 226, 1 . 8.

Ch. 55
, p. 68 ,

1 . i
,

7<, . . .] Cf. III, 17 et 19, · 222 ,
1 . 1 2 ;

et

. 226 ,
1 . .

. 68, 1 . 4 , , . . .] Cf. III, 29, · 243, 1 . 4 .

Ch. 58
, . 69

,

1
· 9 ’] Athénée (II

,
. 49 d) et Pline (XV, 1 2 ,

ol. 1 3
)

disent également que les meilleures prunes venaient de Damas, et le dernier

nous apprend qu’on avait depuis longtemps introduit la culture de cette es-

pèce de prune en Italie. Dans Athénée {loc. cit.], nous voyons aussi que, de son

temps, le mot 3 était déjà employé comme dénomination générique des

prunes. De même
,
on lit dans Démocrite

(
Geopon. X, 73), là où l’auteur explique,

pour les fruits, les anciens noms tombés en désuétude : (('§·^ » et dans Palladius [. 7, 1 5 et i6) : « Pruna. . . .hæc sunt

quæ damascena dicuntur.» Paul d’Egine (I, 81) et Siméon Seth (p. 22 sqq.
)
ap-

pellent aussi les prunes.—^ Après les prunes de Damas, les meilleures,

selon Galien [loc. cit.)
,
étaient les prunes d’Espagne, qu’il leur préférait même,

lorsqu’il s’agissait de provoquer des évacuations alvines [loc. cit. cf. aussi San.

tu. V, 9 ,
t. VI, p. 353

;
Simpl. med. VU, t. XII, p. 32 et 33 ).

Ch. 59, p. 70, 1 . 1,^ Il est difficile de savoir quelle est ici la véritable

leçon
;
d’un côté

,
il est peu probable que Galîen

,
qui blâmait toujours avec aigreur

ceux qui voulaient parler comme les Athéniens d’il y a six cents ans, ait em-

ployé un mot aussi ancien qu’àôvpai, lequel ne se rencontre guère que chez les

poètes et qui, probablement, n’était plus usité de son temps; mais, d’un autre

côté, on ne saurait admettre qu’Oribase, ou bien quelque copiste, ait mis un

mot si poétique à la place du mot beaucoup plus commun de Galien

qui, en outre, n’a pas même une signification identique.

Ch. 60
; p. 70,1. 4 , ^?] Le commencement du chap. 10, 1 . III (p. 2o5,

1 . 11), qu’Oribase n’a pu qu’emprunter au même endroit de Galien, dont

il a tiré ce chapitre-ci
,
montre évidemment que ^- est la seule vraie
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leçon, bien que, sans cela, i épithète de s'applique aussi Irès-bien aux
caroubes.

Ch. 63, p. 72, 1. 2, :·^( <?] Bolus, le sectateur de
Démocrite [SchoL Nie. Ther. 764), et l’auteur anonyme du ms. de la Bibl. de
Rhediger, a Bieslau (ap. Schneider, ad TheopJir, Hist. Plant. IV, 2

,
5 ), racon- 5

tent que, du temps de Cambyse, les Perses avaient transplanté en Egypte un
aibre vénéneux de leui pays, pour empoisonner les Egyptiens, mais que, contre
leui attente, cet aibre, par 1 effet du changement de climat, commença à

porter des fruits bons a manger et qu enfin cet arbre était la persée. Callimaque,
au contraire Î^Schol. Nie. Alex. 101 ), dit que le héros Persée a introduit la cul- 16

ture de cet arhre de 1 Éthiopie en Égypte. Pline (XV, i3) mentionne les deux
traditions. Cf. aussi Diodore de Sicile (I, Zk

, 7), — Plusieurs autres auteurs

(Dioscor. I, 187; Gai. Sec. loc. II, 2, t. XII, p. 569; Plutarch. De Is. et Osir.

68 ; Colum. X, /io4; pseudo-Arist. De plant, I, 7) disent également que ce

fruit, qui était vénéneux en Perse, était devenu bon à manger en Égypte. Il n’y a 13

que Nicandre [Alex. 100
)
qui prétende que Persée ait transplanté cet arbre de

l’Ethiopie à Mycène, tandis que les autres auteurs parlent de la persée comme
d’un arbre exclusivement propre à l’Égypte (Theophr, H. P. III, 3,5; C. P. II,

3,7; Pausan. V, i/i

,

3; Gai. Sec. loc.j, l. cit.)', c’est tout au plus, si quelques-

uns y ajoutent les pays voisins, comme la Syrie, la Palestine, fArabie, fÉthiopie 20

(Strabon, XVI, p. 773 ;
XVII, p. 823

;
Athénée, XIV, p. 6/1.9 d; pseudo-Aris-

tote, loc. cit.). L’orthographe du nom de cette plante varie beaucoup; on trouve, ', xsepaia, -/ et (voy. Schneider, Index ad

Theophr. et Sprengel, ad Theophr. H. P. IV, 2
,

5 ). Galien nous dit [Sec.

loc., l. cit.) qu’on l’appelait aussi. Cette dernière synonymie a engagé

Sprengel [ad Diosc. loc. cit.) à essayer d’éclaircir la fahle sur le changement

des propriétés de la persée, en supposant qu’on l’avait confondue avec le alpvyvos., espèce vénéneuse de morelle, qui, d’après Dioscoride (IV, 7

4

),
portait

également le nom de.
P. 72, 1 . 8, si ,

. . .] Cf. 111
,
18 et 19» · 226, 1 . ; et 30

. 227, · 9 ·

Ch. 65
, . 73, tit, (^) Nous ne savons pourquoi Orihase a rat-

taché au premier livre ce chapitre, qui paraît avoir plus de rapport avec le

commencement du second, où il est également question d herbes potagères.

Les anciens, surtout les Grecs, faisaient un usage très-fréquent d herbes pota-

gères sauvages; on en rencontre un grand nombre de preuves dans Théophraste

[H. P. VII, 7, 1 et 2), dansDioclès (ap. Athen. II, p. 62 c et 68 e), dans Galien

(voy. entre autres, Al.fac. II, 70, t. VI, p. 687 et Att. vict. rat. 3
,
ed. Chait. t. \ 1 ,

p. 412; De diffeh. I, 4 ,
t. VII, p. 285). Sihthorp nous apprend qu’en Grèce

on mange encore un grand nombre d’herbes sauvages ,
et il nous cite quehjues

unes de ces herbes (Walpole, Travels invanous countries oj Easl, etc., t. ,. io2

et io3 ). On sait, du reste, que la mère d’Euripide vendait des heibes sain âges

sur le marché. — Voy. Arist. Thesin. 387; et Schol. Ach. /178.

35

40
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LIVRE iJ.

Ch. I
, p. { ,

1 . 1 ,
'^

]
Sous ce nom, on comprenait toutes les plantes

lierbacées qui servaient à la nourriture de l’homme et qui n’étaient pas com-

prises dans la classe des- et des (voy. note aux mots^-:
,
p. ,

1
. p ) >

qu’ elles fussent cultivées ou sauvages. Pour s’en convaincre

,

5 on n’a qu’à lire Théophraste [H. P. VII, 1-7)

,

où ce sujet est amplement traité.

Il n’y a que le faux Aristote [De plant 1
, 4

)
qui emploie ce mot dans un sens

un peu différent, quand il divise les plantes en quatre classes ; SévSpa, Q- ,', : car cette distribution paraît répondre exactement à celle de

Théophraste, qui distingue [H. P. l, 8,2) des êévêpa, des -, des -
et des ', en définissant les * «Tà ^-^. a

Ch. 4
, p· 75, 1. g,- Sè

, k. t. .] Cf. III, 24
, p. 233

,
1

. 7.

Ch. 5
, p. 76, 1 . 5

, , . . .] Cf. III, 33
, . 202, 1 . 5 .

Ch. 6, . 76, 1 . 10, ‘^^^ , . . .] Cf. III, 34
, . 254 ,

1. .

1 5 Ch. 10, . 73 ,
1

· ,
Spaalyjpiov , . . .] Cf. III, 82

, . 25
,

1 . 8.

Ch. 1 1 , . 79 ’ 3 ,
(5

, . . .] Cf. III
, ,· 226,1. 12.

Ch. 4
, · 8 ,

1 . 6,"] Selon Galien [Simpl. med. fac. I, 1 1 et IV,

3 , t. XI, p. 3 pp et 627), on appelle' tout ce qui se dissout ou se

casse facilement en petites particules. — Voy. 1 . XIV, ch. 33 .

P. 81 ,
1 . 6 et 7,. . . .o-^ov] En général, les anciens distinguaient deux

classes d’aliments : le, qui était, du moins en théorie, le principal, et les

', qui n’étaient que l’accessoire. Ainsi Plutarque [Sympos. IV, 4 , 3
)

définit« TYjv- nSvov ,)> -et Arrien (//idica^p. i8p) dit, en parlant

des Ichthyophages, que, pour eux, le poisson est le et que le pain est

^5 Xo-fov. Dans le livre hippocratique de Sal. vict. rat. (S 1, t. VI, p. 72-74), on

prescrit successivement pour chaque saison ce qu’il faut manger en fait de

et en fait d’ôTa. Nous avons vu plus haut (note aux mots^,
p. 3p, 1. p) que les anciens désignaient par le nom, tantôt le froment

seul (cette acception du mot paraît la plus récente, puisque c’est la seule

qu’on trouve dans les Gèop., tandis qu’on ne la rencontre que rarement chez des

auteurs plus anciens)
,
tantôt toutes les céréales alimentaires

,
et enfin

,
dans l’ac-

ception la plus générale, toutes les graines farineuses, aussi bien les céréales

que les légumineuses et autres. On ne s’étonnera donc pas que, dans plusieurs

endroits, les soient opposés au pain (Athen. V, p. 186 e), comme ils le sont

ailleurs au. Dans le livre De saluh. vict. rat., sous la rubrique de ,
il

n’est jamais question que de pain ou de. Quant à -, nous ne croyons pas
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nous tromper en affirmant qu’il comprenait tous les aliments qui n’étaient pas

du. Athénée dit, il est vrai (VU, p. 277 a), qu’d^oy signifie proprement

tout ce qui est préparé par le feu pour être mangé, mais la phrase qui suit

immédiatement («- -7 rj ^ ») montre asse/. .

que cette définition n’est qu’un jeu étymologique, et Galien range parmi les ' 5

des herbes potagères sauvages [Al. fac. II, 70, t. VI, p. fSy), des dattes, des

olives, des raisins, du sel, du miel [San. tu. \T, 7, t. VI, p. /ii 3 et Sec. loc. Il,

1 ,
t. XII, p. 537), et même de la ptisane [Coinni. I, in Fract. S 16, t. XVIIl

p. 4 o 6 ). Du reste Plutarque [Sjmpos. VIII, 6 , 4
)
donne encore une autre éty-

mologie du mot 0-^ov :« §è § [7 10

«) ^ [). » Mais, comme,

dans l’opinion des anciens, le poisson était, de beaucoup, le meilleui de tous

les, la coutume prévalut de donner exclusivement ce nom aux poissons.

C’est là ce que nous disent Athénée (VII, p. 276 e) et Plutarque [loc. cit. 4 ,

2), et il ne serait pas difficile de confirmer leur asseition pai de nomhieux I,)

exemples. — Voy. par ex. Xénocrate (II, 58
,

p. i 34 , 8). — Quant à l’ortie

elle-même, on sait que, dans les pays du nord, on mange encore au printemps

les jeunes pousses de cette plante comme légume.

Ch. i 5
, p. 8i ,

1
. 9, Td yiyÎÎèiov, . ..] Cf. III, 19, p- 227,1. 3 .

Ch. 16, p. 82, 1 . 5 ,
>)/] Des fables analogues sont ra- 20

contées par Dioscoride (I, 170), Pline (XX, 48 ,
ol. 12) cl Sotion (Geop. XI,

28).

Ch. 17, p. 82, tit.] Au commencement du chapitre de Galien

dont cet endroit est tiré, on lit ; «Je ne me propose pas de rechercher main-

. tenant si on doit écrire par un ou par un ® le mot 4«7«, «^r ce Haie /,)

« n’est pas écrit pour ceux qui s’évertuent 4 parler attique, mais pour ceux qui

veulent conserver leur santé; lors même que, pour me servir es mo
^

ton {Leq. III, p. 689 d), ils ne connaîtraient ni la grammaire '

Mai
,
puisque presque tous les Grecs nomment les

;

. quan/elles potissent pour produire des fruits ou des graines parlons J leu

.propriétés, en permettant à chacun de les "ommer comme il veut . Ce mx e

de Galien est. pour ainsi dire, la contre-partie de Phrynichusje^

p. 1 10), qui expose comment on commet une ^-^(c ftu e^pa.^M P^^

d’abord en l’écrivant avec un ts, et ensui
i p ,Aintc narticulière. 35

mination générale, ii®
^

”™)'^^^ avec Phiynichiis, et

Sous ce dernier rapport, Atlienee (II,
1 ·

) miind il s’ac^it de

tous les deux recoL'mandent de se ---

tiges en général; mais, apres avo.i mvoip
comiques Aiitipliane

en faveur de 1 orthographe avec , Athe
^ y p|„.w,ichus ii. Bek- 4 «

et Aristophon, qui avaient écrit-. Y

keri Anecd. p. 24 .
.

i .. i^vi,-

' C’est un proverbe grec’ appliquait aux gens qui ii’avaienl ricii appiis-

de Galien porte, mais à tort, an Heu de.

«

«

« :
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Ch. 18
, p. 83, tit. yoyÎv'Xcêos - ov(êo^^ Partout dans Galien ces deux

mots sont donnas comme synonymes, tandis que, pour Nicandre, Diphilus de

Siphnos (ap. Athen. IX
,
p. 869 b-d) etDioscoride (II, i34 et i36),ils désignent

deux espèces différentes de navets.

5 P. 83, 1. 10
,

U, n. t. .] Cf. IV, i, p. 263, 1. 9 .

Ch. 19 ,
p. 84, 1 . 3, ii pila ,

. . .] Cf. IV, 1
, p. 268

,
1. 10

,
sqq.

Ch. 20, p. 85
,

1 . 4 ,
Kai ·, . . .] Cf. IV, 1, . 264 ,

h 3 .

Ch. 2 1
,
p. 85 ,

1
. 7 ’

^ , . . .] Cf. IV, 1
, . 2 64 ,

1 · 5 .

. 85, 1 . 8 , ,
êià] La contradiction qu’il y a entre ces

m deux membres de phrase est moins apparente chez Galien, lequel insère, après

le premier membre, la citation du vers d’Hésiode (Opp. et dies, 4i) où ce poète

dit que la mauve et l’asphodèle offrent une grande ressource. La contradiction

n’en existe pas moins, et c’est ce qui a engagé Sprengel [Antiq. lot. Lips. 1798 ,

in-4°, p. 78 )
à supposer que Galien avait confondu une autre plante avec le vé-

U3 ritable asphodèle. Mais, comme nulle part dans l’antiquité l’asphodèle n’est,

ainsi que le prétend Sprengel (p. 77 ), présenté comme un mets recherché,

qu’il est, au contraire, toujours regardé comme un aliment assez commun, on

peut bien supposer que l’asphodèle recommandé par Hésiode n’était pas non

plus entièrement exempt d’amertume.

20

25

Ch. 23
, p. 87, 1 . 10,] Nous nous sommes permis de changer l’accent

de ce mot; nosmss., ainsi que le texte de Galien et les livres d’Oribase ad Eu-

napiam, donnent toujours. Seulement le ms. C a une foisa^apo^ou’
C 2 ® m. corrige toujours en ou

,
une fois en

;
Aëtius a or-

dinairement
,
rarement \ la Synops. toujours. Dans les

lexiques, on ne trouve que les formes, et, dont la der-

nière nous semble du moins très-douteuse.

Ch. 24
, p. 88, 1. 4, oSiav- aaÇifj^] Quoique les truffes aient

été employées comme aliment, dès les temps les plus anciens, elles ne paraissent

pas avoir été en général un aliment aussi recherché que de nos jours. Probable-

30 ment les anciens n’ont pas connu nos truffes noires; ils se servaient de quelque

autre espèce d’un goût moins prononcé
,
à moins qu’on ne veuille retrouver les

premières dans une espèce particulière appelée
,
qui croissait aux environs

de Cyrène et dont parle Théophraste (H. P. I, 6, i3); cette espèce était, à ce

qu’il dit, très-agréable et avait une odeur de chair; il nomme encore une autre

35 espèce particulière à la Thrace. Cet endroit a été reproduit par Athénée (H,

p. 62 a) et par Pline (XIX, 1 2
,
oh 3).

Ch, 27, p. 90,1, 7,^] Cf. IH, 1
,
p. 187 h 1.

Ch. 28, p. 91

,

1 . 4,4 ] Les anciens sont inépuisables dans leurs

louanges du porc. (Voy. par ex. Hipp. App. an liéq, S i 9 ,
t. H

,
p, 4 92 ,

le poète
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comique Platon, ap. Clem. Alex,, Sirom. VII , 6
,
p. 3 o 4 , Celse , II

,
z 8 , Plutarque,

Sjmp. IV, 4 , 4 et 5 , 1, Oppien, Halieiit. III, 442 ,
Élien, Nat. anim. IX, 28.) Ce-

pendant la prédilection pour cette viande ne remonte pas jusqu’à l’orifrine de la

littérature grecque, car, dans VlUade, les héros mangent presque toujours des

dos de bœuf, comme on peut le voir dans Dioscoride 1 (ap. Suid. voc. Ôpvpos et

Athen. I, p. 8 e et c) a), lequel avait rassemblé, dans son traité Sur les cou-
tumes chez Homere , les endroits qui se rapportent à ce srqet. Dans VOdyssée

,

il est assez souvent question aussi de viande de porc, de mouton et de chèvre
(par ex, 56

; | 78 sq.), cependant le porc ne prédomine pas. Au vi* siècle

avant notre ère, Ananias (ap, Athen. VII, p. 282 c) dit encore que le bœuf en-

graisse est un mets agréable, aussi bien au milieu de la nuit que pendant le jour.

Cependant nous croyons que, vers cette epoque, le porc a dû commencer à pré-

valoir; du moins. Philostrate ( Dr ^ éd. Kayser, Heidelb. i 84 o, in-8°,

p. 4 et 6
)
dit que les athlètes mangeaient autrefois du bœuf, du taureau et du

bouc, et que le porc ne commença à faire partie de leur régime qu’à l’époque où

la médecine s’ingéra dans la gymnastique
,
pour la rendre molle et efféminée

(Voy. note à la p. 5 i, 1 , 2.) Dans le traité hippocratique Sur le régime (II, § 46 ,

t. VT, p. 544 et 546
) ,

l’auteur accuse le bœuf d’être lourd et difficile à digérer;

depuis
,
cette opinion a régné sans contradiction. Peut-être cette préférence pour

le porc pourrait-elle s’expliquer par la croyance vulgaire que la chair de porc

était celle qui ressemblait le plus à la chair de l’homme (Cal. Al. fac. III, 2,

t. VI, p, 663 et Simpl. med. X, t. XII, p. 254 )^· On en devait tirer la conclu-

sion qu’elle était plus capable aussi que toute autre à nourrir l’homme. C’est

sans doute de cette erreur populaire et aussi de la prédilection que les anato-

mistes du moyen âge avaient pour disséquer les cochons qu’est née cette autre

croyance, encore en vigueur de nos jours, que c’est le corps du cochon qui res-

semble le plus à celui de l’homme pour les parties intérieures, — Voy. III, i 3

et i 5
, p. 207, 3

;
et 21 5

,
2. — Cf. aussi Castellani, De esii carnium, ap. veteres

dans Gronovius, Ant. Grœc. t. IX, p. 862.

P. 91 ,
1 , 11,0/ ëè, k. t. .] Cf, , 17, p* 222, 1 . 9.

P. 92,1. 7, Sè, . . .
]

Cf. III, 16, p. 218, h 3 .

P. 98 ,
1 , 3 , 77 ", . . .

]
Cf. III ,

1 6 , , 2 1 8 ,
h 7·

. 9^ ,
1 . , ('''\ Aristote dit, au contraire [Hist. Anim. VI, 26, p. 678,

1 . i 4 ), que la chair de chameau est très-agréable, et Diodore (I, 54 , 6) rap-

porte que, dans l’Arabie, on en faisait un grand usage. Suivant Herodote (I,

i 33 ), dans la Perse, les riches se faisaient servir, le jour de leur fête, des bœufs,

des ânes, des chevaux, des chameaux rôtis en entier. Quant aux ânes et aux che-

vaux, il en est parlé dans le traité hippocratique Sur le régime (II, S 46 ,
t. VI,

p. 546 )
comme d’un mets usité; cependant nous verrons plus tard (ch. 68,

p. 178, h 6) que ces mets n’étaient pas très-estimes. Longtemps après, Mécénas

* H s’agit ici probablement de Dioscoride ,
le disciple d Isociate, qui vivait veis 1 an 4oo

avant notre ère. (Vov. Casaubon ,
ad Athen. /oc. cii.

) ^ r· - 1

^ On voit par ces passages de Gahen que certains aubergistes avaient mêrne pro ite

celte ressemblance pour donner de la chair humaine en guise de cochon , un c c ces a e

gistes perdit toutes ses pratiques, qui finirent par craindre de seivir aussi un joui

nientation des autres voyageurs.
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(Pline, Vtll, 68, ol. 43
)
renouvela la coutume de manger de jeunes ânes,

coutume qui cependant se perdit de nouveau peu après. Du temps de Galien
,
ce

n était guère qu’à Alexandrie qu’on mangeait encore de l’âne et du chameau [Al.

fac. I, 2 ,
t. VI, p. 486 et Meth. med. ad Glauc. 11

,
1 2 ,

t. XI, p. 142). Enfin,

5 d’après Élien [Nat. anim. XI, 35 ), Bathylis de Crète se guérit de la phthisie en

mangeant de la chair d’âne. Dioclès de Caryste, suivant Cœlius Aurelianus

[Chron. V, 1, p. 556
) ,

conseillait, dans la sciatique, les viscères d’ânes pour nour-

riture.

P. 94, 1 . 3
,

7ivvœv] Il semble ressortir d’un endroit de Mnésithée (voy.

10 plus bas, p. 181, h 3) que, de son temps, les jeunes chiens étaient un mets

assez estimé. Pline (XXIX, i 4 ,
ol. 4 ), qui invoque le témoignage de Plaute,

aiïirme la même chose pour les anciens Romains. Ananias (ap. Athen. VII,

p. 282 b) dit que la meilleure saison, pour manger du chien, est le temps

de la vendange. Hippocrate expose [Vict. rat. II, § 46 ,
t. VI, p. 564

)
les qua-

15 lités alimentaires du chien et du jeune chien; et, ailleurs [Intern. affect. S 56 ,

t. VH, p. 222), il recommande de manger de la chair de chien adulte. Dans

plusieurs autres passages des écrits hippocratiques (par ex. Morh. sac. S 1 ,
t. VI,

p. 356 ; Int. affect. § 27, t. VH, p. 2 4 o ,
et pass.; De morh. H, S 56

,
t. VII

,
p. 88)

,

la chair de chien est présentée comme un aliment usité. Du temps de Galien

,

20 le chien et le renard paraissent avoir été moins estimés; du moins, il se réjouit

de n’avoir jamais été obligé de manger de si mauvais aliments [Att. vict.

rat. 8 ,
t. VI

,
éd. Chart. p. 4 i 4 d). On voit aussi dans Sextus Empiricus [Pjrrh.

Hypot. HI, 24, § 225
)
que la chair de chien était considérée, de son temps,

comme un mets impur; il ajoute que quelques peuplades thraces passaient pour

25 cjnopliageSf que manger du chien était une habitude chez les anciens Grecs, et

que Dioclès, de la famille des Asclépiades, avait ordonné à quelques malades

de la chair de jeune chien.— Voy. aussi Gœlius Aurel. Chron. I, 4
,
p. 320-2 1.

P. 94, 1 . 6,-] Galien nous dit [Al. fac. HI, 2, t. VI, p. 665 et

Comm. IV in Vict. acut. § 88 ,
t. XV, p. 882) que la bonté de la chair des renards

30 en automne tient à ce qu’ils mangent du raisin à cette époque. Ananias (ap.

Athen. VH, p. 282 b) dit aussi que le renard est bon en automne. Hippocrate

[Vict. rat. H, § 46 ,
t. VI, p. 564

)
et Mnésithée (voy. plus bas, ch. 68, p. 181 ,

1.7) parlent également de la chair de renard.

P. 94, h 7, Sè (5{] Cf. Ananias (ap. Athen. VH, p. 282 h), Hipp.

35 [App. au Rép. § 19, t. H, p. 492), Athénée le médecin (voy. plus haut, I,

3
, p. 1 5

,
1 . 1, sqq. ) ,

Galien [Comm. IV, in Vict. acut. § 88 ,
t. XV, p. 88 1 et 882

et Comm.. I, in Artic. S 27, t. XVIII p. 358 -59 )
et Rufus (IV, 2, p. 270, 1 . 6).

Ch. 29, p. 95, tit.] Quoique les escargots aient été employés assez

anciennement comme aliment, puisque les poètes comiques Epicharme et Alexis,

40 ainsi qu’Héraclide de Tarente, en font mention (ap. Athen. H, p. 63 c, e, et

64 a), ce ne fut que du temps de la guerre civile entre Pompée et César que

Fulvius Hirpinus (Plin. IX, 82, ol. 56
)
s’avisa de construire des parcs d’escar-

gots. Varron [De re rnst. HI
,

1 4
)
expose comment on construisait ces parcs.

P. 95, 1 . 6,-^ Sè avTois
,
. . .] Cf. III, 29, p. 24 i

,
h

45 P. 95, 1
. 9-10, VJ Sè-'

, 7î. ..] Cf. IV, 1
,
p. 2 65

,
1 . 1.

1 2.
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Ch. 3 o
, p. 97, 1. 4 ,/? iè oî ^ôêes

, . t. .
]
Cf.

, 1

5

, p. 2 i 5
,

1 . 11.

Ch. 35
, p. 100, i. 9, -, . . .] Cf. IV, 1

, . 267, 1 . .
Ch. 38

, . 102, tit. 1éaos] Dans Aristote {His(. aniin. III, 17,
p. 020, 1 . 6), on lit; «La'^ et le 1 diffèrent entre eux, car le

«peut se casser dans tous les sens et se fige quand il se refroidit; la ^ifxeArf, au 5
«contraire, est fondue et ne se fige pas. De même le bouillon des animaux à
«''

, comme le cheval et le cochon
, ne se fige pas

, tandis que celui des ani-
« maux a

, comme le bœuf et la chèvre, se fige. Il existe aussi une différence

« (entre ces deux éléments du corps)
, selon les parties où ils se trouvent, puisque

« la se rencontre entre la peau et les chairs et que le n’existe que dans 1

0

« la profondeur des chairs. Enfin, les animaux dont les dents s’affrontent exacte-

« ment ont de la'; ceux qui ne sont pas dans cette condition ont du ai. »

— Voy. aussi Part. anim. II, 5
, p. 65 o, 1 . 20; Galien, dans l’endroit dont ce

chapitre est tiré, et Simpl. med. (IV, 6, t. XI, p. 635 ), où il semble considérer

le 7 comme-une espèce particulière de
, et surtout dans le même traité 1

5

(XI, t. XII, p. 324 ), Pline (XI, 85 , ol. 87), le faux Galien [De iitil. resp.

t. V, éd. Cliart, p. 4i2 a). Suidas, voce
,
Schol. Oppian. [Hal. 1, 170).

—

Rufus, au contraire [Appell. part. p. 64 ), prend '- et ai comme syno-

nymes, puisqu’il dit :«? <5 '"-^ -
.)) Xleletius [De hom. fabrica, ch. 3 o, p. i 33 ,

éd. Cramer) dit que la

graisse diffère du suif, en ce quelle ne se fige pas, quand elle est refroidie, 20

tandis que le suif se fige, de façon à pouvoir être cassé; cette différence est au

moins fort exagérée.

Ch. 89, p. 102, 1
. 7,] Dans deux autres passages encore [Al. snce. /1,

t. VI, p. 771 ;
Comm.in in Vict. acut. § ii,t. XV, p. 667), Galien donne les mêmes

louanges au foie gras; du reste, il paraît que les foies gras étaient une invention 2

J

romaine; du moins, Pline dit (VIII, 77, ol. 5 i) : «On met aussi au foie des fe-

«melles de porcs, ainsi qu’à celui des oies, une certaine recherche qui est une

«invention de M. Apicius^ ;
on les engraisse avec des figues sèches et on les tue

« par sursaturation
,
en leur donnant subitement du vin miellé à boire. » Athenée

dit, il est vrai (IX, p. 384 c) ;
«Quant aux foies d’oie, si estimés à Rome, Eu- 30

« bule en parle dans ses Marchandes de couronnes ; » mais il ne semble pas qu on

doive conclure de ces mots que les foies dont parlait Eubule étaient des foies

gras. Cœlius Apicius appelle les foies gras du nom latin deficaliim (VII, 2) , et on

‘ Il est probable qu’il s’agit ici du plus ancien des quatre amateurs de la bonne chère,

nommés Apicius, qui nous sont connus (voy. Casaub. ad Athen. I, 7 a), car il semble ré-

sulter des mots de Pline que les foies gras de truie étaient plus anciens que les foies gras

d’oie, et l’Apicius dont nous voulons parler fut la cause du bannissement de P. Rutilius

Rufus, lequel fut consul l’an de Rome 649 (voy. Athén. IV, p. 168 d)
,
tandis que Mételliis

Scipion, l’un des deux contemporains qui se disputaient llionneur d’avoir invente les foies

gras d’oie
(
v. plus bas note aux mots Sc ,

ch. 44 , · oy, b '
)
fut con

siil en 702.
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admet généralement que le nom du Joie, dans la plupart des langues dérivées du

latin, vient de ce mot-là.

Ch. 42, p. io 5
,

1 . i
, , . . .] Cf. III, 17, · 221, 1

. ç)·

. 5
,

1 . 6,'] Galien [San. iu, VI, 11, t. VI, p. 435
)
parle de moi-

neaux qui nichent dans les tours et qu’on appelle 'uivpy'ï'cai. De même, on lit dans

Aëtius (IX, 3 i): «L’alouette ressemble aux moineaux qui habitent les murs des

« villes et qu’on appelle' ou. » Le même oiseau est plus ample-

ment décrit par Aëtius (XI, 11). Voy. aussi Paul d’Egine, III, 45 et VII, 3 ,
sub

voce poS

,

le faux Galien [De ren. morh. 5
,

t. XIX, p. 677 et 678) et

Nicolaus Myr. (I, 60), qui l’appelle. — Conf. note, III, 2, p. 195,

1 . 4 .

P. io 5 , h 9, '] Pour l’orthographe de ce mot, nous avons suivi

l’opinion d’Athénée, qui dit (IX, p. 887 c), après avoir cité les témoignages

d’Aristophane, de Mnésimaque, de Théophraste, d’Aristote et de Speusippe sur

les faisans : « êè '' . » Cependant
,

il cite aussi [ibid. a) un autre endroit d’Aristophane où l’oiseau est appelé 0a-.
Ch. 44

, p. 107, 1, 10, êè ] Orihase, ou plutôt Galien, est

ici en désaccord avec tous ceux qui ont traité du même sujet, car Pline (VIII,

77, ol. 5 i), Horace [Sat. II, 8, 88) et Palladius [De De rust. I, 3 o, 4 )
s’ac-

cordent à dire que les oies qu’on élevait à cause de leur foie doivent être nour-

ries avec des ligues sèches, comme on le faisait d’ailleurs également pour les

truies (voy. note au mot, à la page 102, 1
. 7). Les frères Quintilius

[Geopon. XIV, 22, 10-16) recommandent d’abord la même méthode ·, mais,

en outre, ils exposent une autre manière plus compliquée d’engraisser qui avait

à la fois l’avantage d’augmenter le volume du foie et de rendre la chair excel-

lente. Elle consistait d’abord en froment ou orge, ensuite en bols()
qu’on faisait avaler aux oies et dont on augmentait graduellement le nombre,

mais dont les auteurs ne nous ont pas appris la composition, plus tard en

ferment trempé dans une décoction chaude de mauve et en eau miellée pour

boisson; enfin, les derniers jours, on mêlait au ferment des figues sèches

écrasées. Nous ne serions pas éloigné de croire que Galien ait confondu l’en-

graissage des oies avec celui des poules; du moins, Pline (X, 71, ol. 5 o) rap-

porte que
,
lorsque

,
onze ans avant la troisième guerre punique

,
la loi somp-

tuaire de Fannius eut défendu de manger des poules engraissées, on s’avisa

de tremper les aliments de ces oiseaux dans du lait, pour rendre leur chair

plus agréable. De même, Columelle (VIII, 7, 4
)
dit : «Si vous tenez à ce que les

«poules soient non-seulement grasses, mais tendres aussi, il faut tremper leurs

« aliments dans de l’eau miellée
;
d’autres les trempent dans un mélange d’une

«partie de bon vin et trois parties d’eau, n Pline nous apprend encore (X, 27,

ol. 22) qTi’on ignorait si Métellus Scipion ou son contemporain, le chevalier

M. Seius, avait inventé l’art de faire des foies gras d’oie.

P. 108, 1 . 5
, , . . .] Cf. III

, 17, · 2 2 2 ,
1 .

.

. 8, 1 . 12, pJ^tavo] Dans im antre endroit [Sinipl. ined. XI, t. XII,
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p. 336 ), Galien dit qui] a éprouvé par l’expérience les vertus de l’estomac du
labbe et qu’il les a trouvées milles. Malgré cette assertion, il paraît que ce médi-
cament jouissait dune grande vogue, et qu’on poursuivait l’oiseau, uniquement
pour avoir so^ estomac

;
Pbilostrate [Imacj. Il, 17, p. 808 et 809) l’atteste de la

manière suivante: «Les hommes poursuivent leslabbes, non pas certes pour leur 5
« chair, qui est mauvaise, malsaine et désagréable, même quand on a faim, mais
«pour fournil aux médecins leur estomac, qui est capable de donner de l’appétit
« a ceux qui en mangent et de les rendre légers. » Le même auteur donne des dé-
tails fort intéressants sur la chasse du labbe. Pour ce qui regarde l’autruche

,

Ehen {Nat. anim. XIV, 7) recommande non pas l’estomac même de cet oiseau, 10
mais les pierres qu on y trouve, comme un moyen contre la r^tauvaise digestion;

et Kyramdes
(
1

, 18) prescrit de suspendre ces pierres au cou dans le même
but. Galien

{
Eapor. 11 ,

t. XIV, p. 468
)
prétend que l’estomac de l’autruche est

un remède contre la diarrhée.

Ch. 45, p. 109, 1 . 4 , ] Héraclide de Syracuse et Épénetus (ap. 15

Athen. Il
,
p. 58 b) disent, au contraire, que les meilleurs œufs sont ceux de paon

,

ensuite ceux de l’oie d’Egypte, et que les œufs de poule ne viennent qu’en troi-

sième lieu. — Voy. aussi III, 1 5
, p. 2 1 2 ,

1 . 10.

Ch. 5o, p. ii4, 1 . 5 ,
E/ Sè Il paraît que Mnésithée d’Athènes

professait l’opinion contraire, car il dit (ap. Athen. VIII, p. 358 b) : «Dans les 20

« bas-fonds
,
où il n’y a pas de vents très-forts

,
surtout s’il y a quelque part des

« villes dans le voisinage
,
la plupart des genres de poissons sont meilleurs que

«partout ailleurs, tant sous le rapport du goût que sous celui de la facilité de la

«digestion et de la nourriture qu’ils donnent au corps.» — Aoy. aussi ch. 5 i
,

p. 1

1

5 ,
1 . 6 ,

sqq.
;
et liv. III

,
ch. 1 5

,
p. 2 1 3

,
1 . 3

,
sqq. 25

Ch. 5 i
,
p. 116, 1 . 6,, ^] Cf. IV, 1, p. 267, 1 . 1 1 ,

et Cal. Metli.

med. ad Glauc. II, 12 ;
Simpl. med. XI; et Sec. loc. Il, 7, t. XI, p. i 44 ;

et t.,
p. 3 1 2 et 5 1 7.

P. 116, 1
. 9, toîs eKvocrriXcvopevots] De même Mnesithee d Athènes (ap.

Athen. VIIÎ, p. 357 f) dit que les poissons à chair molle sont très -utiles dans 30

la convalescence. (Voy. aussi plus bas ch. 68, p. 179, h 3 ;
et liv. III, ch. ] 5

,

p. 2 i 4 ,
h 11.) Plutarque {Symp. IV, 4 ,

3 ), rapporte que les médecins Zenon

et Craton donnaient, de préférence à tout autre mets, des poissons aux ma-

lades. Presque tous les médecins de 1 antiquité nourrissaient tiès-souvent lems

malades avec des poissons. Nonnius (Dr re cibaria l

,

12. Antveip. i 646 ,
in-4

)
35

a rassemblé un grand nombre de citations qui se rapportent a ce sujet, et il ne

serait pas difficile d’en augmenter encore de beaucoup le nombre. Peut-être

Mercuriali [Var. lect. 1,12) a-t-il raison quand il émet fopinion, que l’habi-

tude des anciens de manger beaucoup de poissons dans 1 état de santé est precisi

ment la cause de leur emploi dans le régime des maladies, les médecins ne voii 40

lantpas forcer les malades à s’écarter trop de leur régime habituel.

P. 117,1. 1-2
, 17 '] J

Cf. Il E i 5
, p. 2 i 4 ,

h i 2·
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Ch. 5 /|
, p. 120

,
1

. 7 ,
'^ Cf. , 3o, p. 2 /17 ,

1. .
P. 12 1

,
1. 4 , 7&)] Nous avons traduit ici huîtres conformément à la dis

tinction exposée par Galien [Simpl. med. XI, t. XTI, p. 343) : «Quelques-uns,

«dit-il, appellent tous les animaux qu’Aristote appelait paxôèep^a ·.

5 « ils regardent comme une espèce^ l’animal que le vulgaire appelle

«
,
en énonçant la seconde syllabe sans < ·, ils comprennent dans les

« les buccins, les pourpres
,
les cames, les jambonneaux et tous les animaux sem-

«blables. » Peut-être aurions-nous dû traduire testacé ou cocjuillage, puisque

la distinction dont parle Galien ne paraît pas avoir été généralement adoptée,

1 0 et que
,
dans Aristote

,
l’usage n’est pas non plus le même. En premier lieu7

et sont tous les deux employés dans le sens de cocjuille [H. . IV, 1,

p. 524 ,
1. 20 et 24). Dans un autre endroit [ih. I, 6

, p. 490^, 1. 10)

et ^ sont donnés comme synonymes, or les^ sont

définis par Aristote [ïb. IV, 1
,
p. 523 1. 9) de la manière suivante ; «lisent les

15 «parties charnues au dedans et les parties solides au dehors, et celles-ci sont de

« nature à ne se pas rompre seulement mais à se briser et se casser en morceaux. »

—^Voy. aussi P. A. I, 4
,
p. 644 ^, 1 . 10, où nous trouvons le mot em-

ployé dans le même sens. — Dans un autre endroit encore [H. A. Y, i 5
,

p. 547 1· 20), les sont présentés comme un genre des^^ qui

naît surtout dans les endroits bourbeux, tandis que, dans un troisième passage,

les sont distingués des peignes [H. A. VIII, 3 o, p. 607 1 . 3
;
et P. A.

[V, 5
,
p. 680 1. 22). On voit que, dans les trois derniers passages, il s’agit

d’huîtres. Chez les auteurs cités par Athénée dans les chapitres consacrés aux

testacés (III, 3 o-46 ), le mot se trouve tantôt employé dans le sens de

25 testacé et tantôt dans celui àliiiître, mais Athénée (p. 92 ef) fait une autre

distinction entre et, en disant que c’étaient surtout les anciens

auteurs qui se servaient du mot, et il cite à l’appui Epicharme et Cra-

tinus; or, dans le vers cité d’Epicharme (cf. p. 85 d), est évidemment

employé dans le sens que Galien réserve exclusivement pour. Notons en-

30 lin que Diphilus de Siphnos [ih. p. 90 c) emploie le mot dans un sens

tout à fait différent de celui des autres auteurs
,
quand il dit qu’on appelait ainsi

les petites espèces de cames rugueuses.

Gh. 55, p. 121
,

1. 8 ,] Si on s’en tenait à la définition qu’Oribase

donne ici du mot
,
on serait tenté de croire que cette classe comprend

35 tous les animaux marins qui n’ont pas d’enveloppe dure, et il paraît en effet

qu’Elien [Nat. Amm.Xl
y 37 )

l’emploie dans ce sens, quand il cite comme exemples

de' les poulpes, les seiches, les calmars et les orties. Aristote semble aussi

se conformer à cet usage [H. A. IV, 8
, p. 534^, h 12 ), lorsque, après avoir parlé

des animaux supérieurs, il dit ; «Les autres genres d’animaux sont divisés en

40 « quatre classes qui comprennent toute la multitude des autres animaux : ce sont

«les, les crustacés, les testacés et les insectes. » Mais, dans un autre en-

droit [P. A. IV, 5
,
p. 681 ^,1. 1

)
il affirme que les orties sont en dehors des genres

qu’il a établis, et, en outre, dans le premier endroit, il ajoute immédiatement:

«Les, les crustacés et les insectes ont tous les sens. » De même dans P.

45 A. IV, 5 (p. 679 , 1. 4), on lit que tous les ont le sac à encre; et ib. 9
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(p. 684
,

1
. y) . «Les ^.cc'kaHia ont a 1 extérieur la niasse du corps cpii est in-

« forme, et au devant d’elle les pieds vers la tête, du côté interne des yeux, au-
«tour de la bouche et des dents. » On voit qu’il ne s’agit ici que de céphalopodes.

Oh. 58
, p. 124

,
1 . 3

,] Dans la philosophie atomistique de Leu-
cippe, de Demociite et d Epicure, on appelait la manière dont les 5

atomes se combinaient pour former des corps, et on désignait soit par le même
mot soit par celui de

^
les corps qui

,
suivant cette doctrine, se formaient

pai la combinaison des atomes. — Arist. (De (jener. et corrupt. 1, 2], Galien
( De eleni. J

, 2 ,
t, I

,
p. 4 1 8 ) ,

Diogene Laërte
(
IX

, 44 ; et X
,
4o ).— Oseron.s-nous

conclure de femploi de ce mot que Xénocrate était un partisan soit de la doc- 10

trine d’Asclépiade, qui avait adopté fatomisme modifié d’Iléraclide du Pont
(voy. Sprengel, Beilrcige ziir Gesohichte der Medicin II, p. 76; et Pragmat.

Geschichte der Arznejh. t. II, p. i 3
,

2® éd.), soit de celle des Méthodiques,

qu’on peut considérer en quelque sorte comme un asclépiadisme modifié?

P. 124 ,
1 . 5 ,

aivoSovTSç] Nous avons suivi l’orthographe du ms. de Leyde 15

(p. 1 25
,

1 . 5 ). Il nous semble en effet meilleur de dériver le nom de ce poisson

de «je nuis
,
p et oSovs « dent, » que de lui appliquer exclusivement f épithète

de avvoSovs [à dents qui s affrontent exactement)

,

qui convient tout aussi bien à

presque tous les autres poissons. Du reste, il semble que les deux orthographes

étaient en usage. (Voy. Ath. VH, 119.) 20

P. 126, l. 5
,
^') Puisque le myre est une espèce de murène, et que,

chez les anciens, il est bien moins souvent question du myre que de la murène,

nous avons cru que la leçon, adoptée par Goray d’après le ms. de Leyde,

n’était qu’une glose de'.
P. 127, 1 . 1 ,
' TS ^') Nous avons préféré la leçon fournie par le 25

ms, de Leyde, parce quelle donne le sens le plus simple. Si on voulait con-

server celle des autres manuscrits, il faudrait traduire ; «Car, s’ils donnent

«une bonne couleur, c’est parce qu’ils produisent, etc.»

P. 127,1. 6,] Il semble qu’il manque ici un mot comme^.
Coray lit oî èv "cp 7.($. Du reste 30

les bars du Tibre, dont parle ici Xénocrate, étaient probablement ceux qu ou

prenait entre les deux ponts, et desquels Lucilius (ap. Macrob. Saturn. 111
, 12),

Horace [Sal. II, 2, 32 ), Pline (IX, 79, ol. 54
)
parlent comme d’un aliment

très-estimé; on croyait que la peine que ces poissons se donnaient poui lemontei

le cours de l’eau les rendait tendres (Colurn. VIII, 16, 4 ); sans cela les bars 3 .i

qu’on prenait dans beau douce étaient peu estimés. (\(>y· Varron, De re nisl.

III, 3
, 9.) Enfin Columelle (VIII, 17, 8) mentionne aussi les bars pointillés.

Quant aux bolty du Nil, Athénée (VU, p. 809 a) en parle aussi comme d’un

poisson excellent.

P. 127, 1
. 9.] On voit que le mot est pris ici dans un sens 40

plus restreint qu’au commencement du chapitre (p. 124, 1· 1), 0 semble ici

iprendre tous les poissons véritables excepté les sélaciens, cependant per
comi

sonne n’a jamais refusé à ces derniers la laculte de nager
.
peut être Xtnociate

a-t-il été enlraîné à cette singulière distinction par le passage d’Aristote (//. A

1
, 5

, p. 489 '3 1 . 32), où, ne reconnaissant pas les nageoires des raies comme 45
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telles, le philosophe dit de ces poissons qu’ils n’en ont point, mais qu’ils nagent

par leur largeur même. — Cf. P. A. IV, i3, p. 696 ,
1. 22

;
et De incessu anim.

9 , p. 709 1. i5.

P. 129 ,
1. 2 ,

'zrrpô? ('\ Selon Pline (XXXII, 49 ,
ol. 10 ),

5 on n’a qu’à manger soit ce poisson, soit un rouget ainsi préparé, pour produire

l’eiTet mentionné :
par contre Terpsiclès (ap. Athen. VII, p. 325 d) prétend que,

si on boit du vin où on a étouIFé un rouget, cette boisson rend les hommes

impuissants et les femmes stériles.

P. 129 ,
1 . 6 , Q-^ Nous avons traduit ici thonine d’après Aristote [H. A. V,

10 9 et 10
,
p. 543

, 9 et ^ 12 ), où le mot Q-cvvis désigne évidemment la femelle

du thon; cependant, dans un autre endroit [ih. VI, 17 , p. 570 , 1. 10 ), il est tout

aussi évident que par ce mot Aristote désigne des jeunes thons. On retrouve la

même signification double du mot ^vvvis dans Athénée (VII, p. 3o3 b et d).

P. i3o, 1. 3, '] On s’étonnera peut-être que les anciens aient mangé des

15 requins, mais Archestrate (ap. Athen. VII, p. 3io d; et IV, p. i63 d, dit que le

ventre de requin est un mets divin; quelques-uns, ajoute-t-il, ne veulent pas

en manger, parce que le requin dévore des hommes, mais tous les poissons

mangent de la chair humaine quand ils peuvent s’en procurer, et ceux qui ont

de pareils scrupules n’ont rien de mieux à faire que d’aller cultiver la philo-

20 Sophie pythagoricienne. (Voy. Athénée VII, p. 3o8 e, et Plut. Njmpos. VIII, 8 .)

P. ]32, 1. 7 ,
Kopa^os] Aucun autre auteur que Xénocrate n’a mentionné un

poisson de ce nom ; voilà ce qui a engagé Coray à croire qu’il faut lire ^, et

qu’il s’agit ici du poisson également inconnu appelé en latin corvus ^ et qui est

mentionné par Diphilus de Siphnos (ap. Athen. VIII, p. 356 b), par Celse (II,

25 18
)
et par Pline (XXXII, 53, ol. 11 ).

P. i33, 1. 1
,

Sveïv] Pour trouver un sens raisonnable à ce membre de

phrase, il faut admettre que ce qui est dit plus bas, '',
ne se rapporte qu’aux mots .... : car il semble impossible

de constater l’âge d’un poisson qu’on prend dans la haute mer. Pour ce motif,

30 Coray a préféré, peut-être avec raison, la leçon et supprimé le mot ^.
P. 1 33, 1. 3, §$] Pline (IX, 80

,
ol. 54), après avoir parlé des parcs

d’huîtres, poursuit ainsi : «Vers le même temps, Licinius Muræna inventa les

«réservoirs pour les autres poissons.» Cependant Platon [Polit, p. 264 c) parle

déjà des poissons apprivoisés de l’Egypte et des lacs du roi de Perse, et Diodore

35 de Sicile (XI, 25, 4, cité aussi par Athénée, XIII, p. 54 1 e) donne beaucoup

de détails sur un magnifique vivier qu’on fit construire à Agrigente du temps de

Gélon, tyran de Syracuse, et par conséquent lors de finvasion de Xerxès en

Grèce.— Cf. Arist. De color. 5.— L’invention de Licinius consistait donc dans la

construction de viviers pour les poissons de mer : du moins Varron [De re rust. III

,

40 3, 9 et 10
)
assure que ce fut de son temps qu’on commença à introduire la

mer dans les viviers. On pourra lire plus de détails sur ces viviers somptueux

dans Varron [l. c. III, 17 )
et Columelle (VIII, 16 et 17 ). Florentinus [Geop.

XX, 1
)
donne des préceptes pour la construction des viviers ordinaires.— Voy.

aussi note au mot§, p. i52 , 1 . 1 .

45 P. i34,l. 5, ''] Epicharme (ap. Athen. VII, p. diq f) défend

de jeter les ordures du scare, et Alartial [Epicfr. XIII, 84) loue beaucoup les



593
NOTES DU LIVRE Jl, CHAPITRE 58.

viscères de ce poisson. Du reste, le scare est un poisson qu’on trouve uniquement
dans la partie orientale de la Méditerranée (voy. Columelle Vill , 1 6, 9); et ce
ne fut qu’avec beaucoup de peine qu’on réussit, du temps de l’empereur Claude,
à l’acclimater sur les côtes occidentales de l’Italie (Pline, IX, 29, ol. 17).

P. i 35 ,
1

, 9, Kr<ia<] Cf. Diphilus de Siphnos (ap. Athen. III, p. 90 a). 5
P. 137, 1 . 1 ,] Cf. Hicésius (ap. Athen. III, p. 87 f) et Diphilus de

Siphnos [ihid. p. 91 a).

P. 137, 1
. 9,?'] Conf. p. 1 62 , 1

. 9 ;
et p. i 53

,
1 . 6.

P. i 38 ,
1 . 10,] Dans Hésycliius on lit: « 8 ol-

pot , » et dans le schol. d’Aristophane
(
Vesp. 1111): 10

a Se? ·? rj ?. » Dans un autre endroit de
ces scholies [Pac. 198), on trouve encore que, selon Ératosthène, Lycophron a

appelé l’enveloppe des fruits du chêne grec, mais qu’il a tort; et un
peu plus loin : «Théophraste appelle proprement une sorte de préllo-

« raison des diverses espèces de pin, qui est faite comme un petit épi provenant 15

«d’un grand grain de hlé, lequel, en se desséchant, se change en poche et

«tombe. » De même, dans fendroit cité en premier lieu, un second scholiaste a

ajouté : «7 rrfs ^? ?? 7/<. »

Suidas voce? a excerpé et amalgamé ces deux scholies. Schneider (ad

Theophr. i/. P. III, 3 , 8) a bien reconnu dans la description bizarre et obscure 20

du scholiaste les fleurs mâles du pin, et, en effet, il paraît que c’est de ces fleurs-

là que Théophraste [l. l. et ïbid. 7, 3
)
a voulu parler, tandis que, dans un autre

endroit, il appelle le calice des fruits du hêtre [] et du châtaignier.

Dans l’endroit de Xénocrate qui correspond à celui-ci (p. 162

,

1 . 1
1 ), on lit au

lieu de^ . , .. :« ? - 25'?? ?. )) Nous avons pensé avec Schneider

[Curæ sec. ad Arist. H. . p. 374) que était ici un synonyme de?,
quoique ce mot ne se rencontre pas ailleurs en ce sens; et nous avons donc tra-

duit calice. Dans Pline (XVI, 8, ol. 6), on lit aussi: «Cerro tristis, horrida

«(glans), echinato calyce, ceu castaneae.» 30

P. 139, 1 . 1, ?] Cf. Hicésius (ap. Athen. III, p. 87 c), Diphilus de

Siphnos [ihid. p. 90 f), et Pline (XXXII, 53 ,
ol. 11).

P. 139,1. 12, ] Ici Coray propose de lire r}. (Voy. p. 181,

dans l’éd. d’Anc., et, pour le sens du mot? ,
la note au mot? ,

p. 187, 1 . 2.)
35

P. i 4 o, 1
. 7-8,] Plus bas (p· i 5 i, 1 . 1 ;

et 1 53 ,
1 . 4

)
il est ques-

tion de solens salés et de cames salées, mais nous ne nous rappelons pas qu au-

cun autre auteur ait parlé de l’usage alimentaire de coquillages salés; cependant

Dioscoride (II, 8) recommande des tellines salées comme médicament, et Pline

également (XXXII, 24, ol. 7) des peignes salés et (XXXII, 38 et 5 o, ol. 10) 4 ü

des limaçons d’eau douce salés. Dans un quatrième endroit (XXXII, 89,0!. 10)

il parle aussi de strombes conservés dans le vinaigre.

P. i 4 i, h 2, ?] Nous avons cru avec Ancora que? servait ici

uniquement à indiquer la couleur; Coray persiste a prendre? dans le sens

d’algues; il conserve par conséquent et propose de transportei tout 4j

ce membre de phrase dans le paragraphe sur les, p, i 43 ,
1 . 2 sqq.

39
1.
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P. i/ii, I. 5
,
KyjpvHes] (a)uI'. llicésiiis (ap. Atlien. III, p. d

)
et l)l[)liiliis

de Siplinos [ihid. 91 d).

P. i 4 i, I· 7, ^'/' ·$] Ces deux mots sont déjà employés par

Aristote pour désigner des parties distinctes du corps de la pourpre, lors(ju’il dit

5 {H. A. V, i 5
,

p. 5/17,1. i 5
)

: «Ils ont la teinture au milieu entre le cou et le

« mécon. » d’ous les interprètes modernes d’Aristote sont d’accord pour reconnaître

que le mécon est le foie des mollusques, mais, pour l’explication du mot'?,
ils sont plus réservés; nous croyons que, dans l’endroit cité, il signifie la tète et

la trompe de l’animal. Cependant il paraît que les auteurs postérieurs à Aristote,

10 se souciant peu de distinctions anatomiques rigoureuses, prirent ces deux mots

dans un sens plus vague, et qu’ils divisèrent pour ainsi dire l’animal en deux

parties, le mécon et le cou, appelant mécon toute la partie qui se trouvait au

fond de la coquille, et cou celle qui était plus proche de son ouverture, surtout

quand elle avait une forme allongée. Ainsi plus bas (p. làq, h 4
)
d est parlé

15 du cou des jambonneaux; là certainement le mot cou semble ne pouvoir dési-

gner autre chose que le pied. Dans un autre endroit (p. i 42 ,
1 . 4

)
mécon et fond

sont donnés comme synonymes, et Epénetus (ap. Athen. III, p. 88 c) dit qu’on

appelle mécon la partie intérieure des jambonneaux,

P, i 42 ,
1 , 6,'^ -^] Plus haut (p, 189, 1 , 3

)
la meme chose a

20 été dite spécialement des peignes, Aristote [H. A. V, 12, p, 544 ,
h 19) et

Athénée (III, p, h c et 88 c) alfirment quelque chose d’analogue pour les

oursins, et il y a encore un grand nombre d’autres auteurs qui attribuent à la

lune la même puissance sur la croissance des testacés, — Voy, Lucilius ap.

Aul. Gell. XX, 8; Horat. Sut II, 4 ,
3 o; Manilius, Astron. II, 93 -4 ;

Pline, 11 ,

25 4 I et 102 ,
ol. 99; Ptolémée, De Apotelesm. 1,2; ibique Proclus; Oppien, Halieui.

V, 589; Élien, Nat. anim. IX, 6
;
Isid. de Sév., Orig. XII, 6 . Pline (IX, 5 o,

ol. 3 i) et Elien [loc. cit.) étendent la même observation aux crustacés. Si on

cherche ce qui a pu donner lieu à cette opinion des anciens, on en trouvera

peut-être la raison dans Aristote, qui dit [Gen. anim. IV, 10, p. 777 1 . 25
)

:

50 « Ea lune est pour ainsi dire comme un second petit soleil : voilà pourquoi elle

«contribue à la génération et l’achèvement de toute chose, car le chaud et le

«froid, s’ils ne dépassent pas certain degré modéré, donnent lieu à la généra-

«tion et après cela aussi à la destruction.»

P. i 42 ,
1

. 7,^] Cf. Hicésius (ap, Athen. III, p. 87 e) et Diphilus de

35 Siphnos [ibid. p. 91 f).

P. i 43 ,
1 , 2,'' ) ?0<] Cf. Pline, XXXII, 27, ol. 7, et 53 , ol. 11.

P. i 43 ,
1

. 9,] Cf. Pline, XXXII, 53
,

ol. 11.

P. i 44 ,
1 . 4 , [v]' 'uteiOei] Hicésius (ap. Athen. III, p, 87 d) em-

ploie une expression analogue, en disant que les moules sont 'ûtpos Ty)v

40.
P. i 45

,
1 . 4 ,

N‘;S$] Cf. Hicésius (ap, Athen. IH, p. 87 c) et Diphilus de

Siphnos [ibid. p, 91 e),

P. i4 5
,
h 8, ?] Cf. Hicésius (ap, Athen, IH, p, 87 c), Diphilus de

Siphnos [ibid. p, 90 d) et Pline (XXXH, 3 i, ol. 9).

45 P. 147, h 2, 7] Cf. Hicésius (ap. Athen. 111
,

p. 87 c), Di[)hilus tie

Siphnos [ibid. p. 92 a) et Pline (XXXIi, 21, ol. 6).
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0

*^·
’ · 5, /< yàp, k. t. .] Coray a lu ici:’'-

7.^ ?, mais nous croyons qu’il n’y a rien à cliangcr cl
que 1 auteur s est seulement exprimé d’une manière entortillée, comme c’est
assez souvent son habitude. Il en est de même p. i/iq, I. 8

,
où Coray propose

de lire^ au lieu de.
P. i 47 ,

1. 8 , ««TOêAow] D'après Plino (IX, 7 ,,, ol. 54). ce fut .Sergh.s
Orala qui étalilit le premier des parcs d’Imitres. Il parait cependant que Ion?-
temps auparavant on avait déjeà tenté des essais dans ce ^enre : du moins Aris-
tote rapporte [Gen. anwi. III, n, p. ^63", 1. i) que des habitants de Chios
transportèrent de la ville de Pyrrha dans l’île de Lesbos des huîtres vivantes

,

qu’ils les mirent dans une peartie de la mer exposée aux battements des flots et

semblable à celle où elles avaient été prises [ 7:§ -, d’autres

manusciits ont }iai opopotisj· «mais, dit Aristote, ces huîtres ne dc-

« vinrent pas plus nombreuses
,
quoiqu’elles devinssent beaucoup plus grandes. «

Il paraît que ce fait a fortement établi dans l’esprit d’Aristote la conviction que If)

les testacés naissaient par génération spontanée : du moins, dans plusieurs en-

droits de ses écrits, il défend cette opinion avec une certaine ardeur. (Cf. H. Â.

IV, 11
,
p. 537 ,

1. 3i·, V, J 5, p. 546 1. 23; VIII, 3o, p. 607 \ 1. 3; Gm.
Anim. I, 1

, p. 715 1. 16
;
I, 1 4 , p. 720 ^', 1. 6

; 1 , 23
,
p. 73

1

1. 8
; III , 1

1

,

p. 761 ^ 1 . i3
; p. 762 , 1. 28

,
et p. 768 , 1. 26

.
)

P. i48, 1. 6 , 'Tsivvai] Cf. Diphilus de Siphnos (ap. Atben. III, p. 91 e).

P. i5o, 1. 2 ,] Cf. Diphilus de Siphnos (ap. Atben., p. 90 d) et

Pline (XXXII, 53, ol. 11 ).

P. i5o, 1. 5, 3({] Nous trouvera-t-on trop téméraires d’avoir mis à la

place du'
,
qui ne donnait pas de sens acceptable, un mot qui ne se 2

trouve dans aucun lexique, mais qui s’accorde merveilleusement avec les données

de l’histoire naturelle ?

P. i5i
,

1. 1 , Trfôsa] Cf. Hicésius (ap. Atben. ÏII, p. 88 a) et Pline (XXXIi,

20

n

3i
,
ol. 9 ).

P. i5i
, 1. 4, '',] De Matthæi et Coray, approuvés par M. Dübncr, pro- 30

posent ici de lire '. En effet, il s’agit ici de la liqueur graisseuse que

laissent suinter les papilles, qui, chez certaines ascidies, marquent la section

des vaisseaux longitudinaux avec les vaisseaux transverses (voy. Savigny, Mém. sur

les anim. sans vert, i
^
11

, p. loS); mais cette action pourrait s exprime)· aussi

bien par le mot, que, pour cette l’aison, nous avons cru devoir conso’ver. 3.5

P. i5i, 1. 5, ] Nous avons suivi l’interprétation de Coi-ay

(p. i 54
) ,

suivant qui il s’agit ici plus spécialement des ascidies à test rnou, qne

les Grecs modernes appellent, tandis qu il nomment' les

ascidies à test cartilagineux, cependant la phrase '
semble prouver qu’on mangeait principalement les ascidies a test mon et spe- 40

cialement les pballusies [Phallusia Sav. ;
Asculia papiÜosa L·.). Les éditeurs an-

térieurs avaient traduit par ; « Les pai'ties qui servent de peau
;
»

mais il nous semble difficile à croire qu’on ait jamais mangé le test meme mou

des âscidics

p. i5i
, 1. 9 , ^,^] Dans Pline (XIV, i j ,

ol. 9 )
on lit : «Quelques-uns 45

«appellent protropum le vin doux qui coule de soi-même, avant qu on foule le

39.
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« raisin. On le verse immédiatement dans des bouteilles pour le laisser fermen-

(( ter; pendant Fété suivant, on l’expose au soleil durant quarante jours au temps

«de la Canicule.» Dioscoride, au contraire, dit (V, 9 )
; «Le vin au goût sucré

«qu’on fait avec du raisin séché au soleil sur des claies, ou torréfié (par le

«soleil) sur le sarment et foulé ensuite, est appelé créiois, protropus ou pram-

« nien. » Mais la comparaison avec Pline [toc. cit.) et Columelle (XII, Sg) prouve

évidemment que la boisson décrite par Dioscoride n’est pas le véritable proiro-

punif mais le passum ou vin sec. Nous ne savons pas si le protropum de Pline,

dont nous venons de parler, est parfaitement identique avec le vin à goût sucré

de Mytilène, que, daprès Athénée (II, 3o b), on appelait' ou 'zspoèpo-. Du reste il est assez souvent aussi question du? dans Galien (voy.

Alt. vict. rat. 12
,
éd. Cliart. t. VI, p. 4 i 6 b; Sec. loc. III, 1 his; VI, 9 ;

VII,

1 his et 3; VIII, 3; IX, 4; t. XII, p. 635, 636 et 1000
;

t. XjÎII, p. 17 , 49 ,

85, i65 et 283 ), ainsi que dans Cœl. Aurel. Chron. II, 7 ,
p. 382 .

P. i52, 1. 1
,
' fi |(2^<] Cf. Diphilus de Siphnos (ap. Atben. III,

90 c). Quant au second nom, sa forme dorique^ se trouve déjà dans

Epicharme (ap. Atben. III, p. 85 d). Peut-être appelait-on encore ces mêmes

animaux : ce qui nous le fait penser, c’est un fragment d’un poème byzantin

inédit, publié récemment par M. Miller [Journal des Savants, sept. i85o). Ce

fragment contient une énumération des poissons qu’on mettait dans les viviers ;

or on y lit, vs. 6
,
. M. Miller propose de lire mais il est difficile

à croire qu’on ait jamais mis des poissons aussi grands que les espadons dans

des viviers, et, dans cette énumération, on trouve aussi des huîtres et des oursins.

Du reste, nous avons regardé^ comme un diminutif non de « épée, »

mais de « doloire, » parce qu’en effet il n’existe, à notre connaissance, aucun

testacé qui offre la moindre ressemblance avec une épée.

P. i52, 1. 9 , êè] Cf. Hicésius (ap. Atben. III, p. 87 b) et Di-

philus de Siphnos [ibid. p. 90 c).

P. 1 54 ,
1. 3, Ta Sè cor/a] Cf. Diphilus de Siphnos (ap. Athen. III,

p. 91 a).

P. i54, tit,^] Plus haut (ch. 57 ,
p. i23, 1. 6) on a vu quels animaux

Galien range parmi les -^- y
et on en concluera facilement que, par ce mot,

on désignait tous les animaux marins de grande taille ; aussi le scholiaste d’Op-

pien [Haî.ly 61

1

)
dit-il ; $ -^ .)) Aristote,

quand il veut parler des cétacés proprement dits, ajoute presque toujours une

épithète au mot -- ou 3· [H. A. VI, 12
,
p. 566^, 1. 2

,
- -; VIII, 2

,
. 589 ^; . . III, 6

,
. 668

,
1. 8 , ;

Gen.. I, g, . 7^3

1. 3, ·

,

ayant parlé auparavant de dauphins et de baleines). Ail-

leurs [H. A. III, 20
,
p, 52 1 ^ 1, 24) il range lui-même les phoques parmi les. Coray (p. io8 , 189 et 199 )

a donc grand tort, lorsque, dans l’endroit

cité de Galien, il veut lire au lieu de
,
parce que, dit-il, le

phoque est un amphibie et non un cétacé
;

il ne se rappelait pas sans doute que

,

dans Athénée (II, p. 71 e), les hippopotames et les crocodiles sont considérés

comme des. Mais il y a encore une autre signification du mot^. On
fit dans Alex, de Tralles (I,]5, p. 67

)
: Tovî êè , -
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xœèziç ohv^,^^. De plus Élien [Nat. Amm. XIII, i6) rapporte
que les Italiens et les Siciliens aimaient à appeler la pêche des thons, et

l’endroit où ils conservaient leurs grands fdets et autres engins de
pêche. De même Pline (IX, 19, ol. i 5 ), dans un endroit où il s’agit unique-
ment de maquereaux, appelle cetariæ les magasins des pêcheurs, et Columelle
(VIII, 17, 12) nomme cetarii les marchands de salaisons; enfin C. Matius (ap.

Colum. XII, 46 , 1 )
avait intitule cetarius le second livre de son traité sur les ali-

ments, où il parlait probablement des salaisons. De plus Athénée (VII, p. 3 oi d)
dit des poissons inconnus appelés? : «’ êè ·35,-^

P ,
)) et dans Eustathius [ad Odyss. p. 1428, 12) on lit ;'

« €3 , . « est donc en droit

de conclure que -^- se disait souvent des poissons qui se prêtaient bien à

être salés, qu’on mangeait plus souvent salés que frais, sans tenir compte de leur

taille. Cela est encore confirmé par Galien [Al. fac. III, 3 i,t. VI, p. 728) lors-

qu il dit de Philotime ; « êè -^, ^
«

,' ^ Tr)v Sià -. » ne s’étonnera donc pas que, dans ce paragraphe,

les cogniols (p. i 55
,

1 . 5
)
et les maquereaux (p. i 56

,
1 . 6) soient rangés parmi

les ^-. C’est, d’ailleurs, uniquement en prenant le mot -^- dans ce sens,

qu’on peut se rendre compte de la phrase de Xénocrate (p. 167, 1 . 1
1 )

: «Tp/- 20' Sè K. .. » Il y a voulu dire qu’il ne parle pas dans ce chapitre des

rougets et des pagels salés, parce que ces poissons, ayant la chair dure, n’appar-

tiennent pas aux ·3.
P. i 54 ,l· 8,] Suidas [sub voce) dit qu’on appelle dp toute chair

saupoudrée de sel (cf. la note de Bernhardy); mais, à l’exception de la Synopsis 25

(VIIT, 4 ), où le nom de est donné à du miel scillitique préparé d’une

manière particulière, nous ne connaissons aucun endroit où on désigne par

ce mot autre chose que du poisson salé. Nous verrons même plus bas (p. 187,

1. 9) qu’on réservait plus spécialement ce nom aux salaisons de thon et de ma-

querea u.

P. i 55
,

1 . 6, ^] Diphilus de Siphnos (ap. Athen. III, p. 121 a) et

Pline (XXXII, 53
,

ol. 11) louent aussi les cogniols d’Espagne, qu’on appe-

lait SaxitaneSj Sexitanes ou Hexitanes, d’après une ville située près de Malaga,

que Strabon (III, p. i 56
)
appelle la ville des Hexitanes (ap. Athen. l. l. Saxila-

nia), Pomponius Mêla (II, 7) Hexi, et Ptolémée (I, 4
)

: ce sont la les Sexi

tanes dont parle Galien. (Voyez plus has IV, 1, p. 267, 1
. 9.) Le faux Hésiode,

au contraire, cité par Euthydème (ap. Athen. , 116 c) loue les cogniols de

Parium, ville de l’Hellespont (voy. Strabon, X, p. 487; et Pline, V, 4 o ol. 82),

de même Aristote (fi. d. VIII, i 3 ,p. 898^, b 28) dit que les meilleurs cogniols

sont ceux de la Propontide, tandis que Xénocrate (voy. plus bas p. i 56
,
b 9)

loue les maquereaux de Parium. Mais, puisque les cogniols et les maquereaux

sont des poissons très-peu différents, il ne faut pas s étonner que les mêmes

endroits fussent à la fois célèbres pour l’un et l’autre de ces poissons; ainsi Ho

race [Sat. II, 8, 46
)
loue aussi les maquereaux d’Espagne (voy. Notes au tnot, liv. I, ch. 17, p. 82

,

1 . 4), et, près de Carthagène, il y
avait même, suivant

Strabon (III, p. iSq), une île, et, .suivant Ptolémée (H
, 5), un promontoire, qu ou
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appelait Scroinbruaria, à cause de la grande quantité de maquereaux qu’on y

prenait; il paraît que Pline (XXXI, 43, ol. 8
)
appelle cet endroit Spartaria.

P. i55, 1. 6 , 77(: 5
]
Dans l’antiquité on admettait, et aujourd’hui c’est

encore la croyance la plus généralement répandue, que tous les ans les thons

5 quittent l’Océan, traversent la Méditerranée dans toute sa longueur et se rendent

dans la mer Noire et la mer d’Azof pour y faire leur frai, et que, dans l’automne,

ils retournent par le même chemin. Les anciens donnaient plusieurs noms très-

diiférents aux thons selon l’époque de leur vie et l’endroit de la mer où ils avaient

été pris : ainsi on lit dans Aristote (ff. A. VI, 17 , p. 571 ,
1. i4) : «La crois-

Id «sance des petits thons est rapide; en effet, quand les poissons ont lâché leur

«Irai dans le Pont, il sort des œufs ce que quelques-uns appellent ^.,
« mais les habitants de Byzance parce qu’ils croissent en peu de jours; ils

« sortent en automne avec les petits thons et reviennent au printemps, étant déjà

« devenus des pélamydes. » De même on lit dans Pline (IX , 1

8

,
ol. 1 5 )

; « Cordyla
^ « appellatur partus qui fœtas redeuntes in mare autumno comitatur. Limosae vero

«a luto pelamides incipiunt vocari, et cum annuum excessere tempus, thynni.»

Sostrate (ap. Athen. VII, p. 3o3 h) prétendait qu’on appelait pélamycle le petit

thon, thon celui qui est devenu plus grand, celui qui était devenu

encore plus grand, et qu’il devenait un quand il parvenait à une crois-

2d sance énorme. Dans un manuscrit d’Oppien (voy. Schol. in Theocritum, Nican-

drum et Oppianum, ap. Didot. Paris, 1849
, P* '^'^9) avons trouvé la note

suivante : 5^, ^' ,
'

V
, - ''^, Qrvvvoç , ,

.)) Archestrate, au contraire (ap. Athen. VII, p, 3oi f)
,
donne comme

synonymes- , et. On voit que la signification

des divers noms qu’on donnait aux thons selon leur âge, n’était pas toujours

exactement déterminée (voy. aussi Ath. III, p. 120 f), et que parfois ce que l’un

appelait ou7 était appelé par l’autre' ou-. Ainsi il

nous paraît évident que Xenocrate appelle ici- ce qu’Aristote et

30 Pline nomment-.
P. i55, 1. 7 ,] Presque tous les éditeurs de Xénocrate, d’Athénée et

de Pline ont supposé, d’après Festus
,
que venait de^, et signifiait qu’on

découpait la chair du thon en morceaux carrés
;
en effet il semble avoir ce sens

dans Pline (IX, 18 ,
ol. i5), qui dit: «Pelamides in apoîectos particulatimque

'^5 «consecta in genera cybiorum dispartiuntur. » Mais ici, ainsique dans Athénée

(III, p. i 2 oef) et dans un autre endroit de Pline (XXXII, 53, ol. 1

1

) ,
il signifie

la salaison qu’on faisait avec le thon à une époque exactement déterminée de

sa vie; dans Oppien [Hal. I, i83),, et dans Festus [in voce) cyhiiini est

même le nom d’un poisson vivant, probablement du thon dont on faisait la

^^9 salaison susdite. Dans Galien (Nrc. loc. V, 5, t. XII, p. 893
)

il est aussi question

du jivSiov.

P. i55, 1. 8, [$] -) Nous avons cru devoir insérer

l’article, supposant qu’il s’agissait ici du milieu de l’été vers le lever de la Cani-

cule, époque que les Grecs désignaient entre autres par l’expression de. -.
h 5

(
Voy. plus haut note au mot

,
liv. I, ch. 39 , p. 48, 1. 6.) Cependant

aucnvi de ceux qui avant nous se sont occupés de Xénocrate n’a été arrêté ])ar ce
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passage,( fût en conti'adictloii flagrante avec tout ce que les autres au-
teurs nous rapportent des thons. En effet, suivant Aristote [H. y1. Y, , 2

, p. 5 96
l. 3 o), les thons commencent leur voyage de retour après l’équinoxe d’automne,
ou au plus tard, quand le temps est doux {ibicl. 1 3

, p. SqS
,
h 7 ) ,

après le cou-
cher des Pléiades (commencement de novembre), et au printemps ils ne se

mettent en chemin qu’après l’équinoxe (p. 696, loc. cit.). Ailleurs Aristote [ibid.

i 5
, p. 599 ^ 1 . 10) dit que la pêche des thons se fait depuis le lever des Pléiades

(fin d’avril ou commencement de mai) jusqu’au lever d’Arcture (vers le milieu

de septembre), et, dans un autre endroit, que, selon quelques-uns [Ibid. V, 18,

p. 598 ^ 1 . 25 ), les thons, dès qu’ils sentent le solstice d’hiver, s’arrêtent où ils

sont et ne continuent plus leur voyage. Élien [Nat. Anim. IX, /12) affirme aussi

que les thons s’arrêtent immédiatement dans fendroit où ils sont surpris par le

commencement de l’hiver. L’hivernage des ihons dure donc au moins trois mois
et non quarante jours. Nous ne croyons pas cependant que, par l’insertion de

l’article, la phrase soit rétablie dans son intégrité : nous aurions volontiers lu

au lieu de. Ainsi Xénocrate serait d’accord avec Élien [loc. cil. XV, 3 ),

suivant qui les thons s’acheminent vers le Pont quand Sirius se lève et que les

rayons du soleil sont le plus ardents, tandis que, d’après Aristote (voy. plus haut)

,

Oppien [Hal. I, 5 96 ; et III, 622) et Pline (IX, 18, ol. i 5 ), cela se fait au prin-

temps. Ce qui nous a empêché de faire ce changement, c’est que, dans l’endroit

correspondant de Pline (XXXiI, 53
,

ol. ii), on lit ; «Cybium : ita vocatur

« concisa pelamis quæ post xl dies a Ponto in Mæotin revertitur. «

P. i 55
,

1 . 8, ] Xénocrate semble être d’accord ici avec Oppien,

qui rapporte [Fiai. IV, 5 i/! sqq.
)
que, la première année de leur vie, les petits

thons passent l’hiver dans un certain endroit du Pont-Euxin appelé Mêlas, tan-

dis qu’Aristote semble être d’avis qu’ils accompagnent les autres thons dans leur

voyage de retour lorsqu’il dit
(
FI. A. V, i 3

, p. 598 1
. 9) que c’est vers ce temps

(le coucher des Pléiades) qu’on prend les petits thons dans les environs de By-

zance, parce qu’ils n’y font pas un séjour bien prolongé. Oppien, au contraire

[ibid. IV, 53 1 sqq.), décrit la manière dont les habitants de la Thrace prenaient

les petits thons au milieu de fhiVer à l’aide d’un certain engin de pêche qui

pénétrait à une grande profonïdeür. Cette pêche semble témoigner fortement en

faveur de l’opinion des naturalistes
,
qui admettent que les voyages attribués aux

thons n’ont- pas lieu en effet, mais que ces poissons se cachent seulement

pendant l’hiver à de grandes profondeurs où ils sont inaccessibles aiix pê-

cheurs. Il en est de même de l’opinion rapportée dans la note precedente

que les thons s’arrêtent aux approches de l’hiver, en quelque endroit qu ils se

trouvent.

P. i 55
,

1
. 9, 7] On a émis jusqu’à six opinions sur la signification de

ce mot. Daléchamp (ad. Athen. III, p. 116 a) voulait le changer en ovpa7ov,

admettant qu’il s’agissait de morceaux pris dans la queue du thon. Il s appuie

sur un endroit d’Archestrate (ap. Athen. VII, p. 3 o 3 e) ou ce poète loue la

queue du thon, et sur ce qu’on lit dans Pline (XXXII, o 3 ,
ol. 11) · «Tiiton

<- pelamidum generis magni : ex eo uræa cybia fiunt. » Alais, d abord, la confusion

entre et l’u est si fréquente dans les manuscrits latins, qu on ne sauiait atta

cher un grand poids à cette citation de Pline, et nous ne croyons même pas
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que les urœa cybia de Pline soient les mêmes salaisons que les de Xéno-

crate, puisque, chez Pline, il s’agit d’un grand thon, tandis que le passage où

Xenocrate parle des 7 montre qu’ils sont pris dans les petits thons. D’ail-

leurs, dans Plaute [Capf. IV, 2, 71), on lit horœum, et il est tout à fait inad-

missible que, dans tous les endroits très -nombreux d’Athénée et de quelques

autres auteurs, par exemple Pollux (VI, 48 ;
et VII, 27), Arétée (Car. Diut. II,

t 3 ), où on lit invariablement, ce mot soit toujours une corruption de. Enfin l’arrangement de notre chapitre même prouve contre l’opinion

de Daléchamp, puisque, depuis p. i 55
,

1 . 6, jusqu’à p. i 56
,

1 . 8, Xenocrate

parle de la différence entre les salaisons de thon selon l’âge des poissons, la sai-

son de l’année et la partie de la mer où ils ont été pris, tandis que, p. 1 56
, 1. 9 et

p. 157, 1. 9, il traite de leur différence d’après les parties du corps du thon.

Gesner semble hésiter entre plusieurs interprétations; tantôt il croit que

a été dit pour {De aqaat. p. 817 et 819), tantôt il pense que si-

gnifie ici tout simplement beau, tantôt il conjecture que les sont des salai-

sons qui ne sont ni trop fraîches, ni trop vieilles [ibid. p. 978). Coray (p. i 63
)

émet l’opinion que signifie une salaison faite avec du thon pris juste-

ment à l’âge et à la saison de l’année les plus opportunes, et, pour défendre ce

sentiment, il s’appuie sur Strabon, qui dit (VII, p, 320 ); «E/î Sè-
«' 'zspôs ry)v- . » a encore

l’interprétation d’Hésychius, qui dit: tiÙpalov^’ -
«. » Mais la seule explication qui nous semble admissible, c’est que

est la salaison qu’on apprêtait en été, de sorte que le mot 7$ a ici la

même signification que dans l’expression œpaios (voy. note sur cette ex-

pression, I, 89, p. 48 ,
1 . 6). La raison de notre préférence est que Dioclès (ap.

Athen. III, p. 116 e) et Diphilus {ïbid. p. 120 e) rangent tous les deux les

parmi les salaisons maigres, et que justement, vers le milieu de l’été, les thons,

étant épuisés par le frai, sont en effet très-maigres, (Voy. Cetti, Storia naturale di

Sardegna, t. III, p. i 55 .) On nous objectera peut-être que, dans la plupart des

endroits où il est question du, cette salaison est présentée comme un mets

excellent, tandis que, suivant Aristote [H. A. VIII, i 3
, p, 698, 1 . 17) le thon

est mauvais en été, et ne redevient bon qu’après le lever d’Arcture, mais, dans

cet endroit, Aristote a uniquement voulu parler des thons infestés par les cymo-

thoés {). On nous demandera encore quelle était, suivant notre opinion,

la différence entre les et les, puisque les§ étaient aussi faits

avec des thons pris pendant les quarante jours; mais nous ferons observer que

la différence entre ces deux espèces de salaisons doit avoir été très-petite puisque

Diphilus {loc. cit] les range tous les deux sous les salaisons maigres, et qu’il

considère même le comme une espèce de, quand il dit : «/,
« . »

, 56
,

1 . 1, ] Coray (. 65
)
a supprimé le mot,

mais, si on prend ici ce mot dans son acception générale, en regardant-
comme un adjectif, et que, dans la ligne suivante, on entende dans

son sens spécial (voy. note au mot, p. 1 5

5

, 1. 7), il semble qu’il peut être

conservé. Ancora (p. 122) propose de changer en pour mettre

Xénocrate d’accord avec Pline (voy. note au mot, p. 1 55 , 1. 9) ,
et il paraît
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en effet que 1 un des deux auteurs doit être corrigé, mais il nous semble diffi-

cile a déterminer lequel des deux a la bonne leçon.

P. i56, 1. 2 , Opvvo^^ Pline (XXXTI, 53, ol. ii) dit: «Orcynus, bic est

« pelamidum generis maximus neque redit in Mæotin similis tritoni
, vetustate

« melior. » Ce passage a engagé Coray (p. i 65 ,
sq.

)
à ajouter dans notre phrase,

à supprimer et à lire au lieu de mais le mot -^ peut très-

bien se défendre quand on admet que Xénocrate oppose ici le thon restauré

par l’hivernage au thon épuisé par le frai en été. D’ailleurs Xénocrate n’est pas

en contradiction directe avec Pline, car »" signifie vers le Palus-

Mæotis
,
dans la direction du Palus-Mæotis et non pas dans le Palus-Mæotis.

P. i56, 1. 5,] Dans Pline (XXXII, 53, ol. ii) on lit : « Pelamis :

« earum generis maxima apolectus vocatur durior tritone
,
a ce qui semble prou-

ver que Xénocrate a procédé très-méthodiquement dans ce paragraphe, qu’il a

parlé d’ahord du thon qui venait de naître pour arriver degré par degré aux indi-

vidus les plus grands.

P. 1 56, 1. 6
,
pêa'\ Voy. plus has IV, i

,
p. 267 , 1. 7 ,

Galien [Al.fac. III, 3i,

t. VI, p. 728 -29 ), Pline (XXXII, 53 ol., 11 ). Le témoignage de Diphilus de

Siphnos (ap. Athen. III, p. 120 f), portant que la sarde est de la grandeur du

cogniol, montre qu’il s’agit ici d’un jeune thon. Du reste nous ne savons pas si

l’épithète? indique que l’auteur parle ici d’une espèce particulière.

P. i56,'l. 9 ,] Voy. plus haut p. i55, 1. 6
,
note au mot{.

P. i56, 1. lo,] Coray (p. 169
)
dit dans sa note à cet endroit: «Jus-

« qu’ici l’auteur a parlé des pélamydes et des orcyns
,
maintenant il passe aux

«thons,» ce qui semble prouver que ^-vvvoç doit être, à son avis, pris dans son

sens le plus restreint, qui signifie le thon à une époque spéciale de sa vie. (Voy. note

au mot', p. i55, 1. 6 .) Nous croyons, au contraire, que Xénocrate com-

mence ici une distinction des salaisons d’après un autre point de vue
,
et que

par conséquent peut bien signifier ici toute espèce de thon, du moins

tous ceux qui sont assez grands pour être coupes par morceaux. Quant a la

glose donnée par le ms. V*, voy. Boisson, ad Greg. Corinth. éd, Schæf. p. 64·

P. 157 ,
1. 2 , avxyjv] Pline (IX, 18 ,

ol. i5) loue aussi le cou des thons, et,

dans cet endroit, ainsi que chez Hicésius (ap. Athen. VII, p· 3i5 d), il est dési-

gné par le nom de HScov ·, chez Aristophon [ibid. p. 3o3 a) et Diphilus [ibic

.

VIII, p. 357 a) par celui de.
P. 187 ,

1. 2
,
] Nous croyons avec Coray (p. 170

)
que les trois

mots 5 , (p. i59, 1. 3) et 07:1 (p. 1^58, 1. 10 ),
quand

ils sont employés comme adjectifs, signifient au fond la mêrne chose, c est a

dire incomplètement salés j,
à moitié imbibés de sel, tandis que, s ils

tifs, 5 se dit plus spécialement des thons,5 des holty et-
des muges; or 5 ou se rencontre cornme su stanti

chez Dioscoride (II, 33) et Diphilus (ap. Athen. III, p- 121 h)· es

employé comme substantif par Diphilus [ibid. c), et comme a jecti par e p

comiqL Sopater [ibid. p. 119 a)’, le même [ibid.) emploie aussi comme adjectif.
. , i ,i

P. 157 ,
1. 3,] Pline (IX, . 8

]

oh, i5) loue aussi le ventre du dion,

ainsi que Hicésius (ap. Athen. VII, p. 3i5 e), Diphilus [i ic.
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et plusieurs poètes comiques [ihid. Vil, p. 3 o 2 d). De nos jours la pause du

lljoii est encore regardée comme le meilleur morceau. (Vo^. Cetti loc. cit. p. 137.)

P. 157, l. 7,§] Dans Pline (IX, 18, ol. i 5
)
on lit : «Ili (tliynni)

« membratim cæsi cervice et abdomine commendantur.. . .cetera parte plenis pul-

«pamentis sale asservantur; melandria vocantur cæsis quernis assulis similia,»

et en eiï'et la partie intérieure et noirâtre du bois des chênes est appelée par

Théophraste (ii. P. 1 , 6
, 2 ;

et V, 3
, 1) pelavSpvov et par Homère [Od. $'12]

Spvôs. C’est pourquoi Schneider [Ind. ad auct. De re rust. \oce pelamis) pro-

pose, non sans raison, de lire^ pour. Du reste le mot ps^avSpvov, ou

au moins son dérivé vTcopekavSpvœSss se Ht aussi dans Epicharme (ap. Athen.

111
, p. 121 h), et, dans un autre endroit d’Athénée (Vil, p. 3 i 5 d), on trouve^. Quant au mot )coa1 oLt, il se rencontre aussi chez Diphilus (ap. Athen.

Vlll, p. 357 a)
,

qui vécut au temps des successeurs immédiats d’Alexandre (Athen.

11
,
p. 5 i a), et Coray (p. 172), bien qu’il ait connu cet endroit, émet l’opinion

que représente le mot latin costæ.

P. i 58
,

1 . 1,] 11 nous a paru impossible d’admettre que, du temps

de Xénocrate, on fît venir de l’Inde des poissons salés, et, qui plus est, des salai-

sons peu estimées. Nous avons donc conjecturé que les copistes de Xénocrate

avaient commis une erreur qu’on retrouve dans le seholiaste de Nicandre
(
Ther.

45 ); dans la scholie en question on lit îvSinyj là où la comparaison des endroits

parallèles du faux Aristote [Mirab. auscult. i 25
)
et d’Étienne de Byzance [De

Urb. sub voc.) montre évidemment qu’il faut lire. Or les Sintes étaient

une peuplade de la Thrace qui s’établit dans file de Lemnos [Exc. Strab. VU,
p. 33 1). Peut-être y aurait-il quelque vraisemblance à supposer qu’il s’agit ici

du grand poisson du Danube appelé^ dont parlent Antiphane et Sopater

(ap. Athen. III, p. 1 1 8 e et 1
1 9 a)

,
dont Élien [Nat. An. XIV, 26) a amplement

décrit la pêche sous la glace et qu’on croit être VAccipenser Huso L. (Voy. Artedi,

Sjiwn. pisc. éd. Schneider, p. 126.) C’est probablement encore ce poisson qu’Ar

chestrate avait en vue
,
lorsque, en parlant de salaisons du Bosphore, il cite un pois-

son qu’il est impossible de nommer dans un vers hexamétrique (ap. Athen. VII,

p. 284 e).

P. i 58 ,
1 . 4 ,] Athénée (VII, p. 3i2 b) eite parmi les poissons du

Nil le (?; il est également question de ce poisson dans Artémidore [De somn.

interp. II, i 4 ).

P. i 58 ,
1 . 6 ,

Tr\5 Sè? '^] Voy. plus bas ch. 63
, p. 173*74, et Celse,

II, 18.

P. i 58 , 1.7, ^^] Cette salaison est également mentionnée par le poète

comique Sopater (ap.Athen. III, p. 119 a).

P. i 58 ,
1

. 9,] Coray (p. 89) nous rapporte que les Grecs modernes

appellent encore des salaisons d’une espèce de muge.

P. 169, 1 . 6 ,
] Coray (p. 179), prenant ce mot dans son acception pri-

mitive, a changé en^, mais, puisque Galien (voy. par ex. Loc. '. I,

4 , t. VIII, p. 37 ;
Meth. med. VIII

,
5

,
t. X, p. 672 )

emploie assez souvent le verbe

en parlant des mets qui produisent des éructations nidoreuscs, nous avons

pensé que pouvait bien signifier ici une pareille éructation.

P. 169, I. 8, pSa] Si l’on doit considérer ce mot comme un diminutif de
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, 1. 9), 1 analogie exigerait qu on écrivît^, mais, pnis([ue
les Grecs modernes (voy. note an mot,, p. 1 58 ,

I. 9 )
disent au Heu

de, et que, dans Alexandre de Tralles (XII, 8, p. 766), il esl aussi ques-
tion dune salaison appelée ^, nous n avons pas cru devoir changer le

texte des manuscrits. A l’aide de l’endroit cité d’Alexandre, on pourrait encore 5
augmenter de trois le nombre des noms analogues de salaisons; ce sont la salai-

son appelée
,
qu on faisait probablement avec des viscères de poissons,

les, et les
, mais Xénocrate na probablement pas parlé ici

des deux dernières, parce que, a en juger d’après les noms, elles se faisaient

avec de petits poissons marins
,
la première avec des mendoles, la seconde avec de 1

0

petites aloses. (Voy, Arist. H. A. VI, i 5
, p. 569^ 1 . 25

;
Artedi, Sjn. pisc. p. i 4 .)

Il existe encore plusieurs autres poissons marins qu’on mangeait quelquefois salés

chez les anciens, mais qu’il serait trop long d’énumérer ici; c’est probablement

parce qu’ils n’appartenaient pas à la classe des-^ (voy. note p, i5/i) que

Xénocrate n’en a pas parlé, à moins qu’on ne veuille admettre que Xénocrate ait 1 5

bien traité ce sujet, mais qu’Oribase n’a pas cru nécessaire d’admettre dans sa

collection ce qui avait trait à ces poissons.

Ch. 59, p. 162, 1 . 8,] Il paraît qu’on réservait ce nom pour la coa-

gulation du lait à l’aide d’un refroidissement subit; Dioscoride (II, 77) et Pline

(XXVIII, 33 ol. 9) nomment le lait ainsi préparé^ mais le premier ne

connaît que celui qu’on fait avec l’oxymel, et le second ne parle que du

de chèvre fait avec du vin miellé, Galien, au contraire, nous rapporte [Simpl.

med. X, 2 , 19, t. XII, p. 292 )
que, de son temps, quelques médecins appelaient,

quoique à tort, le lait traité par les cailloux rougis au feu (voy, plus bas

III, 3 O, p. 2 46 ,
1 . 5

;
Cœl. Aurel. Chron. IV, 3

, p, 5 i 3
) ,

et en effet nous trouvons

qu’Alexandre de Tralles (VIII, 8
, p. 437) emploie le mot dans ce sens;

Paul d’Égine (I, 88) semble appliquer ce nom aussi bien à l’une qu’à l’autre

de ces espèces de lait.

P. i 63
,

1 . 3
,
'ZSvpid.Tns rj '®vp/e(p0o?.

]
Galien ajoute que les anciens appelaient

ce laitage 'Tsvpiaalôv
,
tandis que

,
de son temps

,
on lui donnait en Asie le nom

de’'
y
cependant, chez Aristophane [Pac. 1 i 5 o), 1 amouille est appelée

(ici le scholiaste dit : «To \ ô ' , à

« ^'"

.

. ^ .

· » )

,

et, chez le poète comique Philippide (ap. Athen. XIV

,

p. 658 e), '5('. Cliez

Aëtius (II, 99 et 24
1 )

il est désigné par le nom de', et chez Plme (XI,

96, ol. 4 i
, et XXVIII, 33 ,

ol. 9) par celui de colostrum.

20

25

30

35

Ch, 60, p, 164 ,
tit.^ Pline (XXVIII, 35 et 36

,
ol. 9) décrit deux

manières de faire de 1’^^/ : l’une consiste à enlever la partie coagulée qui,

pendant la préparation du beurre, se porte à la surface, et a y mettre du sel,

l’autre à ajouter du lait aigre à du lait frais. Sous le même nom A'oxjpala, Colu-

melle (XII, 8) décrit un laitage tout à fait différent, qu’on préparait en séparant

d’une manière particulière le sérum du lait de brebis, et e.i assaisonnant la partie

coagulée avec du sel et un assendolage assez bizarre de plantes aromatiques. Quant

à l’usage de Yoxygala, Ctésias
(
ap. Phot., p. 48 ,

éd. Bekter
)

nous assure

40
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que les Indiens le buvaient, ce qui prouve qu’il ne s’agit pas ici de Voxjgala dé-

crit par Columelle; et Polyène(-, IV, 3
,
3 i) raconte qu’on

servait de Voxjgala aromatisé [·^) sur la table du roi de Perse. Outre

Voxjgalaj Galien mentionne encore quelques autres laitages analogues, comme
1°, qui était très-estimé à Rome [Al. suce. i 3

,
et Meth. med. VII, 4 ;

t. VI, p. 8i 1, et t. X
,
p. 468 ),

et dont le nom semble indiquer qu’il ne différait

pas beaucoup de la première espèce d'oxjgcda de Pline, laquelle est, d’ailleurs,

aussi mentionnée par Africanus [Geop. XVIII, i2, 8); 2“ la melca, qui n’était

pas moins estimée à Rome (Gai. loc. cit.)

,

et dont le nom semble indiquer une

origine germanique; Alexandre de Tralles (VII, 5
, p. 33 o) et Paul d’Égine (III,

37) parlent aussi de ce laitage; Paxamus [Geop. XVIII, 19) nous enseigne une

des manières de le préparer; 3 °- (Gai. Al. suce. loc. cit.), qui était

probablement la même chose que V , que Chrysippe de Tyane

(ap. Atben. XIV, p. 647 e) range parmi les gâteaux faits avec du fromage.

Ch. 61
,
p. 167, 1 . 6, vSé] Dans le Glossaire de Galien on lit Tjêé · êé, ce qui

prouve que, de son temps, on rencontrait cette conjonction dans les écrits d’Hip-

pocrate; mais on l’y chercherait vainement de nos jours; soit qu’elle se trouvât

dans des écrits aujourd’hui perdus ou quelle ait été supprimée par des glossa-

teurs qui ont mis à la place. Dans Arétée on trouve pour ainsi dire à chaque

page le mot rj^é. Voilà ce qui nous a fait supposer que Piufus, très-partisan des

vieilles formes, s’est également servi de cette particule; mais il est peut-être

plus prudent de lire Sri, comme nous le propose M. Dûbner.

P. 167, 1 . 8,] L’emploi méthodique du lait remonte aux temps les

plus anciens de la Grèce ; ainsi Hippocrate [Vict. acut. § 1 ;
t. H, p. 226) avait

déjà reproché aux médecins de Cnide, que, dans les maladies chroniques, ils ne

connaissaient pas d’autre traitement que de prescrire des médicaments purgatifs

ou de faire boire du lait ou du petit lait en été [tyjv ). Cet endroit d’Hip-

pocrate a inspiré à M. Ermerins (dans son édition du livre susdit d’Hippocrate,

p. io 5
)
l’opinion que les livres de la collection hippocratique, où un pareil trai-

tement est souvent recommandé
,
doivent être écrits par des médecins cnidiens

;

or les livres où on prescrit fréquemment de boire du lait ou du petit lait en été

sont le livre H du traité De morb. (SS 66, t. VH, p. 100; 68, p. io 4
; 78,

p. 112), et le traité De affect, intern. (SS 1, p. 1 72 ;
3

,
p. 1 76 ; 6

,
p. 180 et

182 ; 10, p. 190 ; 1 4
,
p· 200; 16, p. 206 ; 18

,
p. 212), et ce sont ces livres,

que, pour d’autres raisons, Foës (p. 690, 696 et 701
)
avait déjà cru devoir attri-

buer à des médecins de Cnide. (Cf. aussi les Remarcjiies de M. Littré, t. VH,

p. 3 o4 sqq.) Dans des temps plus récents, Pline (XXV, 53 ,
ol. 8) rapporte qu’en

Arcadie on buvait du lait au printemps en guise de médicament. Du temps de

Galien, l’endroit de prédilection pour faire un traitement par le lait était Tabie,

située dans les montagnes qui avoisinent le golfe de Naples du côté du midi
,
à

environ trente stades de la mer; la position de cet endroit est décrite par Galien

avec beaucoup de détails [Meth. med. V, 12 ,
t. X, p. 363 -365 ).

Ch. 62, p. 169, 1
. 9,’] Dioscoride (H, 101), Rufus (voy. plus bas

ch. 63
,
p. 172,1. 5 ), Pline (XI, i 3

)
et Diopbane [Geop. XV, 7) préconisent
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tous le miel du mont Hymette comme le meilleur; le faux Galien [De Hier, ad
l is. i 4 ,

t. XIV, p, 268) dit que l’excellence du miel de l’Hymette tenait au tliym
qui cioissait abondamment sur cette montagne.

P. 170, 1 . 1, Dioscoride (II, 101), Rufus
(
11

, G 3
, p. 172, I. 5)

et Diophane [Geop. XV, 7) louent également le miel de ces îles; Galien {Antid
I, i 4 ,

t. XIV, p. 77) raconte qu’on en apportait beaucoup à Atliènes pour le
vendre comme du miel d’Attique.

P, 170 ,
1 . 3

,
E<?

, x. . .] Séduits par le phénomène météorologique
qu on appelle hlanc mielleux^ les anciens croyaient assez généralement que le

miel tombait du ciel et que les abeilles ne faisaient que le recueillir sans y ap-
porter de grands cbangements, comme on peut le voir dans Pline (XI, 12) et

Galien {^Âl.J^ac. III, 3 g, t. VI, p, 729)· Aristote donne encore d’autres raisons

pour prouver que les abeilles ne font pas le miel, mais le recueillent seulement,
en disant (H. A. V, 22

,
p. 553 ^ 1. 27 )

; «Les cellules
(
-) proviennent des

«fleurs, et les abeilles tirent les matériaux de la cire
(
xiipcocir

j
de la gomme J

5

n[êaxpvov) des arbres, mais le miel est ce qui tombe de l’air;» et un peu plus

loin
(
1 . 32

,
sqq,

)
: «Ge qui prouve que les abeilles ne font pas le miel, mais re-

« cueillent seulement celui qui tombe, e’est que les éleveurs d’abeilles trouvent

«dans l’espace d’un ou de deux jours les ruches pleines de miel. Puis en au-

«tomne il y a des fleurs, mais il ne se fait pas de miel, si on ôte celui qui exis- 20
«tait auparavant. » — Théophraste semble professer des opinions plus conformes

à la vérité sur le miel, quand il en distingue trois sortes [Fracjm. De mclle, éd.

Schneid. p. 837 ).
1° Celui qui provient des fleurs ; c’cst le miel proprement dit;

2° celui qui tombe du ciel : c’est la manne, comme la suite de ce fragment le

démontre; 3 ° celui qui se forme sur les roseaux ; c’est l’espèce de sucre qui 25

exsude spontanément des nœuds du roseau de l’Inde [Bamhasa arundinacea) et

qu’on appelle actuellement tabasliir^ la seule espèce de sucre que les anciens

aient connue. Si on désire des renseignements plus amples sur les deux der-

nières espèces de miel de Théophraste et sur la connaissance que les anciens en

avaient, on les trouvera dansSaumaise [Homon. hjl. iatr. p. 255 ), Schneider (ad 30

Theophr. loc. cit.) et Sprengel (ad. Diosc. Il, io 4 ). Sénèque semble aussi hési-

ter entre les deux opinions sur l’origine du miel véritable quand il dit
(
Epist.

34) : «De illis (apibus) non satis constat, utrum succum ex floribus ducant,

«qui protinus mei sit, an quæ collegerunt in hunc saporem mixtura quadam et

«proprietate spiritus sui mutent :
quibusdam enim placet, non laciendi mellis 35

«scientiam esse illis, sed colligendi.»

P. 170,1.6, Q- ^ ,
. . .

]
Cf. , 24 , · 234 ,

h 1 3 .

. 170,1. 1

,

< (5 Ti5^ . .] C 1 . III, 29, . 2 44 ,
1 · 3 .

. 170,1. 11,' Sè
,
. . .

]
Cf. III , 20

,
. 228, 1 . 8.

CH. 63 ,p. 173,1.,] Dioscoride (II, 101 ) ,
Pline (XI, 3

)
et Diophane 40

[Geop. XV, 7) louent également ce miel, et Varron [De re rust. III, 16, i 4
)
dit

en général que le miel de la Sicile l’emporte sur tous les autres, parce que le thym

y est bon et abondant.

P. 173, 1 . 1,] Selon Diophane [Geopon. XV, 7), le miel du pro

montoire Sammonie était le plus célèbre.
(
Voy. la note de Niclas à cet endroit.) 45
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Cil 68, p. 178, tit.
]
Pour ne pas troubler l’ordre reçu des chapitres nous

avons conservé ce titre; cependant le contenu de ce chapitre indique assez clai-

rement que ce n’est qu’un titre marginal qui a passé dans le texte, car il n’y est

question des solipëdes que jusqu’à la p. 179, h 1 ,
tandis que tout ce qui se lit

5 dans ce chapitre se rangerait très-bien sous le titre du chapitre 67. On remar-

({uera aussi que le manuscrit B n’a point ici de nombre de chapitre, et que, pour

ce manuscrit, notre chapitre 69 est le 68 (p. 182).

P. 178, 1 . 10, '] Peut-être faut-il lire ici' ou '.
P. 181,1. 12 ,

Mtias êè Tovs 3^'\ Schneider [Curœ sec. ad. Arist.

10 H. A. t. III, p. 470) pense que Mnésithée a ici en vue les loirs. Nous traiterons

cette question au mot ?, p. 182, 1. 3 ,

P. 182, 1 . 2,?] Élien [Nat. Aiiim. XYI, i 4
)
rapporte que les tortues

de l’Inde ont la chair agréable et grasse et ne sont pas amères comme les tortues

de mer; on sait en effet que la tortue franche, dont la chair est excellente, ne

15 se rencontre pas dans la Méditerranée et était par conséquent presque inconnue

aux anciens. Il n’est donc pas étonnant que les tortues soient traitées ici comme
un mets abject, et que ces animaux ne soient que très-rarement cités comme
aliment chez les anciens. On ne pourrait guère en citer comme exemple que la

fameuse salaison d’Eléphantine dont parle Gratès (ap. Ath. III, p. 117 c), et qui

20 était composée de tortue de mer, de crabes et du poisson appelé 5 (peut-

être l’uranoscope. Voy. Hicésius, ap. Athen. VII, p. 282 d). Ceci nous paraît,

avec Brunck (ad Aristoph. Fragm. p. 166), le vrai sens de ce passage; d’autres

ont expliqué
.,
salaison dure comme de l’ivoire ou de la peau

d’éléphant. (Voy. les notes de Casaubon et de Schvs'eighaeuser sur ce passage.) Pline

25 (IX, 12, ol. 11) parle aussi d’une espèce de tortue de mer excellente, mais

rare, qu’on trouve chez les Troglodytes; et, dans un autre endroit (XXXII, i 4 ,

ol. 4) ,
il dit qu’il est bon contre les tumeurs glanduleuses du cou, celles de la

rate et contre fépilepsie, de manger des tortues. On pourrait encore citer à ce

propos le bouillon bizarre préparé par Crésus pour éprouver la véracité des

30 oracles de la Grèce. (Voy. Hérod. I, et 48 .) Enfin le dicton de Terpsion, le

maître d’Archestrate dans l’art culinaire (ap. Athen. VIII, p. 887 b) :

H èel ”4 ·4'

,

dicton qui passa plus tard en proverbe, prouve bien qu’on mangeait quelquefois

35 des tortues.— Voyez, pour l’explication de ce proverbe, Zénobius, VI, 19, et les

notes de M. Schneidewin sur ce passage dans ses Parœmwgraphi Grœci.

P. 182,1. 2,] Nous ne connaissons aucun autre endroit où il soit

question de fusage alimentaire des lézards, si ce n’est Pline (XXIX, 23 ,
ol. 4 );

dans ce passage on dit qu’il est bon contre le venin de la salamandre de manger

40 un lézard.

P. 182, 1 . 3
,] Les loirs étaient un mets très-recherché chez les Ro-

mains; il en est déjà question dans Plaute (ap. Nonium, p. 119); sous le con-

sulat de M. Æmilius Scaurus (ii 5 ans avant J. G.), une loi somptuaire en dé-

fendit l’usage. (Gf. Pline, VIII, 82 ,
ol. 57; et XXXVl, 2, ol. 1.) Malgré cette

45 loi
,
Q. Fulvius Lupinus ou Hirpinus (voy. Pline, VTII, 78 ,

ol. 62 ;
et 82 ,

ol. 67 )

,

qui était contemporain de Varron [De re riisi. III, 12), s’avisa de les élever.
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Varron III, i 5
)
nous apprend qu’on remplissait ce but de deux manières

,

soit dans une espèce de parc, soit dans un tonneaiH
;
on les y engraissait avec

des faînes ou des châtaignes (Varron, Îoc. cil., Pline, XVl, 7, ol. 6); Apicius

(\TII, 9) enumere les sauces auxquelles on les mangeait. On lit dans Pétrone

(ch. 3 i
)

: «Ponticuli lerruminati sustinebant glires meile et papavere sparsos.»

On estimait les loirs d autant plus qu’ils pesaient davantage·, pour cette raison

on apportait des balances dans les banquets (Ammian. Alarcell. XXVIII, 4,

i 3 ). Gesner [De Qiiadnip. vivip.) nous apprend que, de son temps, on les

salait dans le midi de l’Allemagne [Pdiælia)·., il paraît qu’on en mange et qu’on

en élève encore beaucoup dans la Carintbie, la Carniole et la Styrie. (Cf. Mal-

tbiole, in Diosc. p. 2o3, éd. i 554 ;
Hacquet, Itin. Alp. t. I, p. 85 ;

Valvasor, Ilisl.

Cariniluœ

,

TU, p. âdg, et Scbneid. in Varr.
)
En Italie, on mange encore des

loirs, mais on ne les élève plus dans des parcs. En Grèce, l’usage des loirs

comme aliment paraît avoir été beaucoup moins répandu; du moins, dans les

nombreux fragments des poètes comiques que nous possédons, et où il est si sou- 15

vent question d’aliments de toute sorte, les loirs ne sont jamais nommés; l’en-

droit dont nous nous occupons actuellement semlîle être le seul où un auteur

grec, avant la domination des Romains, en ait parlé. On n’est pas même bien

sûr quel est le nom grec du loir; les uns disent que c’est<05
,
dont Aristote

[H. A. Vin, 17, p. 600^, 1 . 12) raconte qu’il fait son sommeil d’hiver sur les 20

arbres, et que, pendant ce temps, il s’engraisse beaucoup; d’autres disent que

c’est le , dont Oppien [Cyney. II, 574) raconte à peu près la même chose.

Cependant et ne sont pas synonymes, car Galien [Ai. Jac. 111
, 2,

t. VI, 23 . 666) ra23j3orte que, dans la partie de l’Italie a23pelée Lucanie, il y a un

animal ajipelé '^, qui tient le milieu entre les souris des cbamiis et ceux 25

qu’on appelle'
,
et que cet animal se mange aussi bien dans sa 23alrie que

dans plusieurs autres endroits. Saint Épi23bane [Hœres. 64
,
p· 6 o 4 ,

ed. Petav.)

semble aussi 23arler du? comme d’un animal susce23tible d être mangé.

Schneider a donc conclu, ce nous semble, avec raison [Adnot, ad Arist, loc. cil.

t. Il, p. 638
;

et ad Varronem, De re rast. III, i 5 ),
que le est le loir; 30

reste à déterminer quel est 1’. Schneider pense que c est le leiot, mais ici

il est en contradiction avec l’endroit cité de Galien, puisque le lérot est plus jietit

que le loir. Nous ajoutons donc foi aux gloses que donne Hésychius sur les

formes dialectiques ^<? et qu’on trouve rassemblées dans Gesner
(
Quadr»/).

vivip.), dans Schneider (ad Arist. l. l.) et dans le Trésor [sah. Dans 35

quelques-unes de ces gloses,, qui signifie écureuil, est donné comme

synonyme? ;
nous croyons donc que$ est l’écureuil

,
parce que ce

qu’ Aristote ra2323orte de s’aj3plique aussi bien à lécuieuil qu au loir et au

lérot, et que, sous le raj3j3ort de sa forme et de ses habitudes, le oir tient tu

effet le milieu entre une souris et un éeureuil. Nous ne saurions taire cependant 40

que l’exiilication de Schneider, aussi bien que la nôtre, est en eontradiction avec

‘ Cn tonneau de ce genre est encore conservé dans le Musée de 5aples.

Nous suivons ici la leçon donnée jiar la marge de fédition des Juntes; dans le texte im-

primé les mots TÔr manquent; a leur place les deux maiiusciits

la Bibliothèque nationale ont «ai , mots qu i . ['.
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deux endroits du faux Dioscoride [Eupor. I, 5) :« Ahovs

( " Moibanus et Gesner) *

(< (lisez '! ,
et II, :

V. è ( 0 Moib.et G.)'
5 .)) Peut-être pourrait-on, avee nos correetions et celles de Moibanus

et Gesner, concilier ce texte avec notre explication, en supposant que le mot

pÎisj en latin, fût devenu, pour ainsi dire, un nom générique, servant à désigner

aussi bien les loirs que les écureuils et d’autres espèces voisines, et qu’il en était

de même du mot en grec. En résumé
,

si on adopte l’interprétation de

10 Sclmeider pour les mots ^^
(
voy. note sur ces mots,

p. 181
,

1. i3) et la nôtre pour, il faudra traduire écureuils au lieu de loirs ;

si, au contraire, on adopte pour les deux mots l’interprétation de Schneider, on

lira au même endroit lérots. Si on veut s’en tenir, pour l’interprétation du mot^ au texte du faux Dioscoride, il est impossible d’admettre l’interprétation

15 de Schneider pour . . . S. : on admettra, dans ce cas
,
que Mnésithée a seu-

lement voulu désigner par ces mots les véritables souris qu’on trouve quelquefois

accidentellement dans les troncs des vieux arbres
,
mais cette supposition est assez

invraisemblable, parce que Mnésithée, quoiqu’il n’approuve pas l’usage des .
a. . ê., en parle cependant évidemment comme d’un mets usité, tandis qu’il

20 regarde les comme un mets abject. Enfin on pourrait adopter l’explication

de Schneider pour . a. . S. et lire (1. 3) au lieu de
;
alors il

faudrait traduire, comme l’a fait Rasarius, les lézards de moniagne et de marais.

Il resterait alors à expliquer quels sont les lézards de marais de Mnésithée.

Ch. 69 ,
p. 182

,
1. 5,-] Dans la collection hippocratique, on entend

25 par· une préparation alimentaire, qui, sous le rapport de la consistance,

tient le milieu entre les boissons et les aliments solides
;
ainsi on lit [De prise, med.

§ 5 t. I, p. 583) ; «On crut devoir leur donner» (à ceux qui ne pouvaient triom-

pher même d’une petite quantité de nourriture) «quelque chose de plus faible et

«l’on inventa les bouillies[-
) ,

où l’on mêle peu de substance à beaucoup

30 «d’eau, et où l’on enlève ce qu’il y a de substantiel par le mélange et la cuisson. »

De même [De morh. mul. II, p. 638, 1 sqq. éd. Foës) les- sont très-clai-

rement présentés comme un intermédiaire entre les aliments et les boissons. On
trouvera plus bas dans le livre IV, chap. 7 , (p. 284 ,

sqq.) la description d’un

grand nombre de ^-.
35 P. 182

,
1. 8 -

9 ,] Voy. QBcon. Hippocr. invoce.

P. i83, 1. 6 ,] On trouvera peut-être que nous avons changé ar-

bitrairement ce mot, mais on peut facilement s’expliquer la transformation de

la manière suivante ; Un individu châtré s’appelle aussi bien que-. Nous supposons donc que la leçon primitive était ; un glossateur

40 qui préférait la forme à aura écrit dessus pi, et ces deux lettres,

étant tombées dans le texte, auront donné le mot informe
,
qu’on aura

corrigé plus tard en. Si cependant on pouvait être sûr que la leçon

marginale du ms. M provient d’une bonne source, elle ferait peut-être penser que

la vraie leçon était, mot qu’on dériverait de «je coupe avec une

45 faux,» et qui signifierait par conséquent la même chose que.
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P. i 84 ,
i. 10, .] Nidas {ad Geop. IX, 3

,
3

)
a bien établi que, dans

1 antiquité
,
on distinguait trois especes d’olives, eu égard à leur degré de matu-

rité et à 1 époque de l’année où on les récoltait, et qu’à chacune de ces espèces
d olives répondait une espèce spéciale d’buile. Les olives dont on exprimait la

première espèce d’buile [oleiim acerbum) étaient appelées olives blanches, comme
Columelle le dit (XI, 2, 83 ). Quoique le nom d'œstivum, que Columelle (Xll,
D2, 1) donne a 1 huile tiree de ces olives, semble devoir faire supposer une
récolte plus précoce encore des olives blanches, il dit lui-même (XII, 49, 1)
qu’on les récoltait aux mois de septembre et d’octobre, pendant la vendange.
L espece d olives dont on exprimait la seconde espèce d’iiuile {oleum viride) est

déterminée par Columelle (XI, 2

,

83
)
de la manière suivante : Tum et olea de-

« stringenda est ex qua velis viride oleum efficere
,
quod fit optimum ex varia

«oliva, quum incipit nigrescere, Les deux espèces d’huile dont nous avons

parlé jusqu’ici sont indistinctement désignées en grec par les deux noms d'ofi-

et d’<wfxoTp{§éi. Cela ressort évidemment de Dioscoride (II, 29), de

Galien {San. tu. III, 6, t, VI, p. 196; et Simpl. med. VI, t. XI, p. 868), où ces

deux mots sont synonymes, et de Pline (XII, 60, ol, 27; XV, 2, ol. 1), qui

appelle driippœ les olivæ varice. Athénée (II, 47) donne èpv-neneÏs comme
synonyme de druppæ. En considérant le chapitre dont il s’agit en ce moment
dans son ensemble, on reconnaîtra que les 'wivpctXXiSes de Philotime appartiennent

au genre des variæ olivæ, quoiqu’on ne rencontre 'tsvpaX'Xis chez aucun autre

auteur comme nom d’une espèce d’olives ·, on ne le connaissait que comme un

nom d’oiseau. (Voy. Étienne, Très, gr.) C’était principalement avec les olivæ variæ

,

à ce qu’il paraît, qu’on faisait les xo'Xvp^ctSes·., du moins Didymus {Geopon. IX,

33
, 1) commence ainsi son chapitre sur ce sujet : «Tàs ?

« aêpàs , aspos ,
'Xaêdv. » Mais Cœlius Aurel.

{Chron. I, I
,

p. 277) définit les colymbades : «Olivas ex viridi novitate messas . b

En général, pour préciser autant que possible le sens du mot ^^?, nous

croyons qu’il faut le considérer sous trois points de vue :
1° Athénée (IV, p. i 33 a)

donne Ss comme synonyme de^^ ,
et Dioscoride [loc. cit.) parle 30

de la saumure{) des(5?, mais cela n’avance pas beaucoup la ques-

tion; car, sauf les olives très-douces, qu’on conservait en les desséchant (Pline,

XV, 4 ol., ol. 3 ), les olives conservées dans le marc de raisins (Didymus, in.

Geop. IX, 3 i) et deux autres préparations mentionnées par Caton (119) U®'

lumelle (XII, 49, 8 ), les olives sont toujours conservées dans un liquide dont j 5

le sel fait partie; 2° on observera que le mot oSaè et celui de.
que Pollux (VI, 45

)
donne comme son synonyme, sont tous les deux dérivés d un

verbe qui signifie nager, ce qui semble indiquer que les<5? ( talent des

olives conservées dans quelque liquide ; c’est dans ce sens que 1 line (/. /.) et

Columelle (XII, 5 o, 5
)
emploient ^?. 3 ° enfin, immédiatement après

l’endroit de Pline cité en dernier lieu, on lit ; «Franguntur eædem,» d ou ou

peut déduire que Pline oppose les colymbades aux olives éciasées (fracta
,
cou

tusæ,-
)

, et qu’on appelait spécialement colymoades les olives qu on conser

vait sans les écraser. (Voy. aussi Aristophane, ap. Athen. II, p. 56 h, et ap. Po

lucem, VU 45.) Ainsi les^^? sont des olives entières nageant dans un

liquide salé. Palladius {Nov. 22, 1) emploie le mot colymbades dans un sens

4 o

25

40

45

1.
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très-général, lorsqu’il commence son ciiapitre sur la conservation des olives par

les mots ; «Colymbades olivæ fiunt sic,» en rangeant même sous cette rubrique

un procédé dans lequel il n’est pas employé de liquide
,

et un autre où les

cendres tiennent la place du sel. Quant à l’époque de la récolte des olivæ variœ

y

5 Columelle (XI, 2 , 83) et les Géoponiques (III, i3, v3) s’accordent à en placer le

commencement vers la fin d’octobre, et Palladius, qui a réuni tout ce qu’il y

avait à dire sur la conservation des olives en un seul ciiapitre, l’a inséré au

livre qui traite des occupations de novembre. Pour faire la troisième espèce

d’buile que Columelle (XIÎ, 52 ,
1

)
appelle maturam, et Paxamus [Geop.lX, 17 ,

1
)

10
,
ce dernier auteur recommande de récolter les olives

,
«

(^^. » II paraît que la récolte de cette es-

pèce d’olives se prolongeait jusqu’à une saison très-avancée, du moins Pline [loc.

cit.) parle d’une variété d’olives qui ne noircissait que dans la première moitié

de février, et qui, si on les laissait sur farbre
,
ne tombait qu’au mois de mars.

15 Aussi Columelle fait-il une triple distinction entre les olives noires (XII, 5o

et 5 1
)
en parlant d’abord des « olivæ quœ jam nujrucrnnt nec tarneri permaturæ sunt, »

ensuite des mataræ

,

et en troisième lieu des maturissimœ. D’après Pbilémon (ap.

Atben. loc. cil.) les olives noires s’appelaient aussi et Galien [Simpl.

mecl. loc. cit.) les nomme lorsqu’il oppose fhuile tirée des à

20. On a beaucoup agité la question (voy. Interpp. ad Mœridem, p. 126
;

Alberti, ad Hesychium
,
voce

;
Kuster et Bernbardy, ad Suidam, voc. yzp-.,- et

;
Kübn, ad Pollucem, VI, 45 ;

Ermerins, ad Aretæum

Car. acut, I, 1
, p. i65. Voy. aussi Lex. Zonar.

,
p. 429 , 569 et 571 ;

Lex. Bachm,

p. 201), s’il fallait admettre en grec f existence de deux mots diiFérents, fun,

25 --, dérivé de èpoç, qui était anciennement le nom générique de toute

espèce d’arbre (voy. Schol. Nie. Ther. 28 et Sckol. Theocr. XV, 112 ), et de

«je tombe, » et SpoTréTiv^ ou-, dérivé de «arbre, » et- «je fais

mûrir,» et si, en acceptant ces deux mots, on devait les traduire tous les deux

par olives vertes ou par olives mûres, ou fun par olives vertes et fautre par olives

30 mures. Nous avons tâché de prouver plus haut que les étaient des olivæ

variæ ou à moitié mûres, et les, au moins pour Galien, des olives

niqræ ou mûres. Cette explication est, il est vrai, en contradiction avec Pline

(XV, 2 ol.
, 1 ) ,

qui donne drapetas comme synonyme de drapas, et peut-être avec

Celse (II, 24 ), qui recommande des «olivas nigras quæ in arbore bene permatu-

35 «ruerunt, » mais ces auteurs ont pu facilement confondre? et-.
Cependant, si on doit considérer- comme l’équivalent du mot latin ca-

duca, il désigne toute olive qui tombe de farbre à quelque époque de sa maturité

que ce soit. Or les oliviers sont très-sujets à perdre leurs fruits à une époque

peu avancée de leur maturité : cela ressort d’un endroit de Columelle où il dit

40 (XII, 52, 1
)

; aSed acerbum oleum facere patrisfamilias rationibus non con-

« ducit, quoniam exiguum fluit, nisi bacca tempestatibus in terram decidit, et

« necesse est eam sublegere. » Ce sont les mêmes olives que le schol. de Lucien

[Lexiph. i3, t. IV, p. i55) a en vue quand il dit ;- · '
' , dO’ ,

45 «', II paraît que Caton (58) appelle ces olives caducas; mais Columelle

(Xîl, 52, 22
)
semble appeler caducas des olives mûres qui sont tombées de
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1 arbre. Il n est donc pas indispensable de corriger l’une par l’autre la glose d’Hé-
sychius, ««?·?· awo êevèpov'1:

,, et l’expression pi7 copr/i, qu’on
lisait autrefois dans Aretee i^Cur. aciit. I, 1

)
aprèsSpo- et queWigan,

Petit et M. Ermerins ont rejetée du texte comme une glose. Si on s’étonne qu’on
ait appelé (5?, c est-à-dirc qui ont mûri sur arbre, des fruits à moitié mûrs, ,5

nous répondrons que Pline (XV, 3
)
blâme ceux qui appelaient mûres les olives

noires, et semble être davis quil faut réserver ce nom pour les olivæ variæ,

Théophraste paraît encore être du même avis, car il dit (C. P. II, 8, 2 ;
et VI,

S, 4
)
quoi! appelle (jrj'J/is le développement ultérieur des^

^
et il com-

pare ce développement au ramollissement des nèfles après la récolte. 1 0

P. i 85
,

1 . 5
,
ev ,'^ Les olives conservées dans le vinaigre formaient,

à ce qu’il paraît, une subdivision des Ho'Sè (voy. note préc.), car fusage dn
vinaigre n’excluait pas celui du sel, de feau salée ou de l’eau de mer. Quelque-
fois on ajoutait fun de ces trois ingrédients en même temps que le vinaigre

(Caton, 117 et 118; Columelle, XII, 49, 6; Palladius, Nov. 22, 1; Didymus, 13

in. Geop. IX, 33
,
3 ); d’autres fois on exposait d’abord les olives pendant quel-

ques jours à l’influence des ingrédients salés, et on les transvasait ensuite dans

quelque autre liquide (Columelle, XII, 49, 5
,
6

, 7 et 5 o
, 2 , 3

,
5 ; Palladius,

Nov. 22, 2, 3 , 6; Florentinus, in. Geop. IX, 28, 1 et 3 o, 1 ;
et Didymus, ibid.

33
, 5 ); il semble qu’on employait surtout cette dernière méthode pour les olives 20

noires afin d’en retirer le marc [amurca. — Col. XII, 49, 9, 5 o, 2 et 3 ). Le

plus souvent on employait le vinaigre conjointement avec d’autres fluides (Caton

,

117, 118 et 119·, Columelle, XII, 49, 5
, 6, 7 et 5 o, 3 ;

Palladius, Nov. 22,

1, 2, 3
,
5

, 6; Didymus, in Geop. IX, 33
,
3 ). Nous n’avons trouvé que deux

procédés où, après avoir ôté les olives de l’eau salée, on les mettait dans du 23

vinaigre pur (Columelle, XII, 49,6 et 5 o, 5 ), encore, dans ces deux cas on ne

les trempait dans ce liquide que pendant quelques jours pour les transvaser en-

suite de nouveau dans un troisième liquide. On pourra voir dans les auteurs De

re rustica (Caton, 7, 117 à 119; Varron, I, 60; Columelle, XII, 49-5i; Pal-

ladius, Nov. 22), dans les Géoponiques (IX, 28 à 33 ), dans Celse (II, 2 4), et 30

dans Pline (XV, 4 ,
ol. 3 ), la liste sans fin des liquides et des ingrédients

qu’on employait pour conserver ou pour aromatiser les olives.

P. i 85
,

1 . 10, 3-7/] Sous ce nom, Didymus [Geop. IX, 32
)
décrit un

procédé pour conserver les olives blanches ;
il paraît en effet que c étaient ces

olives-là qu’on conservait le plus souvent écrasées (voy. Caton, 117; Columelle, 3 )

XII, 49, 1 et 2). Cependant Diphilus de Siphnos (ap. Athen. II, ch. 47) paile

aussi d’olives écrasées noires, et dans le procédé de Columelle (XII, 5 )), les

olivæ maturissimœ sont réduites en pâte [sampsa) pour être conservées. Pollux.

(VI, 45) nous rapporte que les poètes comiques appelaient aussi les olives écra-

, ~ 40
sees.

livre iil

Ch. J
,
p· 192, 1 . 6 ,

tûv'.] Aristote [Probl. 1, i 3
)

et Pline (XI, 117’

ol. 53
)
blâment également une alimentation \ariée; Asclepiade (ap. Celsum, III,

4 O ·
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6) prétendait, au contraire, que des aliments variés étaient plus faciles à digérer

que des aliments uniformes, opinion qui n’est pas adoptée par Celse lui-même.

Dans Plutarque [Sympos. IV, 1
)
et dans Macrobe [Sal. VU, 4 et 5

)
on peut trou-

ver des arguments pour chacune de ces deux opinions. Notons aussi qu’Arétée

[Cur. acut. II, 2 et 3
)
et Cœlius Aurel. [Acul. II, 11, p. 107) prescrivent quel-

quefois une alimentation variée dans le traitement des malades.

Ch. 2
, p. 194, 1 . 2, $] Nous avons mieux aimé écrire que

,

quoique cette dernière forme ait été adoptée dans le langage systématique de

la botanique; la raison de cette préférence, c’est que, dans tous les endroits de

Galien où il parle de cette plante [Meth. med. VIII, 5
,

t. X
,
p. 578; Melh. med.

ad GÎauc. II , 8

,

t. XI
,
p. 1

1

3
,
Sec. loc. VIII

,
5 ;

et IX
, 4 ,

t. XIII
,
p. 100,279,

282, 285 et 286), àl’exception d’un seul [Simpl. med. VII, t. XII, p. i 23 ), on lit

invariablement, et encore, dans l’endroit qui fait exception, l’ordre alpha-

bétique montre que la vraie leçon est. Cependant
,
dans Dioscoride on lit

(ill, 57). Pline (XXVII, 109, ol. i 3
)
a aussi sinon, que Hardouin veut à

tort corriger en sison. — Les nouveaux éditeurs du Trésor ont adopté.
P. 195, 1 . 4 ,

Tcor'^ Dans Varron [De re rust. III, 7, 1 et 2) on lit :

«Duo genera columbarum in' esse solent : unum agreste, ut

« alii dicunt
,

saxatile
,
quod habetur in turribus ac columinibus villæ

,
a quo

«appellatae columbae, quae propter timorem naturalem summa loca in tectis cap-

«tant, quo fit ut agrestes maxime sequantur turres in quas ex agris evolant

« suapte sponte ac remeant. Alterum genus illud columbarum est clementius

«quod cibo domestico contentum intra limina januæ solet pasci. Hoc genus

«maxime est colore albo; illud alterum agreste sine albo, vario. » Ces tours sont

également mentionnées par Columelle (VIII, 8, 1), Pline (X, 53
,

ol. 37), Di-

dymus [Geop. XIV, 2, 5
)

et Manilius (V, 383 ). Galien parle encore dans deux

autres endroits [San. tu. VI, 1 1, t. VI, p. 435 ;
et Sec. gen. II, 10, t. XIII, p. 5 i 5

)

des pigeons des tours; dans le premier il les appelle aussi vopâêas, et dans le

second 3$. Nous ne savons pas si les moineaux appelés' devaient

également leur nom à ces tours-là. (Voy. note au mot', llv. II, ch. 42 ,

p. io 5
,

1 . 6.) Il nous semble très-vraisemblable que les pigeons des tours étaient

les 'r'S d’Aristote, et les pigeons domestiques ses'. Du moins [H.

A. V, i 3
,
p. 544 **, 1 . 1 )

on lit : «La'' diffère de la' ; la''
«est plus petite, mais la' s’apprivoise plus facilement; la '' est

«noire, petite, et a des pieds rouges et rugueux[) ,
voilà pourquoi

«personne ne l’élève.» Dans un autre passage [ibid. VIII, 11, p. 597^, 1 . 3 ),

Aristote dit que les ''^? émigrent, mais que les' restent. — Voy.

du reste, pour la manière d’élever les pigeons, Varron et Columelle [loc. cit.),

Palladius (I, 24 ), et Geop. (XIV, 1-6).

P. 196, h 12, Tr)v] Puisque ce texte, tel que

nous l’avons donné d’après tous les manuscrits de la Collection médicale, est en

contradiction évidente non-seulement avec la nature, mais aussi avec ce que

Galien rapporte ailleurs (II, 55
,
p. 121, 1 . 11), nous aimerions mieux suivre la

leçon de quelques manuscrits et de la traduction imprimée de la Synopsis qui

donnent' au lieu de
;

la même leçon est donnée comme va-
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riante à la marge de i édition des Juntes. Les autres manuscrits de la Synopsis
donnent .

P. 1981 1 · 8, «fzuyiJaXwy] Quoique partout ailleurs dans Oribase les amandes
soient appelées§, nous n avons pas cru devoir nous écarter de la leçon
des manuscrits. Voyez, du reste, sur l’orthographe de ce mot. Athénée (II, 5

p. 52 f) et Galien {Al fac. II, 29, t. VT, p. 61 2).

Ch. 4
,

p. 202, 1 . 1, yiyÎiKtêia] Nous avons cru devoir corriger cet endroit
d après le scholiaste de Nie. {Al 4o2

) ,
ou on lit : « K/^opa · yiy TiKÎSia

,

oï è’ , car il nous semble impossible d’admettre que Galien ail

rangé une plante ombellifere comme le yiyiiSiov parmi les chicoracées. 10

Ch. 5
, p. 202, 1 . 11,] La couenne de lard, surtout celle de san-

glier, était un mets très-estimé chez les Romains (cal/us); il en est assez souvent

question dans Plaute (par ex. Capl. IV, 111, 4 ;
Pseucl I, ii, 33

;
Persa, II, v, 4 );

Caton avait fait un sujet de reproche de l’usage de ce mets (voy. Pline, VIII, 77,

ol. 5 i), et Apicius en parle dans son VP livre (ch. i), intitulé Polyteks sive 15

sumptuosus. D’après Florentinus, dans les Géoponiques (XIX, 6), cette partie

s’appelait en grec. (Voy. aussi Etym. magn., Gud., et Or., Étienne, voce-, et Hésychius voc.- et.) En effet nous voyons que, dans

un fragment d’Aristophane (421), il est question du- d’un jeune sanglier.

Galien, dans l’endroit d’où ceci a été tiré {Al suce. 4 ,
t. VI, p. 778), n’em- 20

ploie ni l’un ni l’autre mot, mais il se sert de la périphrase êéppa. — signifie toute peau dure, soit qu’on la mange, soit qu’on en lasse

de la colle. Les Latins se servaient de callus dans le sens exclusif de couenne de

lard propre à être mangée; c’est ce mot qui est représenté en grec par.
Mais on ne prenait pas indifféremment dans toutes les parties cette couenne si 25

reclierchée
;
on préférait surtout la peau épaisse de la partie supérieure du dos

et de la partie postérieure du cou, lorsqu’elle formait des excroissances, sous

lesquelles se cachaient des petits amas de graisse, c’est ce qu on appelait glandia.

Plaute
(
Capt. IV, iv, 7 )

dit :

Arripuit gladium, prætruiicavit tribus tergoribus ^ glandia. 30

Pline (XVI, 73, ol. 38
)
compare les excroissances des arbres aux glandia des

cochons; dans un autre passage (XVII, 4 ,
ol. 6

)
il dit, en parlant de la coutume

des habitants des Gaules et de la Bretagne d’amender les terrains avec de la mai ne

.

«Est autem quidam terræ adeps, ac velut glandia in corporibus, ibi se densante

« pinguitudinis nucleo. » Ces glandia sont encore mentionnées par Plaute dans

plusieurs autres endroits {Cure. Il, iii, 44 ;
Men. I, ht, 27; Stich. Il, n, 36 ).

Une loi somptuaire en avait défendu l’usage a Rome (Pline, VIII, 78, ol. 5 i
,

et XXXVI, 2, ol. 1 ). — Schneider (ad Colum. VII, 9, 1) confond ces glandia

avec les véritables glandes'^, qui étaient aussi recherchées chez les anciens. (Voy.

liv. II, 32
, p. 98'et 99.) — Suivant Ducange {Gloss, grœc. voce rpayavôv) les 40

‘ Schneider ( /. inf. l) veut lire pecoribus ,
mais le contexte s oppose à cor.ecliim.

Schneider semble tantôt distinguer les glnndia des glanduhe

,

et tantôt es non on
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ijlandia s’appelaient aussi. — Voy. aussi Pelagoiiius dans les Hippiatrica

(26, p. 89).

Ch. i 4
,

p- 211, 1 . 2,- ] Dans un vieux lexique médical

cité par Bodæus a Stapel (ad Tlieophr. H. P. p. 829)

,

ou^ est donné

5 comme synonyme de ^. On pourrait donc attribuer la mention du même
ii'Liit sous deux noms différents, à si peu de distance, au peu d’attention d’Oribase

,

lorsqu’il mettait bout à bout ses extraits de Galien; mais, comme ce dernier place

son chapitre sur les [Âl. fac.ll, 82 ,
t. VI, p. 61 4) au milieu des chapitres

sur les fruits cultivés, et qu’il énumère les parmi les fruits sauvages

10 [ibid. 38
, p. 621 ), nous avons cru que les premiers étaient les jujubes cultivées

et le second les jujubes sauvages. On pourrait soutenir cependant aussi que

les de Galien étaient les fruits du margousier [Melia Azedarach L.)

,

en se

basant sur les raisons suivantes : Columelle (IX, 4 , 3
)
énumère entre les arbres

qui plaisent aux abeilles le ziziphas rouge et le ziziphus blanc. Dans Pline (XV,

15 1 4 )
on lit : « Peregrina sunt zizipha et tuberes quæ et ipsa non pridem venere

«in Italiam, hæc ex Africa, ilia ex Syria. Sext. Papinius, quem consulem vidi-

«mus, primus utraque attulit Divi Augusti novissimis temporibus baccis

«similiora quam malis . . . .Tuberum duo genera : candidum et a colore sericum

« dictum. » Les tuberes sont un fruit très-difficile à déterminer, que quelques-uns

30 ont pris pour une variété de pêches, d’autres pour une variété de pommes,

d’autres pour des jujubes (voy. Schneider ad Golum. XI, 2, 11), mais ce qu’il

nous importe ici le plus de savoir, c’est qu’aucun autre auteur n’a parlé de deux

espèces de tuberes. Mercuriali (lettre à Latinius insérée dans les Lettres de Lati-

nius, p. 233
)
et Bodæus a Stapel [loc. cit.) ont donc supposé avec raison que

35 soit Pline lui-même, soit quelque copiste, a commis ici une erreur, et que, pour

mettre la dernière phrase de notre citation d’accord avec les faits
,

il faut lire au

lieu de tuberum j ziziphoriim. Alors les seraient les zizipha rouges, qui sont

évidemment nos jujubes, comme il ressort de la comparaison avec Crescentius,

qui les décrit (V, 28) sous le nom de zezula. Quant aux zizipha blancs. Schneider

30 (ad. Pallad. Apr. 4 , 1) croit que ce sont les fruits du margousier; son opinion

est indirectement confirmée par l’autorité de Pierre Bélon [Observ. I, 18 et 26;

et II, 90), qui atteste que, dans la Grèce et dans la Syrie, il y avait deux espèces

de jujubiers, l’un blanc et fautre routje, appelés tous deux zinziphion; il ajoute

que le jujubier blanc est cultivé à Paris sous le nom d'olivâtre

,

mais que ses fruits

35 n’y mûrissent pas.

Ch. 16, p. 221, 1 . 5
,
O$ '^\ D’après

Galien [Meth. med. XII, 4 ,
t. X, p. 835 ), il paraît qu’en Sicile on mettait au

contraire le bon vin dans les grandes cruches et le mauvais dans les petites. Ana-

tolius [Geop. VI, 3
,
9-11) préfère toujours les petites cruches.

40 Cil. i8, p. 22 5
,

1 . 3
,] Il est évident qu’Oribase appelle ici-

les animaux qu’on appelle ordinairement en grec ', quoique, à

’ Peut-être aurions-iious Où suivre le.s nouveaux éditeurs du Trésor, qui lisent

au lieu de.



NOTES DES LIVRES IIÎ-ÎV, CHAP. 2ü-23-3i-i 015

notre connaissance, il n’y ait que ce chapitre d’Oribase et les chapitres corres-
pondants de la Synopsis J des livres ad Eiinapuim et d’Aëtius, où le mot-
êeppov soit employé dans ce sens. Dans l’endroit correspondant de Galien [Al

Jac. III, o 5
,

t. \ I
, p. 7^6 )

ce mot ne se trouve pas.

Ch. 20, p. 2 2Q, i. 2 , L insertion de ces mots était impérieusement
exigée pour mettre Oribase d’accord avec Galien [AJ. fac. II, 5

,
t. VI, p. 566 ),

ou on lit : uTo Sè eis )? toîs' '^ [^-
(iTïovss).ïi Cependant les mots manquent également dans les endroits

correspondants de la Synopsis, du livre I ad Eunap. et d’Aëtius.

Ch. 23, p. 23i,Lio,o . . ..( duds] C’est sans doute par 10

inattention qu Oribase mentionne ici deux fois, à une si petite distance, la même
substance sous deux noms diflérents·, cependant la même négligence se retrouve

dans les chapitres correspondants de la Synopsis, du livre I ad Eunap. et d’Aëtius.

La mention de I’otto? est tirée du livre \ III, Simpl. med. t. XII, p. 91,

et celle du ôtîÔs du même livre, p. i23. 15

Ch. 3i, p. 249 ,
b 5 et 6, ] Nous nous sommes guidé

ici, dans notre traduction, d’après les passages de Galien où Oribase a puisé. La

première mention des radis se retrouve dans .4 /. fac. II, 70 (t. I, p. 607) et la

seconde, iJ)id. 58, p. 642 .

LIVRE IV.

Ch. 1
,
p. 2 56 ,

1 . 6 ,
] Celse Il

,
1 8 ) ,

Pline ( X\ III , 27,0!. 1 1 i et 20

Actuarius [Spir. amm. II, 5
)
disent également que le pain de siligo est le meil-

leur. Galien, dans l’endroit cité à la marge ainsi que dans un autre passage [Sec.

loc. MI, 1, t. XIII, p. 12) rapporte que sdigo était un mot latin et qu il n exis-

tait pas de mot grec équivalent ; aussi les auteurs grecs anciens n en parlent-ils

jamais, tandis qu’il en est souvent question chez les Latins, qui le considèrent 25

tantôt comme une espèce particulière de céreale (Cat. 35
, 1; Pline, XMII, 19,

ol. 8), tantôt comme un genre de froment (Celse, loc. cit.; Colum. II, 6,2).

Pline [loc. cit.) appelle le siligo tritici delicias; Columelle, au contraire (II, 9,

3 ) ,
le regarde comme une dégénérescence du Iroment . «Nec nos, dit il, tam

quam optabilis agricolis fallat siligo quamvis candore piæstet, pon ere 30

tamen vincitur.» Pline [loc. cit.) dit également que le siligo exeelle p P^*^

biancbeur que par le poids. Columelle [loc. cit.) et Palladius
(
1 , 6, )

no

assurent que, dans un soi marécageux, tout iroment se change en si igo a a s

de trois ensemencements; mais Pline raconte [loc. cit.) que, e autie cote

Alpes, le siligo se change en froment dans l’espace de deux ans. De toutes ces .

données, Bradley [Siirvey of the ancient kusbandry, p· 77) ozzett jj

namenti siiir agricoltara Toscana, p. i 23
)
ont eu raison, ce nous semble, i e con-

clure que le siligo est la variété de froment que Linné appelait trüicum hiber-

num, et qu’on nomme ordinairement en français blé blanc.
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P. 257, I. 7,,] Dans le Commentaire II sur le traité du iU(j une dans

les maladies aiguës (§ 34 ,
t. XV, p. 577), ainsi que clans son Glossaire

^

Galien

donne la même définition des'. — Voy, aussi Meth. med. ad

Glauc. Il, 9, t. XI, p. 120, ainsi que Dipliilus de Siphnos (ap. Athen. III,

p. ii 5 d) et Celse (II, 18). Actuarius [Spir. anim. II, 5
)

dit au contraire :.'. ovs èz '^^-. ))

. 2 6, 1 . , ^:oSra‘a ] Gesner et Schneider [Indd. ad auct.

De re rust. voce solea] ont suffisamment prouvé que les anciens ne ferraient pas

leurs chevaux, et que les auteurs les plus anciens où il soit question de cette cou-

tume sont les vétérinaires du moyen âge (Jordanus Rulus, Laurentius Rusius,

Petr. de Crescentiis)·, cependant, en cas de maladie aux pieds, ou pour une route

raboteuse et longue, on munissait les pieds des chevaux de chaussures faites

ordinairement de spart; on en mettait aussi bien aux chevaux qu’aux ânes, aux

mulets, aux chameaux et aux bœufs. — Müller [Archœol. p. 684
)
prétend avoir

vu, sur un vase antique, des chevaux c[u’on ferrait.

P. 261, 1 . 5
,] On lit dans Erotien :

* ' *<^, chez Athénée (XI, p. 492 d) :« '^,» et chez Galien (Comm. in Ep. VI, VI, 5 , t. XViD,

p. 333
)

;« êè o^' -- ·

« . » Nous croyons que ce sont là en effet les

vrais caractères distinctifs du
^
et que Palladius [Comm. in Epid. VI, vi,

5
,
éd. Dietz, t. II, p. 161

)
et le scholiaste d’Homère [II. . 62 4

)
ont donné à tort

une définition plus restreinte, en disant l’un :« ef

a

,

l’autre «« . » (Voy. aussi Hésych. voce.) Du moins Hippocrate

parle successivement [De vict. rat. II, t. VI, § 4 i
,
p* 538

)
du fait avec

de feau, du vin
,
du miel, du lait. On peut trouver des exemples de dans

Homère [U. ' 63 o et Od. ' 234
)

et dans Hippocrate [De intern. affect. S 12,

t. VII, p. 196·, et De morh. mul. H, p. 689, 1 . 44 )·

P. 262, 1 . 4 ,
Tois ''?] Puisque les lentilles étaient plutôt un aliment des

gens du peuple que des riches, nous «avons préféré la leçon, quoique

sans cela le mot? se dise plus souvent des cuisiniers employés par les

particuliers que de ceux des gargotes [ganea).

P. 264
,

1. 1
, ^] Nous ne nous rappelons pas d’autre exemple

d’une construction pareille du verbe.
P. 264

,
1 . 5, ÈTÎeioàv

,
. . .) Cf. III, 3, p. 2, 1. ii.

P. 266, 1
. 9, ^] Voy. plus haut la note au mot ^/, hv. Il,

58
, p. 1 55 ,

6.

P. 267, 1
. 7, ^] Les salaisons de Cadix étaient renommées dès

la plus haute antiquité; il en est déjà question chez Hippocrate [Intern. affect.

§ 2 5
,

t. VII, p. 282, et S 3 O, p. 2 44 -6
)

et chez les poètes comiques Antlphane

et Nicostrate (ap. Athen. III, p. 118 de).

Ch. 2, p. 271, 1 . lo, ^?] Dans Aristote [H. A. VIII, 21, p. 608 b,

i. 16) on trouve des données analogues sur la ladrerie des cochons; seulement il

ajoute un troisième signe de cette maladie
;
c’est (pic les soies qu’on arrache du
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cou (Xoipias) sont trouvées sanguinolentes; puis il dit qu’on guérit la ladrerie
en donnant du petit épeautre à manger aux cochons. On voit dans Aristophane
{E(j- 37 5 -38 1) que les cuisiniers ouvraient la houche des porcs avec un levier
poui voir s ils avaient des grêlons sous la langue. (Voy. aussi le scholiaste, lequel
a été tiansciit par Suidas sub voce ^.) C’est là à peu près tout ce que l’an-

tiquité nous a légué sur la ladrerie des cochons; Columelle, qui consacre un
chapitie spécial (Vil, 10) aux maladies des eoehons, ne dit pas un seul mot de
cette maladie-là. Pline (VIII, 77, ol. 5 i) et Didymus [Geop. XIX, 7, 2) en
pailent très-passagèrement, comme il resuite de la comparaison de ces auteurs
avec Aristote, mais sans la nommer. En outre Arétée [Sign. diut. II, i 3

)
et

Archigène (ap. Aët. XIII, 120) comparent les gens aiïéctés d’éléphantiasis aux
cochons ladres, et Androsthène (ap. Athen. III, p. 93 c) compare les perles aux
grêlons de ces animaux.

P. 271, 1 . 11, yivopévas e’y] Schneider (ad Arist. H. A. i. III, p. 655
)
pro-

pose de lire ici êè ev.

P. 272, 1
. 9, Tvs Hp(iês] De même Pline (XXIII, 64 ,

ol. 7) dit que le suc de

figuier donne une saveur agréable à la viande, et un peu plus bas ; «Ruhulas

« carnes additi caules (caprifici) magno ligni compendio percoquunt. » Dans Dios-

coride (I, i 84
)

011 Iit que des rameaux de figuier sauvage facilitent la cuisson

du bœuf
,
et dans Galien [Simpl mecL VIII, t. XII, p. i 33 ), que les rameaux de

figuier qu’on fait bouillir avec du bœuf dur rendent cette viande tendre ().
Psellus [Omnifaria doctr. 167 ap. Fabr. Bibl. græca, ed. vetus ad calcem, t. V,

p. i 84
)
va plus loin encore; selon lui il suffit de suspendre la viande à un

figuier pour la rendre cassante[). — Voy. aussi Plut. Sjmp. VI, 10.

P. 272, 1 . 10,/
]
Les' (en latin intrilæ) étaient une 25

espèce de sauces épaisses, qu’on préparait en triturant une substance solide le

plus souvent âcre dans un liquide quelconque. (Voy. Rhodius, Index ad Scribonium

Largum voce intritam.) — Plus bas (ch. 3
,
p. 276, 1 . 10, et 277, 1 . 5

)
Dioclès

appelle les substances solides qui servaient à cet usage. Dans Columelle

(XII, 57) il est question d’une mirifa qui est à peu près identique avec notre

moutarde. D’autres exemples' se trouvent dans Apicius (I, 35
)
et

Alex. Trall. (VIII, 7, p. 429), qui se sert cependant du mot. Voy. aussi

Hésychius voce. Le moretam ou morelarium était quelque chose d ana-

logue (Apicius, 1, 35 ).

P. 272, 1 . 10,) Le dont il est déjà question dans Ananius

et Hipponax (ap. Athen. VII, p. 282 b et 3 o 4 b) était un assaisonnement dont

le principal ingrédient était l’ail. Du reste ceux qui en ont parlé (Érotien, p. 2 46 ,

éd. Franz; Galien, Gloss.; Dioscoride, II, 181; Schol. Aristoph. AcJiarn., .
771 ;

Vesp. 62; Schol. Luc. Tim. 54 et Lexiph. VI, éd. Jacobitz, t. IV, p. 5 i et

i 5 i; Virgile, Moret. 88 sqq.) ne sont pas d’accord entre eux sur les autres in-

grédients. Théophraste [H. P. VIII, 4 , 11) rapporte qu’on se servait surtout de

l’ail de Chypre pour faire cette sauce, parce (pi’il se gonllait heaucouj) quand

on le triturait. Érotien donne encore deux autres significations attribuées au

mot, mais, puisqu’il ne les admet pas lui-même, nous avons ciu pouvoir

les passer sous silence.
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P. 273, 1 . 5 sq. xsotelv êe. .- ]
Peut-être vaudrait-il mieux trans-
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porter ces mots après
(
1 . 2 )

et prendre alors les mots Sè dtXXa

(1. 6) dans un sens adverbial.

Ch. 3
,
p. 277, 1 . 3

, ] Nous ne serions pas éloigné de croire qu’il

faut lire ici. — Voy. Vil, 3 .

Ch. 5, p. 280, 1. 5, -] Peut-être y a-t-il ici quelque corruption; du moins,

chez aucun autre auteur, le mot n’est employé pour désigner une espèce de

four; partout ailleurs il signifie une espèce de gâteau. — Voy. la nouvelle éd. du

Trésor grec. — On serait tenté de lire 'XéSrj 7 i.

Ch. 6, p. 282, 1 . 1 et 3
,

r) eis
j
Ce qui nous a engagé à changer ici la leçon

des manuscrits, c’est que les deux préparations décrites 1 . i -5 ne constituent pas

une troisième et une quatrième manière de se servir de Valphiion, mais que la

première
(
1 . i-3

)
est probablement le' indiqué par Dieuchès, p. 281,

1 . 11, et la seconde
(
1 . 3 - 5

)
^^.

Ch. 7, p. 284, b 6,] Galien [Gloss, sab voce] nous dit que les êpa-

sont de l’orge cassée en gros morceaux, et que quelques-uns avaient pré-

tendu à tort que ce mot ne signifiait que les grains d’orge cassés en deux mor-

ceaux.

P. 285, i. 6,] Eustathius [ad Od. ', p. i 835
,

1 . Î12) dit que

signifie de l’orge torréfiée pour la réduire plus facilement en farine, et YEtym.

magn. p. âqS, 1. 10, que ce mot désignait proprement forge torréfiée et par

extension tout ce qui est torréfié. Voy. aussi Hés. sub voce^. On voit que,

pour Dieuchès,^ sont complètement synonymes; peut-être d’autres

y trouvaient-ils la diiFérence que -^ était l’orge torréfiée en grains et

cette même orge torréfiée réduite en farine.

P. 286, 1 . 1

1

,
'vsô'nava,] Plus bas (p. 292, î. 11) Dieuchès donne

comme synonyme d'hpia, mais, sur ce point, il n’est pas complètement d’accord

avec les autres définitions de ce mot que nous ont conservées différents gram-

mairiens ou scholiastes, et qu’on trouve réunies dans le Trésor d’Etienne. D’après

ces définitions, 'xsonavov était une espèce de gâteau qu’on employait surtout dans

les sacrifices; aussi Eustathius [ad 11 . a', p. 487, 1 . 4
)

dérive-t-il de' et de âvct, deux mots dont on se servait en invoquant les dieux.

P. 288, 1 . 10,-] C’est presque toujours ainsi à faccusatif que les mé-

decins grecs mettent les mots qui désignent un poids ou une mesure, quand ils

écrivent des recettes. On en trouvera d’autres exemples plus bas, p. 292 ,
1 . 1 ;

ch. 8, p. 296, 1 . 1 2
; p. 297, 1

. 7 et 12 ; et ch. 1 1 , p. 3o2

,

1 . 4 . — Voy. aussi

Niclas, ad Gcop. XVI, 11, 2.

P. 289, h 2,'] Voy. Dindorf, dans le Trésor d’Etienne, voce.
P. 291

,

1 . 3 -4 , , Ô' §] Les deux mots-
ëiXos et signifient tantôt toute finflorescence des pins, tantôt le fruit co-

mestible de cet arbre. Cependant le moi paraît avoir été plus anciennement

employé dans ce sens que^' : cela résulte de trois passages de Galien
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10

{AL Jac. Il, 17, t. VI, p. 591; Sec. loc. Vil, 1, t. XIII, p, lo^ Comin. IV in

Vict. aciit. S 63
,

t. XV, p. 848
)
où on lit ; «Les anciens Grecs ou les auteurs

«attiques appelaient ce Iruit, tandis que les médecins contemporains l’ap-

K pellent presque toujours 1 po^i'Xos.)) Par une singulière contradiction, il dit,

dans un quatrième passage [Al. suce. 4 ,
t. VI, p. 771 )

: «le fruit nommé5
^

«que les anciens appellent 75. » Mais ici il a contre lui le témoignage de

Pliryniclius (p. SqG, éd. Lobeck), qui défend de se servir du mot 7<? dans

un autre sens que celui de tourhillon de veut. On se tromperait cependant, si on

croyait que l’usage du mot^ employé dans le sens de pomme de piu ou

celui de pignon est très-récent, car on le trouve déjà dans le premier sens chez

Théophraste (par ex. ff. P. III, 9, 1 ), et dans le second chez Diphilus de Siphnos

(ap. Atlien, II, ch. 49) ainsi que chez Dieuchès lui-même (plus haut p. 287, 1 . 1).

Chez des auteurs beaucoup plus récents (par ex. Dioscoride, Plutarque), le mot

7? sert aussi à désigner l’espèce de pin qui produit les pignons doux. Ou

trouvera des exemples nombreux de l’emploi divers des mots et alpoêilos 1 5

dans Étienne
(
Très, grec), Schneider [Ind. ad Theophr. voce 7<5) et Lobeck

(ad Phryn. loc. cit.). Outre les noms de et de 7<<, les pignons doux

portaient encore en grec les noms de (Hippocr. Vict. aent. § 1 1 ,
t. II,

p. 466 ), (Solo, ap. Phryn. l. l.) et75 (Mnesitheus ,
ap. Athen.

IL).
^

20

P. 292, 1 . 1, awrifs] Il semble que, dans le mot ?^, il se

cache le nom d’une mesure. Nous ne parlerons pas ici de l’emploi du mot-
dans le sens de giiart d’une ôiole

^

puisqu’il est assez connu, mais nous

croyons qu’il n’est pas inutile de remarquer que, dans Hippocrate, on trouve

quatre fois [Morh. mul. I, p. 627,!. 7 et iS; II, p. 678, 1 . 3
;
et 681, h 1

1 )
le 2j

mot et une fois le mot [ibid. p. 678, 1 . 36
)
employés

sans énonciation du poids ou de la mesure dont il faut prendie le quait ou le

tiers dans des passages où il ne saurait être question d oboles ;
dans les passages

,du livre I, il semble qu’il s’agit du quart dun cotyle, et dans ceux du livre II,

du quart ou du tiers d’une choée. Peut-être aurions-nous donc fait mieux en tra-

duisant quart de cotyle au lieu de quart de mine.

P. 293, 1 .,,,^ ^ xôvSpov] Nous avons vu plus haut (note

au mot yôvSpo,, liv. I, ch. 5, p. 16, tit.) que Pline distingue trois espèces daùca

eu égard à l’espèce de graine qui servait à sa confection; pour chacune des deux

premières espèces il établit une triple subdivision d’après la grandeur des grams.

Pour la première il dit (XVIII, 29, ol. 11) : «Ita fiunt alicæ tria genera, m.ni-

«mum ac secundarium :
grandissimum vero apheræma appellant ;« et pour a

seconde : « Farinario cribro subcernunt. Quæ in eo remansit exceptitia appe -

30

35

« latur et grandissima est. Rursus quæ transit arctiore cernitur et secundaria

«vocatur. Item cribraria quæ simili modo in tertio remansit cnbro angust.ssmo

.et tantum harenas transmittente. . On voit que,
k troiÙèmc

40

un sram
d’alica étaient touiours encore plus gros qu

cm.lompnt ·

«Molis frangunt.» Mais Aristote [Prohl. XX ,
j les

plus petits morceaux provenant de la mou

45
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donc conclure de ceci que les grains du yôvèpos étaient assez petits; la même
conclusion peut encore se tirer de la circonstance que Dieuchès assimile ici le

avec la aepiSaXis^ qui était, selon Pline (XVIII, 20
,

ol. 10 ), la fleur de

farine de froment. Nous croyons que c’est ici l’occasion de remarquer que les

5 préparations de céréales, tels que,^, qui constituent,

dans l’antiquité, l’équivalent de notre farine, ne paraissent pas avoir été à l’état

de poudre impalpable; du moins on doit le conclure du motfragment[-)
appliqué par Galien aussi bien à qu’à' et au. Cela

résulte encore pour nous d’un passage d’Actuarius [Spir. anim. II, 5) où il dit :

10 ,^ êè }' ', èr] '-, S’ ^ ,
<5’

ut’ -^ ,§ (^,
U ^. y S’il existait une préparation appelée, plus fine que l’a-, ce dernier ne pouvait pas être à l’état de poudre impalpable; on n’ob-

15 j
cetera sans doute pas l’âge d’Actuarius, car la '- est une préparation

ancienne,- est évidemment la même chose que-
,
puisque le pre-

mier de ces mots est dérivé du verbe (voy. Hésychius) et le second du

verbe, qui signifient tous les deux secouer; or il est plusieurs fois ques-

tion de dans Hippocrate [Morh. mal. 1, p. 6i4, 53; II, p. 638, 4, 667 ,

20 3i, éd. Foês; et Epicl. II, n, 1
,

t. V, p. 84)· On lit aussi dans le Scbol. Ven.

de YIliade (« 7 )
:« · (voy. sur l’accent du mot

Etienne, Trésor'j , t> et

dans Erotien ; ilotXr? ,
. 204, 1. 6 -

7 , ] Nous avons rapporté à et fait

25 dépendre de sous-entendu (voy. p. 292 , g, et p. 298 ,
10 );

peut-être vaudrait-il mieux lire .
Ch. 9 , p. 299 ,

1. 3,] Voy. la note au mot, II, 6 g, p. i84,

1. 1 O.

Ch. 10
, p. 3oo, 1. 2

, 7] Nous avons regardé ce mot comme le neutre

30 (sous-entendu ou quelque autre substantif analogue) d’un adjectif verbal,

dérivé du verbe ou : voilà pourquoi nous avons adopté l’accentua-

tion d’Hésychius [suh voce), quoique nos manuscrits donnassent
;
pour la

même raison nous avons traduit farine ohteniie par la moulure

^

quoique, pour

Erotien et YEijm. magn., et- soient synonymes. (Voy. plus baut note

35 au mot, liv. I, ch. 1
, p. 5, 1. g.)

Ch. 11
,
p. 3o4, 1· i4,^ On voit que les courges sont rangées ici

parmi les, tandis que Galien les compte parmi les Al.fac. II

,

1
, A VI, p. 557 ). Il ajoute cependant lui-même que quelques médecins les comp-

40 talent parmi les légumes (), et en elfet nous voyons qii’Hippocrate
(
Eîcî.

rat. II, S 54 , t. VI, p. 56o), Théophraste [H. P. Vil, 1
, 2

)
et Arétée [Car. acut.

U, 11
)
les considèrent de cette manière-là, tandis que le poète comique Epicrate

* Ou voit aussi par un passage d’Autyllus
(
voy. plus loin ch. 1 i

, p. 3o4, 1. 3) que, de

son temps, ou faisait deYalphiton très-fin.
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(ap. Athen. II, Sg, e f) raille les disciples de Platon, qui discutaient la question
SI a courge était un arbre

, une herbe ou un légume. On peut faire une remarque
analogue pour \ et', que Galien {Al fac. I, 3o et 33, t. Vi,
p. 547 et 549

)
compte parmi les ', tandis que' Rufus (VI, 38, p.

545’
1. 10

)
les range parmi les.

LIVRE V.

Ch. 1
, p. 3o8, 1. 4, ^ Les grammairiens et les lexi-

cographes ne s accordent pas sur les inflexions de la dernière syllabe'-. Dans \ Etyin. magn. (p. i63, 1 . 11
)
on lit :^ 6^ v{. Gud. . go, 1. 4) ·, 10.)^ Ainsi, pour fauteur de ÏEtjm., le neutre singulier et pluriel

dérivent régulièrement de la forme. Il en est à peu près ainsi pour
Hésychius, suivant qui et sont équivalents; mais il n’en est

pas de même pour Suidas, suivi en partie par Zonaras; il admet le neutre -, et rejette
, et; la forme et les 15

inflexions et lui paraissent seules légitimes. Cette opinion

est en contradiction évidente avec les textes. Ainsi on trouve deux fois

dans Arétée {Sign. diut. I, i4, p. 97 ;
et II, ii,p. i4i, éd. Ermerins) et-

dans Hippocrate [Aer. loc. etag. 4, t. il, p. 20 ). — Il faut ajouter, pour

montrer que les deux formes étaient, pour ainsi dire également employées, qu’a- 20

est donné par Aristophane [Vesp.) et Platon [Lcg. IX, initio). Le

scholiaste d’Aristophane pourrait induire en erreur sur la leçon de Platon
,
car

il cite ainsi le texte
,
sans doute de mémoire : « Mr? -«8$ , mais toutes les éditions donnent^ , -. Théophraste (C. P. IV, 12

)
avait adopté avec toutes les inflexions. 25

Du reste, Etienne [Trésor grec, éd. anglaise, sub vocib. et) et

Cyrdlus [Lcxigiie) paraissent accorder une égale autorité aux deux formes. —
Quant à, il se rencontre dans Hippocrate [L L î , p. 3o. — Cf. Focs,

OEcon. Hipp. sub voce), dans Aristote [Oe gener, animal IV, 2
, p. 7^7’

et à une époque comparativement récente, dans le scholiaste d Aristophane 30

[Vesp. gZo), et dans Eustathius, à propos de ce vers d Homère [Od. ip, 167
)

:

Kîifp .
— Les grammairiens et les lexicographes ne sont d accord ni sur 1 identité des

formes et ,
ni sur leur étymologie. Les uns font dériver

de a je hrise
,
» et de a dur, » qui aurait donné primitn ement 3J

la forme
;
les autres voudraient tirer les deux formes, ceux-ci de,

ceux-là de. Quoi qu’il en soit, avec la racine dans ou

,
Y serait intensif, et avec la racine il serait privatif.

Lobeck
,

Patliologia Serai, græci, p. i58; Albert!, ad Hesycliium sub voc<

;
et le Trésor grec, éd. angl. sub voce et. Du reste

,
tO
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par le texte qui nous occupe, et qui est tiré de Galien, on voit que les deux

formes étaient également reçues parles écrivains. Plutarque {Sjmp. VII, 2),

Théophraste (C. P. IV, 12), Pollux (I, 2 23
)
écrivent. Galien se sert

volontiers des formes et^- (Foës, l. /.). — ou-
se disait d’abord spécialement des grains qui ne cuisent pas bien, ainsi

qu’on le voit par Théophraste (L L) et par Suidas ; « ILvpiœs Sè )^
« '

;
» mais Galien nous apprend

(
Comm. JV in Epid. vi

,

§10, t. XVIO, p. 167, et § 19, p. 187) que les anciens avaient par analogie

transporté cette épithète aux eaux impropres à la cuisson des grains, et c’est

précisément dans ce sens qu’Hippocrate et Aristote (Z. l.) emploient.
— D’après Théophraste (/. L § 3

)
quelques-uns donnaient aussi cette épithète à

la terre qui portait des grains réfractaires à la cuisson. — Théophraste (C. P.

IV, 12) a longuement disserté sur les grains et sur les circonstances

qui les rendent tels. Il donne la définition suivante (§ 2) :«
«

,
) -

,

,

, ·?
«; j Sè ^. — Nous avons vu, par ïEtjm. magn. et par le passage

de Platon cité plus haut,^ était pour ainsi dire synonyme de-
'?. Cette synonymie tient à une ancienne croyance populaire suivant laquelle

les graines qui tombaient sur les cornes du bœuf pendant qu’on les semait deve-

naient, (Voy. Plut. Sympos. VII, 2; Geop. II, 19, 4 ;
Pollux, I, 223

;

Schol. Platon., in loc. land. ; Eustathius, l. l. ; Schol. Arist. Vesp. ']^o.) Théo-

phraste, élevé à l’école d’Aristote, ne pouvait guère admettre une pareille

croyance, «Les graines, dit-il (S i 3 ),
qui tombent sur la pierre, qui est beaucoup

«plus dure que la corne de bœuf, devraient être extrêmement réfractaires; or

«personne n’a jamais avancé une pareille chose.» Clément d’Alexandrie [Pœdag.

II, 10, p. 83
)
n’est point aussi rationaliste; il admet l’ancienne superstition.

P. 309, 1 . 1, êià ''\ C’est avec raison que Nicias

[ad Geop. VII, 12, 10, p. 485
)
blâme les éditeurs de Théophraste [loc. infra

cit.) d’avoir écrit au lieu de^ pour désigner la pierre poreuse. Il est

certain que ce mot, par la place qu’il occupe dans les lexiques de Suidas et d’Hé-

sychius et dans les Etym. magn. et Gudian., était écrit par un et non par un o.

C’est également f opinion des nouveaux éditeurs du Trésor grec et de tous ceux

qui ont imprimé récemment des textes où ce mot se rencontre. (Voy. aussi Pollux,

VII, 123
,
et X, 173 et les notes, ainsi que la note d’Alberti à Hésychius.) Il y a

du reste, à notre avis, un témoignage décisif, celui de YEtym, Gud. :

« , , , ' Sè ^,
lit dans Théophraste [De Lapidibus, 7) ; «; [.)^ ^ , ^ êè '. »

De ce texte, que Pline (XXXVI, 28, ol. 17) a traduit, il résulte qu’il y avait

deux pierres appelées : l’une était la pierre poreuse par excellence, et sur

laquelle Théophraste ne donne aucun détail
;
l’autre était une espèce de pierre

poreuse qui n’avait de commun avec la première que ia légèreté, et qui, du

reste, avait la densité et la couleur du marbre de Paros. (Voy., sur cette dernière,

Schneider ad Theophr. t. IV, p. 544 ·) Les renseignements fournis par les an-
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ciens sur la pierre poreuse par exeellence, larpielle eomprenait sans doute plu-
sieurs espèces ou variétés, sont assez rares; il faut les rassembler pour savoir a
peu près a quoi s en tenir sur cette pierre. Le passage le plus important, celui
qui se rapporte le plus directement à notre sujet, est tiré de Pline (XXXI,
28, ol. 3

)
; « Aqua semper dulcis in argillosa terra, frigidior in lopbo; namque

« et lue probatur; dulces enim levissimasque facit, et colando continet sordes. »

Ces eaux douces et légères sont précisément les eaux excellentes, et le tuf qui
sert de filtre est une espèce de pierre poreuse sur laquelle les anciens aimaient
beaucoup rencontrer l’eau, ainsi que le prouve une inscription rapportée par
Gruter (p. 178) :

r>

10

IMP. DIOCLETTANVS. C. AüG. PIVS. FELIX.

PLVRIMIS. OPERIBVS. IN. COLLE. HOC. EXCAVATO. SAXO.

QUÆSITAM. AQVAM. IVCI. PROFLVVIO.

EX. TOFO. HIC. SCATENTEM. INVENIT.

MAR. [Marcia?) salvbriorem. tiber. [Tiberina?) leviorem 13

CVRANDIS. ÆGRITVDINIBVS. STATERA. lüDICATAM.

Ces deux témoignages réunis nous semblent prouver que les de Galien

sont du tuf, réputé d’ailleurs très-mauvais, par les anciens, pour la bâtisse, à

cause de sa friabilité (Pline, XXXVI, 48 ,
ol. 22; Isid. Oriej. XIX, 10). Pline

parle également d’une pierre poreuse [e poro lapide) pour donner le poli an 20

marbre [l. /. 9 ,
ol. 6.) — Quant aux eaux qui sourdent à travers la terre

,
Hippo-

crate [De aere, loc. et aq. S 7, t. II, p. 3 o), les loue également en ces termes :(^ Sè ' .)^ Et Pline (XXXI,

23
,

ol. 3
)

dit : «Ex quonam ergo genere maxime probabilis (aqua) continget?

« Puteis nimirum, ut in oppidis constare video; sed bis quibus exercitationis ratio 25

« crebro haustu contingit, et illa tenuitas colante terra. Salubritati hæc satis sunt. »

P. 3 1 o
,

1 . 1 1 , ]
Cf. V, 3

,
. 028,1. — Hippocrate

[Aer., aq. et loc. S 8, t. II, p. 36 . Cf. aussi § 7, initio p. 26) a proserit sans res-

triction l’usage des eaux de neige et de glace pour toute espèce d usage. A 1 appui

de son opinion, le médecin de Cos invoquait une expérience d ou il résultait 30

pour lui qu’une quantité d’eau déterminée diminuait pendant la congélation, aux

dépens de ses parties les plus ténues et les plus subtiles; par conséquent 1 eau

qui restait était lourde. Or, au commencement de ce paragraphe, il a soin de

dire que les eaux les plus légères sont les meilleures. M. Guérard [Dict. de méd.
^

ou liépert. des sc. méd. t. XI, p. 5
,
art. Eau) a jugé ainsi cette théorie d'Iîippo- 35

crate : « Le vase qui servait à l’expérience était sans doute entièrement rempli

« de liquide
,
dont une partie se répandait au dehors par suite de 1 augmentation

« de volume qui précède la congélation : le glaçon formé remplissait à la véritc

« le vase
,
mais il ne représentait qu’une portion de 1 eau employée. L eau de

«glace ne différé de toute autre espèce d eau que parce quelle ne renferme

«pas d’air au moment de sa liquéfaction; mais, si on a le soin de la tenir assez

«longtemps exposée au contact de ce fluide, elle ne taide pas a en i issoucic. »

— S^i on se rappelle qu’ïlippocrate, ou du moins quelqu’un de son école, con-

naissait la présence de l’air dans l’eau [Epid. \I, ^ 8, et Gai. m une oc.

t. XVIH, p. i53 seq.), et qu’â propos rie la congélation fle l’eau, d est question tu
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(le la disparition des parties légères de Teau ( ) ,
on serait

tenté de croire que déjà, à une époque aussi reculée, on avait entrevu l’un des

phénomènes les plus importants de la congélation, le dégagement de l’air’. —
Galien partage le sentiment d’Hippocrate, comme on le voit par l’extrait qui fait

le sujet de cette note, et qu’Oribase a tiré du Commentaire j aujourd’lmi en grande

partie perdu sur le traité des AirSj des Eaux et des Lieux. Ailleurs le même
Galien [Comm. III in lib. de Hum. § 4., t. XVI, p. 364-5) cite avec complaisance

le texte d’Hippocrate relatif aux eaux de neige et de glace. Rufus est du même
avis, cela ressort du passage parallèle rappelé en tête de cette note. Aulu-Gelle

[Noct. Att. XIX, 5) pense aussi que l’eau de neige et de glace est mauvaise^,

et il s’appuie sur un problème d’Aristote rapporté également, pour le même
motif, par Macrobe [Saturn. VH, 12 ). Le texte d’Aristote, qui du reste reproduit

la théorie d’Hippocrate, ne se retrouve plus dans les manuscrits actuels des

Problèmes Voici le passage d’Aulu-Gelle ; «Vir bonus ex Peripatetica disci-

«plina bene doctus nos aquam multam ex diluta nive bibentes coërcebat

«severiusque increpabat; adbibebat nobis auctoritates nobilium medicorum et

cum primis Aristotelis, qui aquam nivalem frugibus sane et arboribus secundam

«diceret, sed hominibus potu nimio insalubrem ; tabemque et morbos sensim

«atque in diem longam visceribus inseminare.» (Gf. Hipp. Aphor. V, 24; et Gal.

Comm. in hunc locum, t. XVlH, p. 81 3) Aristotelis librum eumque ad

« nos olfert
;
verba ipsa Aristotelis ex eo libro pauca sumpsi et adscripsi ; Ata t/

« T(2 3 '; ' vSajos'-'^ . Sè' ) ^ xsayév.’'^ » ((Postea, ajoute Aulu-Gelle, ego bellum

« et odium nivi indixi; alii inducias cum ea varie factitabant. »— Cf. aussi Ideler,

Meteor. vet. Grœc. et Piom. S 4, p. 82 . — Tous les médecins de l’antiquité n’ont

pas repoussé aussi énergiquement l’eau de neige et de glace. Ainsi, Pline (XXXI,

21 , ol. 3 )
nous apprend que beaucoup avaient l’eau de neige et de glace en

grande estime, opinion qu’il croit, du reste, très-préjudiciable à la santé ; «Nives

«præferunt imbribus (levissima imbrium aqua), nivibus etiam glaciem, velut

«affinium coacta subtilitate; leviora enim hæc esse, et glaciem multo leviorem

« aqua. Hôrum sententiam refelli interest vitæ nullo pene momento pon-

« deris aquis inter se distantibus.. . .Nec vero pauci inter ipsos (medicos) a con-

« trario ex gelu et nivibus insaluberrimos potus prædicant minui certe li-

’ Le pseudo-Galien De utilit. respir. (éd. Cbart. t. V, p. 4 10 e) est beaucoup plus ex-

plicite et dit : ((Nec aqua est elementum nec aer : fit enim ex aqua glacies, expressione

((aeris, qui in ea erat;» fauteur (fit pius loin qu’Aristote nie et admet alteimativement

l’existence de l’air dans feau.

^ Le passage extrait par Oribase se retrouve dans les Fragments conservés de ce Com-

meniaire ; cela prouve bien, contre fopinion de quelques critiques, que ces Fragments ap-

partiennent réellement au travail original de Galien.

^ Il s’agit moins ici de fusage habituel de l’eau de neige, que de la coutume d’user de

cette eau comme moyen de se rafraîchir
(
voy. note de la p. 3 1 1, 1 . 11); toutefois les argu-

ments mis en avant répondent très-bien à noire sujet.

“ Voy. la note d’Ideler, dans son édition des Météorolocjiques d’Aristote (t. Il
,
p. 194).
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«quorem omnem congelatione deprehenditur.)) (Voy. aussi il, 6i, ol. 6o, où
cette même proposition se retrouve.) Ailleurs le même auteur, en parlant du
moyen de lafiaîchir 1 eau en la plaçant dans des vases entourés de neige (voy.
note a la p. 3 1 1 ,

1. 1
1 ) , ajoute : « Ita voluptas frigoris contingit sine vitiis ni vis. »

(Voy. la note d’Hardouin sur ce passage.) — Athénée (II, i6, p. 42 c-d) doit

être range parmi ceu.v que blâme Pline, car il loue les eaux de neige et de glace
en ces teimes . «Ta êè ,

,
|

3/^ '. ^^'
· ^ , } · Sio

« , Sè Sià

« Sè '^'' ' xiSaToç. )> On voit que Pline

et Athénée ont puisé leur texte à la même source, fun pour blâmer, l’autre pour
approuver. — Celse (II, i8) plaçait les eaux de neige, pour la bonté, après les

eaux de fontaine, de fleuve et de puits, au même rang que les eaux de pluie,

mais au-dessus de celles de lac et d’étang. — Bien avant ces auteurs, Théocrite

[ïdyl. XI, V. 47-8) avait célébré en beaux vers feau de neige que fournit le mont
Etna, et qu’il appelle une lujueur d'ambroisie :

n

10

ÉiiTi^ Sp
, a so'kSvSpo^ .

voit donc que, dans fantiquité, les opinions étaient partagées sur la question; 20

on a vu aussi plus baut comment les modernes la résolvent.

P. 3 11, 1 . 11,· ] Nous n’avons pas la prétention de faire

dans les notes qui vont suivre un exposé complet de tout ce qui regarde les

procédés auxquels les anciens avaient recours pour refroidir les boissons, nous

nous contenterons de donner l’bistorique des méthodes dont parle Oribase, qui, 25

du reste, étaient les plus usitées, renvoyant le lecteur, pour le reste, d’abord à

Atbénée (III, p. 94 sqq. ), puis aux traités spéciaux de Butins [De calido, frigido

et temperato anticjiiorum pota, etc.; dans le Thesaurus de Grævius, t. XII, p. 1); a

Tb. Bartholin [De nivis usu medico observ. varies, cb. i4 et suiv. Hafniæ, 1660,

in-8°); à Parisio [Del bever caldo degli antichi Romani, Venez., iSqS, in-8 ); a 30

Freinsheim [De calidæ potii, dans Thés, de Gronov., vol. IX, p- 492); a Gebauer

[De caldæ et ccddi ap. vet. poiu. Bips. 1721, in-8°) ;
à Rink [De calda, Altorf,

1741 ,
in-4 °); enfin à Beckmann [Histoire des découvertes, ed. anglaise, Londies,

i 846 ,
vol. II, p. i 42 et suiv.). — Le procédé de réfrigération qui consistait

à entourer de neige le vase dans lequel était contenu le liquide, ne remonte o.t

pas plus haut que Néron, qui même en est l’inventeur, s il faut en croire Pline

(XXXI, 2 3 ,
ol. 3

)
: «Neronis principis inventum est decoquere aquam vitroque

a demissam in nive refrigerare.» C’est là cette fameuse decocta, si célèbre chez

les Romains. — Cf. encore XIX, 19, ol. 4 .
— Les interprètes s’accordent aussi

à regarder le début de la tlu 2® livre de Martial : dÜ

Vimine clausa levi niveæ custodia coctae ,

comme se rapportant au même procédé. Athénée ne mentionne pas ce procédé,

il parle seulement de la coutume de manger de la neige (III, 97 )
mêlei

à la boisson [ibid. 98 et 99), pour temperer les ardeurs de 1 ete. Pline dit, en

I.
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termes pompeux (XIX, 29 ,
ol. 4) : «Hi nives, illi glaciem potant, pœnasque

«montium in voluptatem gulæ vertunt. Servatur algor æstibus, excogitaturque

«alienis mensibus nix algeat.» On Iit dans Martial (tX, 2 ,3
,
et XIV, 17

)
:

Et faciant nigras nostra Falerna nives.

Non potare nivem, sed aquam potare rigentem

De nive , commenta est ingeniosa sitis.

C’est même pour opérer un mélange plus intime entre le liquide et la neige

qu’on se servait du colum nivarium (XIX, io3) ou du saccus nivarius [ihicl. io4)·

— Voy. aussi note au mot 7|, p. ddy, 1. 6 . Cette coutume de manger de

10 la neige ou de la mélanger aux boissons, comme moyen de rafraîcbissement,

dont il est souvent question dans les anciens, particulièrement dans les poètes,

et que Galien regarde comme la source de plusieurs accidents [adv. Erasistrateos

Bomæ deg. 3, t. XI, p. 2 o 5 ), n’a rien de commun avec l’usage des eaux de neige

comme boisson habituelle et dont il est question dans la note précédente. Plu-

15 tarque [Sympos. VI, IV, 3) n’a pas manqué de parler de cette manière de re-

froidir l’eau en entourant le vase de beaucoup de neige, et il ajoute que cela

était particulier aux grands de Prome (rofs ^). — Outre les passages

extraits par Oribase, il en existe encore d’autres de Galien, où il est également

question de rafraîchir l’eau en entourant le vase de neige, ,1e crois d’abord qu’il

20 faut rapporter à ce procédé la phrase du traité De marcore (S ,
t. VII, p. 6 g 8 )

;[ ·>^) Sè ^ '

«'/
,·$ ,^ -^ * êè^^ . » Ce dernier membre de phrase signifie certainement : « Le mieux

25 « est qu’il y ait de la neige avec l’eau. » Dans le traité De melli. med.
(
Vil

,

4

,

t. X

,

p. 467 -8
)
on lit ; «Vous avez vu des individus guéris en une journée, bien plus,

« en une heure, par le traitement à l’eau froide. A quelques-uns je ne me suis pas

«contenté de donner de l’eau de fontaine, mais de l’eau refroidie à l’aide de la

«neige, comme c’est la coutume chez les Romains, qui font d’abord chauffer

30 «l’eau et qui l’appellent decocta.)) Ailleurs [Comm.. IV in Epid. vi, § 19 ,
t. XVlH,

p. 182
;
Cf. aussi Meth. med. VIII, 3, t. X, p. 554), Galien dit également qu’on

entourait le vase de neige pour refroidir les liquides qui y étaient contenus. —
Cf. aussi De Alim. suce. i3, t. VI, p. 8i3; et Sec. loc. II, 1

,
t. XII, p, 5o8. —

On voit par le dernier passage qu’il y avait à Rome, à Pergame et dans la plu-

35 part des villes de l’Asie et de la Grèce, des fontaines froides et des réservoirs

de neige*. — Dans tous les passages que nous venons de citer il n’est question

que de neige et jamais de glace; en effet la neige est beaucoup moins rare que

la glace dans les pays chauds, où l’on n’avait pas encore imaginé l’importation

de la glace des régions froides, et où l’on ne paraît pas avoir connu nos véri-

40 tables glaces

,

qui font aujourd’hui les délices des gourmets du monde entier. —
Toutefois, dans un des commentaires sur Hippocrate, attribué à Palladius

[Comm.. IV in Epid. vi, § 9 ,
dans Dietz, Schol. in Hipp. et Gai. t, II, p. 1 i5),

’ Sur la m,anière de conserver la neige, voy. entre autres Athénée (III, 97); PIul.

[Symp. VI , vi); Butins [loc. sapra cit. cap. 18
)
et Beckniann [loc. cit.).
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auteur cl un âge incertain, mais c[ui ne remonte certainement pas au delà du
siècle, on trouve un texte où il est question de glace en même temps que de

neige[ rj r)). Du reste l’usage de la
neige, comme moyen de réfrigération, paraît fort ancien; il nous semble qu’il
faut y rapporter l’aphorisme suivant d’Hippocrate

(
V, 2 4

)
; «

, oJov

,

5
«, ^. » Saint Jérôme [De sit et nom. liehr. voce Aermon)
nous apprend qu’on apportait à Tyr de la neige du mont Hermon oh dcUcias.
On a aussi donné comme un argument en faveur de l’antiquité de cet usage le

Proverbe XXV
,

1 3 : « Sicut refrigerium nives in die rnessis, etc.
;
» mais il paraît,

d api ès les licbraïsants que nous avons consultes, cpie le texte signifie simple- 10
ment . comme serait un Jvoicl de iiei^e ^un froid vifj un jour de moisson.

P. 3i2, 1 . 5
, " ('^ Cette coutume de rafraîchir les bois-

sons dans les puits, qui est encore la ressource des personnes cpii n’ont ni cave

ni glace à leur disposition, paraît avoir été également assez répandue dans l’an-

tiquité; mais c’était un des moyens les moins nobles, et qui arrive presque 15

toujours le dernier dans l’énumération de ceux que nous font connaître les

auteurs anciens. Il en est trois fois question dans Athénée : la première (HT,

97) d’une façon un peu obscure. Alexis, dans le Parasite, dit;

S’? évêov 20

Athénée ajoute :«. êè ? . .))
Dans le second passage [ibid. 98), Strattis dit clairement c|ue le vin était refroidi

dans le puits, et, de plus, qu’il était mélangé avec de la neige. Quelques lignes

plus loin, il est encore fait allusion à ce procédé dans des vers tirés de Lysippe,

où l’on voit en même temps que les Grecs étaient assez sévères pour leurs en- 25

fants, puisque l’interlocuteur se plaint d’avoir été descendu par son père dans

un puits, comme un vase d’eau qu’on veut refroidir ;

Tf <5 ’ ’^ es 3-.
Le passage le plus curieux sur ce sujet se trouve dans Plutarque [Sjmpos. VI,

iv). En voici la traduction ; «Mes esclaves préparèrent, pour un etranger bon

«vivant qui buvait froid, de l’eau de puits froide de la manière suivante : Après

«avoir tiré de l’eau dans un vase, ils suspendaient ce vase dans le puits sans

« qu’il touchât à la surface de l’eau; ils le laissaient ainsi pendant une nuit, et,

«au repas suivant, elle se trouvait beaucoup plus froide que de 1 eau récemment

«tirée. » Au passage de Galien indiqué à la marge de la page 3i2

,

il faut encore

en ajouter plusieurs autres où il est également question du puits. Ainsi, dans le

même commentaire auquel Oribase a emprunté se trouve un autre texte (§19,

p. 182) où il est question de deux manières de se servir du puits, 1 une qui con-

siste à mettre le vase dans beau du puits même, 1 autre a le suspendre au-dessus

de l’eau. — Voy. aussi même Comm. § 10, p. i 64 -ifi 5 ;
Metb. med. VIH, 3

,
t. X,

p. 553 -554 ;
Simpl. med. II, 7, t. XI, p. 48 o. — Dans les deux derniers passages

l’auteur recommande que le vase touclie 1 eau du puits; autrement, dit-il, 1 e.ui

30

O
.·>;>

40
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serait moins froide. — Palladius, dans son Commentaire sur le même livre (§ 9 ,

p, ii5), fait précisément la recommandation contraire. Aujourd’hui ce dernier

avis a généralement prévalu.

P. 3 12
,

1. 1

1

, êv 5 ] Oribase a omis quel-

5 ques-uns des détails que donne Galien sur ce procédé et qui méritent d’être con-

signés ici : «Quand le soleil se couche on suspend aux fenêtres, tourné du côté

«du vent, le vase rempli d’eau préalablement chauiFée; on le laisse là toute la

«nuit, et, avant que le soleil se lève on met le vase à terre, on farrose d’eau

«froide, on l’entoure de feuilles froides, quelquefois de feuilles de vigne ou de

10 «laitue.» — Cf. Sec. loc. , 1
,

t., p. 5o8. — il faut, ce nous semble, rap-

procher de ce procédé celui dont la description est empruntée par Athénée (III,

98 )
à Protagoridès

,
et qui consistait à placer, pendant la nuit, sur la partie la

plus élevée de la maison, le vase rempli d’eau chauffée au soleil; deux esclaves

arrosaient continuellement le vase avec de l’eau; on filtrait deux fois l’eau avant

15 de la mettre sur le toit, et on la retirait; on plaçait enfin le vase dans la paille,

et de cette façon on n’avait pas besoin de neige. Bruyerus [De re ciharia, XVT, 1 5

,

p. 893 ,
éd. de Lyon, i56o) rapporte que de son temps on refroidissait l’eau sur

les galères du roi en attachant le vase aux mâts, ce qui revient précisément au

procédé décrit par Galien. — On trouvera dans Plutarque [Sjmpos. VI, v) la

20 manière de refroidir l’eau avec des cailloux ou des lames de plomb; et Aris-

ténète (I, Ep. 3
,
p. 17 ,

éd. Boisson.) a décrit un moyen élégant de rafraîchir le

vin en faisant flotter les flacons dans le courant d’une eau très-froide.

P. 3i3, 1. 10
,
Toîs <?] D’après Plutarque [Sjmp. VI, 3, 2

;
et VII, 1

,
1 ),

Erasistrate était un de ces illustres médecins suivant qui l’eau n’était qu’un

25 véhicule de l’aliment.

P. 3i4, 1. 9 , ,'] Galien nous dit qu’on s’était moqué de lui pour avoir

mêlé si peu de vin à beau. Erasistrate, dans certains cas, n’ajoutait que deux

ou cinq gouttes de vin à chaque cyathe d’eau. (Voy. Celse, IV, 1

1

;
Cœl. Aurel.

Acut. III, 21
, p. 262 .) C’est presque de fhomœopathie.

30 P. 3i5, 1. 8, 3] Hippocrate, dans son traité du Régime dans les

maladies aiguës ^ a établi trois degrés dans le régime ; 1 ° la ptisane non passée

(§ 4 ,
t. II, p. 244 sqq.

) ; 2 ° le suc de ptisane ou la ptisane passée (S 4 , 5
, p. 264

sqq.; — voy. aussi la note au mot ]̂
, p. 4 ,

h 6 ) ;
3° enfin les simjales bois-

sons, au nombre desquelles était l’eau pure (§ 5 et 8
,

p. 254 et 278 ). Cette

35 dernière boisson n’était donnée que dans des cas exceptionnels, et jamais pen-

dant toute la durée de la maladie
,
car Hippocrate lui reconnaît de graves incon-

vénients (§ 17 , p. 358). Galien ne fait que paraphraser le médecin de Cos.

Ch. 3, p. 32 5, 1. 12
,
'] Cette restitution nous a été fournie par plu-

sieurs passages du traité hippocratique ., et particulièrement par un

do passage du § 8 (t. VI, p. 4o4) que Rufus semble avoir eu sous les yeux ;«
« . »

. 32 5, 1. 3, - ] Cette exception en faveur des

eaux des marais d’Egypte tient à ce qu’ elles étaient renouvelées par les inon-

dations du Nil, et quelles ne se putréfiaient pas. — Cf. Galien, Comm. III in

Hipp. Dr/îum. S3, t. XVÎ, p. 363.
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P. 329, 1 . 5 -6
, ' $ ?, Sè 6 ] Cette phrase

doit, ce nous semble, être comprise de la manière suivante : La plupart des
eaux exposées au midi sont stationnaires, et les eaux stationnaires ont deux in-
convénients, 1 un, relatifs qui dépend du sol sur lequel elles reposent et peut-être
aussi de leur exposition géographique, l’autre, absolu, qui tient à ce que toutes 5
les eaux qui ne coulent pas sont mauvaises, ainsi que cela est dit au commence-
ment de ce chapitre. — Cf. sur les eaux stagnantes, Pline (XXXI, 21, ol. 3 ] et

Columelle (I, 5 ).

P. 332
,

1 . 11, SV ArfXio] Cf. Pline (II, 106, ol. io 3 ), qui compare ce lac au
Nil. — Voy. aussi la note d’Hardouin, et Tournefort, Vojape dans le Levant, t. I, 10
p. 3/17, éd. in-8°.

P. 332
,

1 . 12, ÇipédTa
j
Dans les endroits parallèles tirés

d Antigone de Caryste (178, p. 220 sq.), qui compare aussi ce puits au Nil, et

d’Aristote [Mirah. aiisciilt. 55
,
p. 112 sq.), Beckmann a conservé la leçon ordi-

naire,-, dans les notes sur Aristote, il conjecture$
,
mais, dans 1

5

les notes sur Antigone de Caryste, il a admis, avec Holsténius (ad Steph. De Urh.

et pop.
) ,

la leçon Du reste, dans un autre passage parallèle d’Alexandre

ab Alex. [Dies génial. VI, 2) on lit : 0 Aristoteles tradit de Pjihopoli urbe ad As-

« coniam paludem cujus putei bieme exsiccantur, æstate vero ad superficiem

«redundant.» Westermann, dans sa nouvelle édition des Mirabilia (Brunswigæ, 20

1889, in-8°) a admis? dans son texte. Gadaldinus, dans sa traduction

(voy. De bonit. ag. t. VI, p. 498, éd. Chart.), a lu ou corrigé /?. —
Beckmann pense qu’il s’agit de quelques-unes de ces fontaines périodiques qui

doivent leur crue pendant l’été à la fonte de la neige des montagnes voisines; il cite

à l’appui plusieurs exemples pris dans les auteurs modernes. — On pourra aussi 25

consulter, sur ces fontaines périodiques, Astruc, Hist. nat. du Languedoc

,

p. 382.

P. 334, 1 . 4 ,
év] Antigone de Caryste

(
1 76

,

p. 2 1

8

sq.
)
dit : « Ér

Sè ryj'' ,
l^Sl'Xoo seu?

«. Q- , ? Sè TSriyà? ^ ?, Sè

C!^? yèvo? ? ,
? Sè- 30

«? rjp^pav.)) — Cf. aussi Pline (XXXI, 191 ol 2), qui rapporte

seulement les derniers mots de Lycus.

P. 334 ,
1 . 5

,
êv , . . .

]
Cf. Antig. de Caryste

(
1 74 1 · 217), Pline

(XXXI, 19, ol. 2). Ces propriétés merveilleuses doivent sans doute être rap-

portées à un dégagement de vapeurs sulfureuses du de gaz acide carbonique. 35

Quelques anciens pensaient qu’on recevait la mort en buvant de ces eaux
;
mais

c’était pour ainsi dire en les respirant qu on était asphyxié; les oiseaux, qui

tombaient morts lorsqu’ils volaient au-dessus, en sont la pieuve. \oy. aussi

la fin de la note suivante.

P. 334 ,
1 . 6, cr] Cf., sur ces eaux de Thrace, Sotion [De fliirn. i 5 ,

éd. 40

Westerm. p. i 85 ), Aristote [Mirah. auscult. i 3 i
,
p. 269 et la note de Beckmann)

Ant. de Caryste (i 56
,
p. 202-208), Pline (XXXI, 19, ob 2). Cf aussi Vi

truve (Vm, 3 ), qui dit ; «Apud Cycbros in Tbracia locus, ex quo non solum

«qui biberint, moriuntur, sed etiam qui laverint. »

' Le texte paraît avoir subi ici quelque altération.
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P. 334
,

I· 7, iv] Cf. Antigone de Caryste (1G7, p. 2i2-2i3),

qui rapporte aussi que la même tradition avait cours pour le lac Averne (Sotion,

De. 22 ,
êd. Westerm.). — Voy. aussi, pour le lac Averne, la note de Beck-

mann au chapitre 119 d’Aristote (p. 220); Varron, dans Pline (XXXI, 18,

5 ol. 2); Sotion (/. /, 28
,
p. 1 88) ;

Virg. [Æn. VI, 239). On faisait même dériver

Avernus d’a privatif et Spvis « oiseau
,
» et Aopvos était un terme générique pour

les localités nuisibles aux oiseaux. — Voy. Pline (IV, 1, et note). — Strabon

(V, p. 168) se moque de cette fable.

P. 334 ,
b 8 ,

Kai MriSovç] Ni Aristote, ni Antigone de Caryste ne

10 parlent nominativement de cette eau de Médie; et, chose étonnante, Beckmann

[aclAntig. p. 201) ne connaissait le passage qui nous occupe que par une tra-

duction latine de quelques chapitres Sur Les eaux, extraits d’Oribase et publiés

dans l’édition des Juntes, sous le nom de Galien, avec le titre De bonilate acjuæ

ou De acjuis. (Voy. plus haut note de la page 332
,

1 . 12.) — Il n’a, du reste, tiré

15 aucun parti de ce chapitre de Rufus dans ses notes très-érudites·, peut-être même
ne le connaissait-il pas de visa; car la manière dont il parle de l’eau des Alèdes

nous porte à croire que ce fait lui était venu de seconde main. Cependant Pline

(II, 109, ol. io 5
)
parle de cette tradition et il nomme le napbte par son nom.

Le passage le plua curieux sur le sujet qui nous occupe est tiré de Galien (Dr

20 temp. III, 2 ,
t. I, p, 658 ). Après avoir parlé des matières enflammées, il ajoute:

« Kai To Tïjs§ Sè ijv' '^
(f.·$ , ' ' Sè Sià - $ uy pas

«. » Ce texte de Galien se rapporte exactement à celui de Rufus
,
qui parle

évidemment d’une de ces fontaines qui contiennent du napbte, matière inflam-

25 mable par excellence'. Le scholiaste de Nicandre [Alex. 249) dit aussi que les

barbares appelaient le poison de Médée, et raconte que, si on en était enduit,

on prenait feu aux rayons du soleil. Sotion (Dr jluin. 4 o, p. 190) est tout à fait

d’accord avec le seboliaste de Nicandre; il place la fontaine près de Suse. On
pourra, d’ailleurs, consulter, sur les fontaines huileuses, icboreuses, inflammables,

30 c’est-à-dire recouvertes de napbte, Ctésias (fragm. 5, § ii, p. 82, éd. Didot)

,

copié par Antigone de Caryste (i 65
,
p. 210), par Aristote [i]iii\ auscull. p. 202-3).

Dans ce passage, Ctésias parle d’une fontaine fétide qui versait un ichor abondant.

— Cf. aussi Strabon, VI, p. 281. Dans un autre endroit le faux Aristote (128,

p, 25 1 sq.
)
parle d’une fontaine, dans la partie de la Sicile appartenant aux

35 Carthaginois, qui versait de l’huile et qui avait une odeur de cèdre. — Athénée

(II, 17) parle aussi de cette fontaine et d’une autre semblable. Vitruve, qui la

mentionne également
(
VIII

,
3

) ,
la place près de Carthage

,
mais à tort

,
ainsi que

Beckmann le démontre dans ses notes (p. 253 ), où il cite un grand nombre
d’auteurs anciens ou modernes ([ui ont parlé de ces fontaines; l’énumération en

40 serait beaucoup trop longue ici. — On pourra voir aussi Pline (XXXI, i 4 ,
ol. 2 ) ;

Antig. de Caryste (i 5 o, p. 194; i 54
,
p. 200 sq., et les notes); Isidore [Orip.

XIII, i 3 ), qui, dans son énumération des eaux merveilleuses, suit pres([ue tou-

jours Pline; Sotion (outre le passage cité plus haut, 5
,
p. 1 83 ;

et 29, p. i88);

‘ Plutarque (Symp. V, 7, 2) dit ; «Us sont ignorants de l’amour ceux qui s’étonnent de

'( voii· le napljle de Médie s’enflauuner a dislanee du feu. »
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Vilruve (VIII, 3
)
et Cœsms [Minerai 1

, 6
,

sect. i i
, p. gS), qui cite plusieurs

fontaines napliteuses.

P. 4-, 1 · 11, vicop] Ci. Sotion [De jliun. 26, éd. Westerni.

p. 187)·, Vitruve (VIII, 3 ); Anthol (t. II, p. 874, et t. III, p. 961, éd. Jacobs)
pour i’épigramme faite sur cette eau et rapportée par Sotion.

P. 334, 1 . 1 2 ,
O <5e?] Cette propriété merveilleuse n’est point men-

tionnée par les auteurs des Mirabilia ni par Pline. Aristote [Mirah. auscuU. i 83 ,

p. 3 06) dit ; « Ti)v tso'Kiv Svo 'tsojapovs (pctcriv jitxî-
· §$ tous [' ex Strabone VI, p. 263]' :’^ [consternatos'j '

(5 Kpa^is tous avOpâmovs^ 10

Aouopérous. » — Cf. Sch. in Tbeocr. V, i 5
,

et Eustatbius, ad Dion. Perieg.

373 et 419, p· 02 et 69; Strabou (/. /.) qui dit les mêmes choses et presque

dans les mêmes termes. — Théophraste, dans Pline (XXXI, 9, ol. 2; cf. aussi

Élien, iVaf. anim. XII, 36
,
et la note dans l’éd. de Jacobs, t. II, p. 43 1 ;

Anti-

gone de Caryste, 149, pour le Crathis seulement, et la note de Beckmann) pré- 15

tendait que le Crathis donne la blancheur aux troupeaux [hohiis et pecori), et le

Sybaris la noirceur. Pline ajoute (S 10) ; «Quin et homines sentire differentiam

«eam, nam qui e Sybari bibant nigriores esse, durioresque, et crispo capillo;

«qui ex Crathi, candidos, mollioresque, ac porrecta coma. — On voit que les

auteurs ne s’accordent pas sur les propriétés du Sybaris, et llufus paraît seul de

son avis, à moins qu’on ne cherche à établir entre et un rap-

prochement qui serait probablement forcé.— Athénée (II, i 5
)
rapporte, d après

Théophraste, certaines propriétés merveilleuses qui se rapprochent beaucoup

plus du texte de Rufus
,
bien qu’il s’agisse d’autres eaux : « (5 Oyjaiv

1' (( vèàTwvr> [F'ragm. IV, éd. de Schneid. t. \ ,
p. iq^) ’^b § 25

«' ' Sè (( )') (IX, 8, ) e’r

« êè , , . . »

. 334 ,
1 · 1 3

,
’^ ^) Le premier auteur qui mentionne cette pio-

[iriété merveilleuse est Ctésias (voy. ses Fragments, iP 12, éd. Alüller, dans la

collection Didot, et Diodore de Sicile, II, i 4 ) ,
qui a été abrégé par I line (XXXI

,

50

5
,

ol. 2), par Antigone de Caryste (160, p. 2o5), par Sotion [l. i 17, p· ^ 5 .i).

— Voy. Strabon (XVI, p. 779); Théopompe [Fragm. 229); Ovide [Metam. XV,

3 19). Cf. aussi la note de M. VJûller pour Ctésias et celle de Beckmann poui

Antigone. — Ctésias (p. 67, § i 4
)

attribue la même propriété a une eau de 1 Inc e

^

qui se coagulait comme du fromage aussitôt ([u elle était puisee. ^

*

raconte, d’après Diodore, pour l’eau d Éthiopie : (( (? (xki)
..

«5’ ilêcvp
-^ ,

· à

«' ] ^ ' Svvapiv (5 '/
^. , ,' \-

((- }7. )) Voici cc que dit Beckmann (ad Arist. 100, p. 20
)

^

à propos d’une autre eau inerveilleuse teinte en rouge . (( Licea .
.

j

«aquani ochra martiali [ocre rouge) tinctam et sulphure seu sulphuris lepa e

.[sulfure alcalin) commixtam labulæ præbuisse originem. Sunt veio e

((quorum aqua subinde rubescit materia quadam ^egeU)l 1 su )ti 1.

l’appui de cette dernière opinion, plusieurs exemples tirés des au eurs moc er .

. Pausanias (IV, 34
)
paHe aussi d’une eau couleur de saug près de Juppé.
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P. 335, 1. 1
,
èv '(5)] Sotion (/. . 2 i, p. i85-i86) attribue les

mêmes propriétés à l’eau d’un autre pays ; « Er
, îjs

vSari oî ' ’ ^ $, èè

,
Aristote [Mir. auscult.

5 79’ · Beckmann) raconte la même chose du fameux poison

qu’on prétendait recueillir sur le mont Circée
,
en Italie, et que Beckmann croit

provenir du lièvre marin [Apljsia depilans). Voy. son Hist. des découvertes

,

éd.

anglaise, t. I, p. 5o-5i.

P. 335, 1. 6
, ] Nous avons corrigé la leçon vicieuse des

10 mss. d’après Beckmann, qui lui-même avait suivi Etienne de Byzance [De urh.

et pop. voce) — Cf. Antigone de Caryste (i 8 o), Sénèque [Nat. Quœst.

III, 2 O
)
et la savante note de Kœhler, qui cite une foule de passages sur les

fontaines enivrantes et sur {'3
,
entre autres Aristote [Meteor. II, 3,

p, 359 ^).

—

Voy. aussi Pline (II, 106
,
ol. io3, et la note d’Hardouin, XXXI,

15 i3, ol. 2 ); Athénée (II, 18 ); Sotion [l. l. 20
,
p. i85); enfin, sur une espèce

particulière d'eau acides Antigone
(
i54 et la note); Vitruve (VIII, 3).

P. 335, 1. 7 ,
êv/] Cf. Sotion (/, l. 12 et 24

, p. i84 et 186
;

et

Antliol. éd. Jacobs, t. II, p. 791 ;
t. III, p. 91 5); Vitruve (VIII, 3); Eudoxe

dans Pline (XXXI, i3, ol. 2 ); Athénée (II, 19 ); Ovide [Metam. XV, 322).

20 P. 335, 1. 9 ,,] On sait qu’il y avait plusieurs fontaines du nom
d’Aréthuse

:
quant à celle-ci

,
nous ne connaissons que Rufus qui lui ait attribué

une pareille propriété. On lit dans Pline (XXXI, 8 ,
ol. 2

)
: «Aquarum culpa in

« Trœzene omnium pedes vitia sentiunt. »

P. 335, 1. 10
, ] Pline dit (XXXI, 8 ,

oî. 2
)

: «Cydnus Ciliciæ

25 «amnis podagricis medetur, sicut apparet in Epistola Cassii Parmensis ad M. An-

«tonium.» On Iit aussi dans Vitruve (VIII, 3) : « Cydnos in quo podagrici crura

«macerantes levantur dolore;» dans Strahon (XIV, p. 673
)

: aAfv^pov[ Kôêvov) ,
7$ ^-

« . » — Ce fleuve est particulièrement cé-

30 lèbre par le bain qu’y prit Alexandre.

Ch. 5, p. 337, 1. 5,') Dans deux passages parallèles de leurs Com-

mentaires sur le VP livre des Epidémies d’Hippocrate, Galien et Palladius nous

permettent de fournir quelques renseignements sur les stactes. Palladius les

nomme et Galien les décrit, en sorte que nous sommes assuré qu’il s’agit du

35 même ustensile. Après avoir parlé des qualités des eaux, Palladius ajoute [Comm.

JV in Epid. VI, 29 ,
t. II, p. ii4) : « To^^ ^

ii (lisez) oèpiaç ·.)) Ici

est pris dans la forme adjective, qui est la plus généralement usitée;

les lexiques de Suidas, d’Hésycbius, ne connaissent même que cette forme,

40 mais le Trésor prec d’Etienne (éd. Didot) a relevé le passage d’Athénée qui nous

occupe et où est évidemment employé comme substantif. Galien, dans

son IV® Commentaire sur le VP livre des Epid. (§ 19 ,
t. XVID, p. 182 ) ,

fait allu-

sion aux stactes en ces termes: « èià [per testas raras)

ii Q- '
45 §

,
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«

en

apaioTVTct. » Ces vases poreux préparés avec art répondent de loin aux fdlres
n pierre poreuse dont on fait un grand usage pour purifier l’eau. — Voy. aussi

Arist. Gen. anim. II, 6
, p. 743 ,

1
. 9 ,

P. 337 ,
1. G, '^] tAiu7r?p désigne, chez les Grecs, toute espèce d’ins-

ti ument servant a passer les liquides
;
' ou les composés de ce verbe dé- 5

signent aussi cette action. L’Eijm. magn. (p. 771 , 5) dit ; «O^ ^apà
« 7y)v Tpvytx. n C est toujours avec le sens de jiitre ou€ qu’uX<a7rip

ou' se trouvent dans Dioscoride (voy. par ex. II, 90 et i23; III
, 7 ;

V,

82 ), dans les auteurs des Géoponigucs (par ex. VII, 37 ; VIII, 34; et XX, 46)
et dans le scholiaste de Nicandre {^Alex. 492 )·^ se trouve encore, jiour 10
exprimer l’action de filtrer, dans saint Xlatthieu (XXIII, 24) et dans Amos (VI,

6 ). Cf. aussi le fresor grec

,

ed. anglaise, siib voce.—'' était synonyme'- : Suidas [sub voce) le dit expressément : nÈOpôs · 6^-. » On le voit

du reste par les nombreux passages où il est question de -. Ainsi Hésycbius

a :- ° ^.- Pliotius donne la même glose, et de plus ; «0- 15

v-piov '.- — Voy. aussi Phérécrate, dans Athénée (XI, p. 48o b).

Théophraste (C. P. VI, 19 , 3) dit, en parlant du vin qui laisserait dissiper son

bouquet ; «Tô êitriaiv ·$.» Ailleurs (VI, . G) il appelle les

vins qui perdent leur force et leur bouquet «· . « — Voy. aussi

Aristote [H. A. IV, 8
,
p. 534 ,

b 22
) ;

Athénée (I
,
p. 24 e)

;
et Pollux (VI

,

90)

,

20

qui compte- [fdtre ou passoire) parmi les instruments de cuisine. Plutarque

[Sjmpos. VII, 7 )
se sert indifféremment des verbes- et §. Hippocrate

[Append. aa Bégime dans les maloxlies aiguës j S 11 ,
t. II, p. 466; et De morbis H,

§ 12
,

t. VII, p. 20
)
se sert du verbe §9. On trouve aussi dans Galien (.Sec.

loc. VII, 2
,

t. XIII, p. 39 )
le participe ^·<. — La définition et la descrip- 25

tion que donne de Y7i9pôsVEÎymolog. magnum (p. 422
,

1. 34), abrégé par Gud.,

mérite d’être rapportée ici, puisque parler de9 ou de, c’est tout

un : «? r\9éveiov (sic) * ^ ? èi’

« 9^ ,
- , ·

9 9 30

·\9 ,
·- ·9 èi §-9' ^^^. Le pa.s-

sage suivant, que nous empruntons au pseudo-Plularque [dlac. phdosophorum,

III, 16 ), établit encore cette synonymie entre9 et^, et nous apprend

en même temps qu’on filtrait quelquefois les liquides sui la cendre .«
« Spo (expliquant pourquoi l’eau de la mer est salée) Sia Sir}9jia^t la rif? 5

rjs

a ^ 9 ^ [-).'^

— Le nom de l’os ethmoïde, la fonction que lui attribuaient les anciens, montre

assez le sens '-^.— On remarquera en passant que les synonymes d vp

ne servent pas uniquement, comme ce mot, a désigner un 1 tre poui e

quides : ainsi flésychius a : 9· ,
et un Glosmm cite par A )erti

(ad Hesych.) porte: a/· Si’ ô SvOra.^^—no était pris aussi

comme synonyme de .. «panier,» ainsi qu’on peut s eu assurer dans le

Trésor grec (éd. Didot)
;
nous verrons, du re.ste, plus loin que es fi très e aieri

souvent de véritables paniers, et qu’alors même ils s’appelaient 7... Citons do
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ici par anticipation le sclioliaste de Nicandre (/. /.
)

: «

«:^ (' ' Trfv '-,
n''/ , rj .' Hésychms a ((',^^ -)·) (voy. Salmas. hi Vopisc. p, 469-70). — est aussi syno-

5 nyme de [ pour les Attiques. Voy. Pliryniclius
,
éd. Lobeck, p. 267;

et Heringa, Ohserv. p. >70). Ainsi dont parle Théophraste

(C. P. VI, 7, 4
)
est évidemment du vin liltré. Cicéron [De Jinibiis, II, 8), en

parlant du vin qu’on filtrait sur la neige pour éteindre sa force, se sert du dimi-

nutif sacculus. Deux vieux Glossaires publiés par Etienne à la suite du Trésor

1

0

prec

,

ont
,
fun

,
« saccat :

,
» et fautre

,
«- ' saccus. » D'autres Glossaires

cités par les éditeurs de Pollux (VI, 19) portent ; «.sacco :, · saccus

«vinarius (ou nivarius) : -.)) Enfin un autre Glossaii'e^ cité par les mêmes
éditeurs (X, 76), donne :« ' -- » Le scholiaste d’Aristophane [Plut.

1087, tlans une glose que nous rapporterons plus bas), et Pollux (VI, 19 et

15 X, 76) établissent aussi cette synonymie de et'. En parlant de

faction de filtrer, Galien [Sec. loc. IX, 4 ,
t. XIII, ip. 288) se sert du verbe-. Le saccus des Latins correspond aussi, dans une foule de passages, à' des Grecs; citons quelques exemples. On lit dans Martial (II, 4 o) .

Cæcuba saccantur, quæque annus coxit Opimi.

20 Et ailleurs (XII, 61
)

:

Turliida sollicito transmittere cæcuba sacco.

Cniin la io 4 ‘’ épigramme du livre XIV a pour titre : «Saccus nivarius. » Sénèque

Æpist. 85
)
mentionne aussi Vaqua saccata. Pline (XVIII, 17, ol. 7) traduit «Sirj-

« ^
,
'

,
» de Dioscoride (Il ,

25 123 ), par; «Linteo aut sparto saccatus, v Voy. aussi XX, 79, ol, 19. — Nous

avons des témoignages non moins positifs pour établir la synonymie entre-
et · ainsi VEtjmol. magn. a« ’ 6 -.)) — Voy. aussi le

lexique de Pliotius, suh voce.— On lit dans Pollux (VI, 19 ;
— cf. aussi

X, 70) :« () 7 . »— Pbrynichus

30 (éd. Lobeck
, p. 3 o3

)
nous apprend même que ceux qui parlaient bien appelaient· Suidas [suh voce) établit la triple synonymie de

,

de et de. Dans le scholiaste d’Aristophane [Plut. 1087) ·

« · ^ . . . - . .. '«, ’ \’ '. )) passage de Pollux (X, 78)

35 n’est pas moins explicite ;« ,

« 7 . » -— 11 y a lieu de croire que ces différents termes n’étaient pas

des synonymes parfaits
,
mais on manque de données suffisantes pour établir des

nuances exactes. On peut toutefois, en rapprochant ces divers passages, admettre

était le ternie qui désignait par excellence uniquement un filtre et

40 toute espèce de filtre (ceux en poterie portaient quelquefois le nom de )·,
fju’ri^o? avait une signification à peu près aussi étendue, mais moins exclusive.' était le nom du vase, de quelque nature qu’il fût, réservé pour

(lltrer le vm ou le suc des olives. Voy. Pollux
(
1

, 245)., désignant un libre,

ne s’apjiliquait sans doute qu’aux paniers-filtres ; mais, dans son sens propre, il
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10

15

s appliquait à beaucoup d autres ustensiles.? ou saccus paraissent avoir eu
une acception non moins étendue ([^^ et, mais, comme, ce
mot comprenait des ustensiles d’usages très-divers.— Facciolati

, dans son Lexique
latin [suh voce qiialas)

,

paraît laire- [vannum) synonyme '·$ et par
conséquent d’t5Aiff77Îp, mais cette erreur vient sans doute d’un passage de Pollux
(I, 245), où les premiers éditeurs ont fait dépendre le mot de -

qui le suit, tandis qu’il faut le rattacher aux mots précédents 4
'vsléov

,
qui signillent tous deux un van. — Les Latins n’avaient pas que le mot

saccus pour correspondre a', on trouve encore Jiscella^ qualus, cribrum,
et surtout colum, qui paraît précisément avoir la même étendue de signification{[1 et ne s’appliquer également qu’à un filtre. Columelle (XII, 38

, 7),
en parlant de la fabrication du vinaigre, dit : « In junceis fiscellis vel sparteis

« saccis percolant. » Le même auteur
( ,

1 5 , 12) nous fournit la preuve de

la triple synonymie de qualus, de saccus et de colam dans le passage suivant ;

«Saligneus qualus, vel tenui vimine rarius contextus saccus, inversæ metæ si-

«milis, qualis est quo vinum liquatur.» Or les filtres destinés à passer le vin

s’appellent indifféremment quali et cola. Qualus est défini par Servius (ad Virg.

Georq. II, 24 1)
n Qualos : per quos vinum delluit, qui et ipsi a colando dicti

«sunt.» Il nous semble superflu de rassembler ici toutes les preuves qui dé-

montrent la synonymie du colum et(' : le sens de colum est trop bien 20

défini par son dérivé colare, comme celui'/ fest par >·.. — Voy. Fac-

ciolati [suh voce ).— Nous citerons seulement un passage de Végèce [Mulom. 11 ,

28, ig), dans lequel on lit ; «Post liæc diligenter colabis ad colum,» précisé-

ment dans le même sens que Dioscoride (II, i 23
)
écrit : (( ^

« - ,
^’

,
. . . » — Caton (11, 2) distingue les cola qui ser-

vaient pour le vin, en cola vitilia et en cola qiieis florem demant; mais il ne dit pas

avec quoi étaient faits ces derniers. — est aussi traduit par cribrum,

bien que ce mot désigne plus ordinairement un crible; ainsi on Ht dans Pline

(XXVIII, 39, ol. g] : «Curantur (medullæ) ante autumnum recenter lotæ; sic-

« catæ in umbra, per cribrum dein liquatæ, per lintea exprimuntur ac repo

« iiuntur in fictili, locis frigidis. » Or ce passage répond presque mot pour mot a

un autre de Dioscoride (II, g 5 ), ainsi conçu ; « Si’$'
« ' §\)' $ Q-vcav 'usayrjvai

« . » — Ces détails sur la synonymie grecque et latine

''' n’étaient pas inutiles pour arriver a savoir et la lorme et la matièie 35

des filtres, puisque c’est tantôt sous un motet tantôt sous un autre, tantôt chez

les Grecs et tantôt chez les Latins, que nous trouvons des renseignements sui

ces deux points intéressants. — Le seul passage ({ui nous appienne la loi me

des filtres est tiré de Columelle (IX, i 5 , 12), qui compare les cola ou sacci a

un cône renversé (metæ inversæ); c’est encore leur forme actuelle. H y avait 0

des filtres qui étaient en toile (Dioscoride, III, 7)· Le meme auteui distingue

ailleurs (V, 82
)
fopératlon de filtrer de celle qui consiste à mettre les substances

dans un linge à larges mailles [ ) pour les faiie égoiittei. ù oy·

aussi Pline, XXV, io 3 ,
ol. i 3 ·, XVIII, 17, ol. 7; XXIX, 3 g, ol. 3 . On voit par

nu autre passage du même auteur (XXXIII

,

34 ,
ol. (î) ([u on mettait que que ms

trois doubles de Iodes pour faire un filtre. Pline (XXIX, 3 g, ol. 3
)
parle aussi

25

)- .1 0

Ô.)
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de filtres faits avec des fils de lin [lineis saccis). Scribonius Largus
(
i56 et 271

)

ne decore pas d’un nom particulier les filtres en linge
,
mais seulement ceux qui

sont faits avec du jonc et sans doute aussi avec d’autres substances analogues

[per linteum, vel ex junco factum ex industria colum). Ainsi il y avait des filtres

en jonc (voy. aussi Colum. XII, 38, 7 ). Il y en avait aussi en spart (voy. par

ex, Pollux, X, 186
;
Pline, XVIII, 17 ,

ol, 7 ;
Golumelle, XII, 17 et 5i; Palla-

dius, Feh. 27 ), en guimauve ;

Gi'aciii liscellam texit liibisco.

(
ViRG. Eclog. X

, 71.)

Enfin en tout autre bois pliant.

Tu spisso vimine qualos

Golaque prelorum fumosis diripe textis.

(ViBG, Georg. II, 2 4 i.)

Le passage le plus curieux sur ces espèces de filtres, puisqu’il nous apprend

en même temps comment devaient être préparés le jonc et le spart employés à

les fabriquer, est tiré de Columelle (XII, 19, 4
)

: «Isque qui præerit huic

«(musto) decoquendo cola juncea vel spartea, sed crudo id est non malleato

« sparto præparata habeat
;
itemque fasciculos fœniculi fustibus illigatos

,
quos

« possit usque ad fundum vasorum demittere
,
ut quidquid fæcis subsederit

,
exa-

« gitet et in summum reducat : tum colis omnem spurcitiam quæ redundarit

«expurget.» Le passage du sclioliaste de Nicandre [Al. 498) cité plus haut,

montre qu’on se servait beaucoup de ces sortes de filtres, même pour les huiles

aromatiques, et qu’on les appelait-. — Nous avons fait de vaines re-

cberciies dans les anciens pour y trouver la mention de filtres en laine. Il est

assez souvent question de filtres en métal. Nous avons vu à Naples les deux cola

figurés dans le Museum Borhonicum (t. II, pl. 60, et t, VIII, pl. i 4 ,
f. 45 ), et

qui servaient très-probablement à filtrer le vin sur la neige, ainsi que favance

M. F. Javaroiie dans la notice dont il a accompagné la fig. 45 de la pl. i 4 . Les

commentateurs de Martial sont aussi d’avis que le colum nivarium de la io 3
“

éprigr. du livre XIV était en métal. Ph. Venuti [Sopra i coli vinarii degli antichi,

in Saggi di dissertazioni lette nella acad. di Cortona, Pioma, 1785, in-4 °, t. I,

p. 80) a aussi figuré deux cola en métal, et il a accompagné cette représentation

d’une dissertation où nous avons trouvé quelques renseignements utiles. —
Pollux (X, 109) mentionne un filtre en bronze[ ^^). Voy. aussi

Hellanicus dans Athénée (XI, 4o·,- ^). — Montfaucon [Aniiej. ex-

pliguée, t, III, part. I, ch. 12
,
p, 122 et pl. 62) a figuré et décrit le magnifique

colum ou colatoriiim en bronze, avec un manche chargé de figures en relief, qui

a appartenu à Meyer, et sur lequel Nicolas Chevallier a publié un mémoire à

Amsterdam en 1694. Le même Montfaucon mentionne également le colum qui

se trouve représenté parmi les instruments de cuisine sur la colonne Trajane.

Epigène, dans Athénée (XI, 87), nous apprend aussi qu’il y avait des filtres en

argent. Il n’est pas besoin de dire que les filtres servaient aussi bien pour les usages



637
NOTES DU LIVRE V, CHAPITRE 6.

domestiques que pour la médecine; par exemple, le coliim désignait certaine-
ment ce que nous appelons proprement pawoirc; ainsi Apicius (TV, 2), en par-
lant d’une espèce de purée d’asperges, dit qu’on la passait à travers un coliim.— \oy. aussi Pollux (VI, 90) et ce que dit Venuti (p. 96) du colum représenté
sur la colonne Trajane,— Dans un passage qui ne paraît pas avoir attiré l’atten- 5
tion des commentateurs Pline (XXXVI, 62 ,

ol. 23
)
nous dit (pi’il y avait des ci-

ternes doubles munies d’un coliim pour fdtrer l’eau. — Le filtre était un des
ustensiles obliges du festin; on le mettait au-dessus des coupes et on lui donnait
fépithète de^

,
ainsi que nous fapprend Pollux (X, 109). Cela se

oit manifestement encore par 1 inscription que rapporte Venuti et que nous 10
transcrivons ici . «^., .., ..
if~.. » Nous pouvons encore invoquer le témoignage de Phérécrate
dans Athénée (XI, 60) :

Nüri S’ §
’$ . 15

Nous ajouterons en terminant que fusage des cola était très-répandu dans

fEglise, jusqu’à une époque assez avancée, pour la messe. Voy. Ducange [siih

voce) et Venuti (/. l.).

P. 338
,

i. 7-8, ) Nous nous rendons difficilement compte de

cette expression corps viscjueux appliquée aux eaux, et nous croyons que 20

est peut-être une corruption de « terreux
,
» ce qui est en effet beaucoup

plus naturel. On pourrait appuyer du reste cette correction sur un passage d’A-

thénée (II, 16) : «Ta êè^, ,)) et sur deux passages

d’Oribase (V, 17, p. 869, 1 . 4 ;
et p, 870,1. 7).

Ch. 6
, p, 889 ,

1. 6 -
7 ,
, . . .] Cf. III, 22

, p, 280
,

1. 3. 25

P. 889, 1· y-S, Q-] Cf. III, 82
, p, 261

,
1, 8 .

P. 889 ,
1. 10

,
^- , . . ,] Cf, III, 24, · 235, 1. 6 .

. 34 ,1.2, $ ,
. . .] Cf. III ,

82
, . 25 1 , 1. 9 ·

. 34
,

1.
, ,

. . .] Cf. III ,
2

,
. 23 ,

1. 4

.

. 34 , 1 . 8,] Dans l’impossibilité où nous sommes de donner une 30

notice étendue sur tous les vins qui sont nommes par Oribase, nous nous con-

tenterons de dire quelques mots sur ceux dont le nom ou 1 histoire présente

quelques particularités remarquables, renvoyant a \ Index geographi<iiie tous ceux

qui portent évidemment un nom de lieu. Du reste les Indices de Dioscoridc, de

Galien (éd. des Junte ou de Kûlin), de Pline (éd. d’Hardouin ou de M. Littré), 35

d’Athénée (éd. de Scbweigbàuser ou de Dindorf),des Geoponiqiies (éd. Niclas),

des auteurs De re rustica (éd. Sclineider ou Gesncr), peimettent de retrou

ver très-facilement ce qui regarde chacun de ces vins. ^ oy. du reste Tiune

bus, Devinoj etc., dans le Thés, de Gronovius, t. IX, p. 817, et Henderson, Hisl.

des vins, Londres, 1824, ou Weimar, i 833 .
- Le vin Gaurien est un des vins 40

dont le nom demande quelque explication, Pline (XIV, 4 ,
ol. 3

)
nous it que

les vignes du mont Gaurus étaient un plant de Falerne
,
et qu on les qipe ait

Gaurones ou Falernes : plus loin [ihid. 8 ,
ol. 6

)

il dit que le tenitoiie e a erne
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était divisé en trois portions ; «Summis collibus Gauranum gigni, mediis Faus-

«tianum (voy. note de la p. 346, 1. 12 ), imis Falernum.» Quelques lignes plus

loin nous lisons que des plants de Massiciue avaient été également transportés sur

le mont Gaurus. Galien [Metk. med. XII, 4 ,
t. X

, p. 833) dit que le vin Gaurien

5 a une consistance aqueuse.— Athénée (I, p. 26 e) écrit Favpayds, et Pline [l. c.)

Gaiiranus

,

d’où il faut sans doute changer en
, V? de notre texte,

que nous avions pris dans Galien au lieu de des mss.

P. 342 , 1. 9 ,
elç '\ Cf. III, 26

, p. 238, h 3.

P. 343 , 1. 2
,

îôicùç-?'^ Galien (Sec. loc. V, 6, t. XIII,

10 p. 197 )
nous apprend qu’on appelait hépatiques les malades qui, sans tumeur

contre nature, sans inflammation, sans abcès, sans squirrhe, en un mot sans

aucune affection apparente dans le foie, étaient atteints de faiblesse dans les

fonctions de ce viscère. — Cf. aussi ibid. p. 196 ,
et Loc.

aJJ'. V, 8 ,
t. VIII,

p. 359 et 36 1 . — Un des signes caractéristiques de l’affection hépatique était

15 un flux de matières semblables à des lavures de chairs fraîches (Gai. loc. affect,

l. l. p. 359 ). Beaucoup de médecins, trompés par ces évacuations, diagnosti-

quaient une dyssenteric (p. 36 1 ). A ce propos Galien se vante d’un beau dia-

gnostic différentiel. — -?, dans les écrits hippocratiques (par ex. Coac.

proqii. 467 et 438, t. V, p. 682
)
ne paraît pas du tout avoir l’acception spéciale

20 que lui donne Galien.

P. 343
,

1. 5, O yàp '? ?, . . .] Cf. III, 24, · 235,1. 8.

. 343,1. 8 , ? S-? ,
. . .] Cf. , 3, . 2 49?

1. .
. 343, 1. 1 1

,
'? '

,
. . .] Cf. III, 10

, . 2 6 ,
1. 2 .

25 . 344, 1· 6
,
^ , . . .] Cf. V, 27 , . 48, 1. 2

;
et 29 , · hiq,

1. 3. — a ici le sens de boire au premier service [‘). — Voy. note

de la p. 433 ,
1. 12 .

P. 344 ,
1. 10

, ^ , . . .] Cf. III, 23, . 232, 1. 6.

. 345, 1. 3-4, prjTe avaSiêôpevos , . . .] Cf. III, 23, . 232 , 1. .
30 . 345 , 1· 7 ?
^ ,

. . .] Cf.
,
26

, . 238, 1. 4.

. 345, 1. , ? ] Cf. III, 20
, . 229 , 1. 4-

. 346, I. 3, -, . . .] Cf. III, 3, . 248, 1. 1 3.

. 346, 1. 5 ,^ ,
. . .] Cf. III, 21

, . 23, 1. 2 .

. 346, 1. 6 -

7 ,
Sè , . . .] Cf. , 3,. 25, 1. 2 .

35 . 346, 1. 9?^ Sè \^^ Le pseudo-Galien (De dis-

solutione continua, éd. Chart. t. VI, p. 74 f) contredit cette assertion en mention-

nant un vinum album crassum dulce. Mais il y a des autorités plus fortes encore
;

ainsi Hippocrate [Superf. p. 265
,

1. 38 et 42 ;
Morb. mul. I, p. 6i4, 1. 18

;
De

sterilib. p. 678 ,
1. 8 ), Servilius Damocrates (ap. Gai. De Antid. II, 5, t. XIV,

40 p. i3o), Pliilagrius [in excerptis e Comment. Stepli. ad Ap/i. Hipp. VI, 3i, éd.

Dietz, t. II, p. 5oi
,
adnot, 1. 18

)
parlent de vin blanc d’un goût sucré.

P. 346, 1. 12
,
'^ Le vin Faustien était une espèce très-douce de

Falerne (Galien, Meth. med. XII, 4, t. X, p. 832; De Antid. I, 3, t. XIV, p. 20
;

Alim. suce. 11
,

t. VI, p. 801 ); et Pline nous dit (XIV, 8 ,
ol. 7 )

; «Secunda

45 «nobilitas Falerno et ex eo maxime Faustiano. » — Voy. note de la p. 34 1
,
b 8.

P. 347 ,
L 5 , êè

,
. . .] Cf. III , 24 , . 235 , 1. 4

.
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P. 347, l. 8,^, h. t. .] Cf. IJI, i 5
, p. 217, 1 . 3 .

P. 347, 1
. 9,'- «eÇaXifyj Cf. If[, 21, p. 23oJ. 2.

P. û 4 9, I. 3
, /^] Cf. I, 42

, p. 56
, I. 2, et la note. Le vin scyhéli-

eta]t fait avec les raisins a2)pelés Scyhélifes.

P. 349, I. 8, ?>[] On voit par Virgile [Georij. il, 97), Coin-
melle (XII, 19, 2), Varron (I, 25 ), Caton (7, i et 8, 4),'qu’il

y avait nne
espèce particulière de plant de vigne appelée aminéey qui lui-méme était dis-
tingué en majas et minus. Ce plant était répandu, puisqu’on trouve mentionné
Camméen de Bithynie, de Naples (Gai. Meth. mcd. XII, 4 , t. X, p. 833 ), de Sicile
(Gai. Sec. gen. V, 1 , t. XIII, p, 659). Le nom d'aminéen doit, suivant Macrobe
{Sat. II, 16)

,

son origine à ce que le plant provenait primitivement d’une contrée
nommée Aniinea; mais nui n’a pu indiquer la place de ce prétendu bourg.
Voy. du reste, sur l’orthographe et fétym. de ce mot, Bhodius ad Scrih. Larg.

p. 123 et 824 ,
et Gesner, incl. ad Script. De re riist. siib voce.

P. 349, 1
. 9,^] Cornarius [Comm. in Gai. Sec. Îoc. Vil, 1, p. 467)

établit que le mot/? doit s’entendre dans deux sens très-différents, sui-

vant le temps où il a été employé. Ainsi, pour Pline (XIV, 8, ol. 6) et jioiir

Martial [passim], c’est un nom de terroir; pour Galien c’est un mot qui dé-

signe tout vin vieilli outre mesure. Le témoignage de Pline est positif Voici les

divers passages qui se rapportent au Céciihe, : «Antea Cæcuho (voy. aussi III
, 9, 2 (t

« ol . 5 , où il est question de l’amer Cæciihus

,

et Columelle, 111
, 8, 5

)
erat gene-

«rositas celeberrima in palustribus populetis, sinu Amyclano, quod jam inter-

«cidit et incuria coloni locique angustia. » Ailleurs (XXIII, 20, ol, 1): «Cæcuba

«jam non gignuntur, » Ainsi déjà, pour Pline, le Céciihe n’était pins qu’une rémi-

niscence, D’un autre côté, on lit dans Galien ,
outre le passage extrait par Oribase

,
25

ce texte sans réplique [Meth. ined. XII, 4 ,
t. X, p, 834

)
: «ÔttoToç /-

* $
, ^ ,

«.

,

' ’
, ^ ,. . »— Voy. aussi Alim. suce. 11, t. VI, p. 8 o 5 . Ainsi le

nom de Céciibe ne pouvant plus s’appliquer à une espèce particulière devin qui 30

avait disparu, avait passé à tout vin très-vieilli, sans doute à cause de la res-

semblance d’un vin vieilli avec le véritable Céciibe.

P. 35 o, 1 . 4 -5 ,
Sè , > . ,] C-f , 26, . 238 ,

1 . 4 .

. 35 , 1 . 6-7 1
Ô <5

,

...] Cf. III, 3, . 25, 1 . 4 ;
ei , 35

32
, . 25 1, 1, 11.

. 35, 1 . 1 1 ,
] Cf. , 29, · 245 ,

1 . 4 -

. 35 , 1 . ,] Athénée (I, 48
)
recule de cinq ans le moment

où ce vin commence à être potable; suivant lui d doit avoir vingt-cinq ans.

P. 353
,

I. 5
,] Cf Plut. Sjmp. VII, in, 3 .

P. 354 ,
f 5

,
] Galien, au commencement du traité De antidolis

(I, 1, t. XIV, p. 1), nous dit : «Les médecins appelaient antidole tout médi-

« cament donné à l’intérieur pour guérir les maladies, il y
avait tiois espèces

«d’antidotes, les uns contre les poisons, les autres contre les liêtes venimeuses

«(nous n’avons conservé le mot antidote que pour ces deux esjièees e met 1

«caments, et, plus particulièrement encore, pour la première espèce), enfm

40
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a les autres contre les maladies provenant d’un mauvais régime. » On sait que le

réijime comprenait toute la matière de l’hygiène.

P. 355
,

1 . 3
,
ÉXérî?] Voy. Homère, Od. S' v. 220.

P. 355
,

1 . 10-1 1,- . . ..] Peut-être faudrait-il reporter ces mots

5 à la 1 . 8 ,
après;.

Ch. 9, p. 357, 1 . 2, ô'rx&js] M. Dübner nous a suggéré pour ce passage une

excellente correction ; \
1/^

,

au lieu de -^ ou de -^,
que nous avions aussi conjecturé, pour rester plus près des leçons des mss.

Ch. 10. p. 358 ,
1 . 2,-] Cf. , 32

, p. 282, 1 . 1.

10 P. 358 ,
1 . 8,] Nous n’avons trouvé aucun exemple qui pût jus-

tifier le sens que nous avons adojité pour ce mot-, d’ailleurs il paraît difficile

d’admettre que le vinaigre ait jamais passé pour un bon aliment. Nous pensons

qu’il serait mieux de traduire, qui est un ires-hon excitant de l’appétit, en trans-

portant à l’aci^la signification ordinairement passive d’'<o5, qui a bon appétit.

1 5 Ch. i 4
,
p. 36 1

,
1 . 5

,
oJs ôyiiov

,
k. t. .] Cf. Ill

,
28

, p. 2 36 ,
1 . 12.

P. 36 i, 1 . 11-12, xipos ^o'S, . . .] Cf. III, 10,

p. 206 ,
1. 1

.

P. 362, 1 . 6,^. êè ^ ,
. . .] Cf. III, 26, . 238 , 1 . 5 .

. 363 ,
1 . 3 -4 ,

< ,
. . .] Cf. III, 29

,
* 2 45 ,

b 1 ·

20 Ch. 16, . 365
,

tit. 3·] Contrairement à l’usage, confirmé du reste

par l’étymologie [iiSœp « eau, » et « pomme » ) ,
Galien appelle ici hydromélon

(comme s’il s’agissait d’une espèce de cidre; cf. V, 28, p. 4 00, 1
. 7 et 1 . 11) ce

que tous les anciens appelaient'; mais il ne donne pas la raison de

cette singularité. — Ainsi qu’on le voit par Dioscoride (V, 17), l’hydromel était

25 l’espèce de mélicrat qu’on laissait vieillir, et qui, par conséquent, devenait vineux.

— Voy. note suivante.

P. 365
,

1 . 5 -6 ,
^ ] Hippocrate (De morh. mul. I, p. 626,

1 . 18) mentionne déjà la vieille eau de pluie. Colurnelle (XH, 12,1
;
— voy. la

note de Schneider
)
indique à la fois la manière de préparer la vieille eau et l’hy-

30 dromel dont il est question dans le passage qui nous occupe : «Hæc autem

a aqua mulsa) non uno modo componitur; nam quidam multos ante annos cœ-

«lestem aquarn vasis includunt et sub dio in sole habent : deinde, cum sæpius

(team in alia vasa transfuderunt et liquaverunt; nam quoties aqua post longum

« tempus diffunditur, aliquod crassamentum in imo simile fæci reperitur
;
veteris

35 «aquæ sextarium cum libra mellis miscent. Nonnulli tamen, qui austeriorem vo-

«lunt efficere gustum, sextarium aquæ cum dodrante pondo mellis diluunt, et

« ea portione repletam lagenam gypsatamque patiuntur per Caniculæ ortum in

« sole quadraginta diebus esse
;
tum demum in tabulatum quod fumum accipit

«reponunt.» Lorsqu’on n’avait pas de vieille eau, on faisait réduire à un quart,

40 par l’ébullition, de l’eau fraîche, et on ajoutait une plus ou moins grande quan-

tité de miel, suivant qu’on voulait donner plus ou moins de force à la liqueur.

Cf. aussi Bérytius dans les Géoponiques (VIH, 28); Pline (XIV, 20, ol. 17;
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XXII 5 . et 52 ol. 24). — Dans ce dernier passage on lit : «Inveterata· (aniue.mulsæ) usum damnavere posteri, minus innocentem aqua minusque vino -«mum. Loiiga tamen vetustate transit in vinum. » (Cf. Dioscoride, V, 17.) — CI'
aussi pseiido-Galien (De djnamidiis, 9, t. X, p. Ü7G c, éd. Cl.art.’), Palladius
J«i. 7), le pseudo-Anstote {Mirab. cmscult. 2 1

, p. 02 et la note), Paul d’Égine
(I, 96). Plutarque {Symp. IA, vi, 2) nous dit que les barbares, qui ne con-
naissaient pas l’usage du vin, buvaient du/,or; il ajoute, mais à tort, qu’ils
le rendaient vineux à l’aide de racines particulières.

’ ^

Ch. 17, p. 370, 1 . 8, êictÇdeïpai] Nous aurions préféré la leçon3,
mais nous n’avons pas trouvé d’exemple de cet aoriste second à l’actif.

'

10
P. 373, 1 . 5

,] Dioscoride (IV, 65
)
nous apprend cju’il y avait deux ma-

nières d’obtenir le suc du pavot, qui consistaient, fune à broyer les têtes et les
feuilles et à en exprimer le suc, que fon conservait sous forme de trocliisque:
c’est ce qu’on appelait; l’autre, à extraire le suc à faide d’incisions
pratiquées sui les têtes de pavots : c est la ce qu’on appelait proprement. 1

5

Galien i^Sec. loc. IX, k ,
t. XIII

,
p. 272 )

dit que ce nom était réservé au seul suc
de pavot.

Ch. 1 8 , p. 374 ,
1

. 7 I
KprjTi??] L île de Crète était renommée dans l’an-

tiquité pour ses berbes médicinales. — Voy. par ex. Galien, Antid. I, 2 ,
t. XIV,

p. 9 ;
et Theriac. ad Pis. 1 ,

ihid., p. 2 1
1 ;

Macrob. Sat. VII, 5 . 20

Ch. 19, p. 378, 1 . 5 -6
,

Sè ] Cf. V, 3 o
, p. 425 ,

1 . lo

et la note, et tout le cb. 2 du même livre.

P. 38 i, 1 . 10,-^] Cf, V, 17, p. 366
,

i. 4 ; 21, p, 388 ,
1 . 8; 23

, p, 391,
1 . 5 . — Damascius [Comm. in Hipp. Aph. II, 24 ,

éd. Dietz, t, II, p. 319) nous

apprend qu’on appelait -^. la crise qui s’opère peu à peu, c’est-à-dire len- 25

tement(), dès le début, vers la santé, tandis qu’on appelait?
celle qui s’opère dans le même sens, vers la mort.-? et- sont

employés, avec la même signification, par Pbilagrius (ch. 21, p. 388
,

1 . 8) et

par Galien [Comm. in Aph. IV, 35
,

t, XVII p. 712), sans doute aussi par

Tliéopbile, par le même Damascius [in Aph. IV, 36
, p. 407-408), et proba- 30

blement par Théopbane Nonnus [Cur. morb. cap. 61 ). Alexandre de Tralles (IV,

1, p. 222) se sert aussi de-? dans une phrase analogue à celle qui nous

occupe. Du reste nous devons réformer notre traduction et lire : Si la maladie

doit avoir une crise lente.

Ch. 2 1
, p. 386

,
1 . 12, $] On remarquera l’emploi de cette locution 35

byzantine, ei? dans le sens de èv, donnée par tous les manuscrits. Bien que Plii-

lagrius soit un auteur assez récent, il est probable cependant que cette locution

vient plutôt des copistes que de lui.

Ch. 24
,
p. 392 ,

1 . 4 , ,
. . .

]
Cf. ,

24
, · 2 35 ,

1 .

.

. 392 ,
1 . 12, ?] Cl. 111, 22, . 23, I. .

. 393, 1 . 4 , ] Cf III, 29, |>· 245, 1 . 3 .

42
I.
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P. 3 c) 4 ,
1 . 2, ] Cf. Gai. Al. suce. 2, t. VI, p. 760, Nous avons

vainement cherclié clans Galien une explication plus ample de ce qu’étaient les

médicaments hygiénuiiies

,

mais nous avons trouvé plusieurs exemples de traite-

ment de l’imminence morbide par les atlémiants. Le VF livre du traité De sanit.

tiienda de Galien est presc[ue tout entier consacré à ce traitement. On sait que

les anciens considéraient comme faisant partie de l’iiygiène, non-seulement la

prophylaxie f[ui consiste dans la bonne direction du régime
,
mais aussi celle qui

résulte de l’emploi de véritables médicaments destinés à contrebalancer les mau-

vaises tendances des parties ou des tempéraments ; or il est bien peu d’individus

qui puissent se flatter de jouir d’une santé parfaite où tout est en équilibre. Les

anciens faisaient même rentrer dans cette catégorie certains états que nous con-

sidérerions comme de véritables états pathologiques, ainsi c[u’on peut le voir

dans l’ouvrage précité. Il est vrai c[ue Galien insiste particulièrement sur la dié-

tétic[ue proprement dite, mais il ne rejette pas la pharmaceutique : nous en avons

la preuve dans plus d’un passage. (Voy. par ex. De sanitate tuenda ^ VI, 7 et 10,

t. VI, p. 4 i 3
, 429, 43o et 43i.) Les vomissements et la saignée faisaient aussi

partie de ces remèdes bygiénicjues appartenant à la classe des atténuants. Galien

nous raconte [Antid. I, 4 ,
t. XIV, p. 24) qu’à Rome on faisait un grand usage de

la thériaque soit pour conserver la santé
,
soit pour prévenir les maladies. Il cite

l’exemple de Marc-Aurèle
,
qui se distinguait dans l’usage de cette préparation.

Ailleurs [De sanit. tuend. VI, 5
,

t. VI, p. 4 06) il nous dit que cet empereur avait

un soin tout particulier de sa santé.— Le régime atténuant était fort en honneur

dans fantiquité, et Galien a écrit un livre spécial sur ce sujet; malheureusement

le texte grec est encore inédit ; VI. Mynas fa retrouvé au mont Athos, mais il ne

paraît pas vouloir s’en dessaisir en faveur du public.— Le troisième livre du traité

hippocratique Du régime est entièrement consacré au traitement de l’imminence

morbide par le régime, mais nous n’y avons remarqué que Velléhoj'e comme
médicament; encore cette substance, comme vomitif, faisait-elle partie du régime

des individus qui voulaient être promptement débarrassés de leurs incommodités.

— Tous les auteurs ne s’accordent pas sur la nécessité des remedes hygiéniques ;

ainsi Gelse (I, 1 )
dit : «Sanus homo, qui et bene valet, et suæ spontis est, nuHis

«obligare se legibus debet, ac neque medico neque alipta egere Cavendum-

« que ne in secunda valetudine adversœ præsidia consiimantar. » Ce n’est que pour

les gens délicats, les valétudinaires, qui sont presque fous des habitants des villes

et des gens de lettres, qu’il trace des règles sévères d’hygiène. Il admet les éva-

cuations dans quelques circonstances
,
mais

,
en général

,
il se montre très-avare de

tout moyen qui ne consiste pas exclusivement en une bonne ordonnance de la

diététique. Les médecins modernes partagent son avis, et sont à peu près una-

nimes pour proscrire purgations et saignées de précaution, dont les gens du

monde font encore un si grand abus.

P. 394, 1 . 4 ,^ .] Cf. III, 2, p. 198, 1 . i 4 .

Cu. 26, p. 899, 1 . 3
,
' ] des Grecs ré-

pond au mulsum des Latins, ainsi que fun de nous fa établi dans la critique de

la nouvelle traduction de Celse par M. Des Etangs [Joiirn. de l’Instruction pu-

blique, ri’ 1 8 , 3 mars 1 847, p. i 46 ).
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P.^ 4oo, 1 . Il] Le S 21 du chapitre j 5, qui se retrouve dans les Géononwiia
parait être une addition récente.

P. 4oi, i. 9 ,] Nous avons longtemps hésité sur le parti que nous
devions prendre par rapport à ce mot; nous croyions d’abord que pour-
rait bien être le reste de quelque glose désignant une variante (/)· nous
voulions ensuite le supprimer, appuyé sur l’autorité de Dioscoride, ou lire ov^^^ que nous regardions comme une glose delà leçon des Géoponiqiies ;

mais nous avons fini par adopter en nous fondant sur la glose d’Hésy-
chius ; « * . »

. 3,\. 7 , Sè] Dioscoride (V, 43) et Galien [AL fac. II, 10
,

t, VI, . 583) prétendent que c est surtout dans les pays froids, et principa-
lement dans les Gaules, qu’on mettait du goudron ou de la résine dans le vin,

parce que les raisins ne mûrissant pas complètement dans ces pays, le vin était

très-sujet à s’aigrir. Plutarque [Sjmp. V, 3 ,
1

)
entre dans pl us de détails ;

«Reaucoup de gens, dit-il, mêlent de la résine au vin, comme en Grèce les habi-

« tants de 1 Eubee et en Italie ceux qui babitent les rives du Pô
;
on apporte des

« environs de Vienne dans les Gaules un vin goudronné qui est fort estimé chez

«les Romains. » D’après ces données, on serait porté à croire : 1 ° que les Romains
ne goudronnaient pas leur vin; cependant Dioscoride (V, 43-48), Pline (XIV,

26
,

ol. 20
;

et XVI, 22
,

ol. 11
)

et Columelle (XII, 22 - 24
)
donnent des pré-

ceptes assez détaillés sur le vin goudronné; fon trouve aussi dans Caton
(
28 ),

Palladius [Oct. i4, 3) et Galien [Gloss, voce ), de courtes indications

pour le préparer; 2
° que le vinum picatum, qu’on apportait des Gaules à Rome,

était toujours du vin goudronné; en effet il est probable qu’il en était souvent

ainsi, puisque Celse (IV, 5) parle d’un «vinum Rbæticum vel AHobrogicum

« aliudve quod et austerum et resina conditum est, » et que Columelle (L Z. 28
,

1
)

mentionne une espèce particulière de goudron dont les Allobroges usaient pour

assaisonner leur vin. Cependant, d’après Pline (XIV, 3

,

ol. 1
,
et 4 ,

ol. 2
)

,

il exis-

tait aussi, dans plusieurs parties des Gaules et du midi de fAllemagne [Rhætia)

,

un vin qui avait par lui-même le goût du goudron, et qu’on ne connaissait pas

encore du temps de Virgile; les ceps qui produisaient ce vin perdaient leurs

qualités spéciales quand on les transplantait. (Voy. aussi Martial, XIII, 107 .)

Hardouin (ad Plin. l. l.) pense que ce vinum per se picatum est celui qu on ap-

pelle en français vin de violette, tandis que le raisin qui le produit est appelé

raisin de livre ou de Dauphiné. Le vin goudronné est aussi mentionné par Celse

(II, 24, 28 et3o; et IV, 19 )
et par Galien [Sec.gen. VII, 6 ,

t. XIII,

il paraît même qu’on en faisait déjà usage du temps d Hippocrate, puisqu on lit

dans le glossaire de Galien ‘ oivov ,
mais, dans notre texte

actuel d’Hippocrate, nous n’avons pas rencontré le mot. Voy. aussi, sur

le vin goudronné, Pline (XXHI, 24, ol. 1
)
et Schneider (ad Colum. XH, 28 ).

Ch. 27 , p. 4o8, 1. b
,
] Cette expression figurée est tirée d’une

espèce de jeu très-célèbre, importé de Sicile en Grèce (voy. entre autres Athé-

née, XV, 2
)

et appelé. Voici en quoi consistait ce jeu, du moins dans

la forme la plus usitée : l’appareil se composait essentiellement d une tige de 1 er

plantée en terre ou suspendue au plafond (^? 1§·)\ dans le premiei

/12.
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cas, cette tige en soutenait une autre placée horizontalement, mobile, à la façon

d’un fléau de balance
,
et portant un vase creux à chacune de ses extrémités

,

répondant aux plateaux de la balance [''1 ly
,
seu-

^
seu /); dans

le second, cette espèce de fléau était, au contraire, suspendu à la tige fixe·, en un

5 mot c’était ou une balance renversée, ou une balance dans sa position naturelle :

au-dessous de chacun des plateaux se plaçaient deux vases (appelés quelquefois) remplis d’eau; tantôt on mettait dans feau une statuette [àvèpiàç seu) en airain doré, tantôt on faisait surnager différents objets[, '-, , €. Pollux, , ). Le jeu con-

10 sistait à lancer dans le plateau de la balance, d’un seul coup, soit un flacon de

vin (Suidas)
,
soit les dernières gouttes de la coupe (Athénée, loc. laud.). Il paraît

aussi qu’on lançait le liquide avec la bouche (Tzetzès, Chïl. VI, 8 , 5; Scbol. Luc.

LexipJian. éd. Jacobitz, t, IV, p. idS-g). L’adresse consistait à lancer le vin, en

tenant le bras dans une certaine position [ ], de façon que le vin

15 ne jaillît pas hors du plateau de la balance, et que ce plateau surchargé vînt

frapper, en produisant un son particulier (^), sur les objets contenus dans

le vase rempli d’eau. — C’est donc par allusion à ce jeu, qui paraît avoir si sou-

vent égayé les banquets des Grecs
,
qu’on disait de celui qui vomit avant le repas :

il apocottahize. L’analogie était surtout parfaite avec la forme de^ (du

20 moins si elle a jamais existé), qui consistait à lancer le liquide avec la bouche.

— Voyez, du reste, sur le 7 5 ,
Meursius, De liidis Grœcoram, dans Gronovius

[Ant. græc. t. Vil, p. figS suiv,). Nous traiterons de l’habitude de vomir avant

dîner et de l’antiquité de cet usage dans les notes du livre VIII, cb. 20 .

P. 408
,

1. 10
, ] Nous avions d’abord conjecturé ’;^, en déri-

25 vant de «manger,» mais nous n’avons pas osé admettre un mot

dont nous n’avons trouvé aucun exemple
;

il nous a semblé beaucoup plus naturel

d’ajouter un , dont la disparition s’exjflique très-bien par la première syllabe

de. M. Dubner conjecture ’;. Du reste, ’;, dans le sens de

en tout cas, est justifié par deux endroits parallèles d’Oribase (VI, 8
, p. 45o

,

1. 4 ;

30 et surtout VI, 38, p. 546, 1. 10 ).

P. 4 10 ,
1. 5, ' ^] Nous parlerons des bains chez les an-

ciens au livre X, ch. 1 ,

P. 4 i 2
,

1. 11
,] Voy. Lobeck, Parerga, 4, ad calcem Phrjnichi,

p. 706 -8 ,
sur l’orthographe ou -^ ,

et sur les mots analogues. Voy. V,

35 3i, p. 427 , 1. g, où se trouve le mot^ ,
qui rentre dans la même ca-

tégorie.

P. 4i3, 1. 5,3] Ce mot appartient au système méthodique; nous trai-

terons des tendances méthodiques d’Hérodote dans notre Introduction générale. —
Cf. V, 27 , p. 4 o 6 , 1. 7 ; p. 407 ,

1. 5; 3o, p. 4i8, 1. i3.

40 Ch. 2 g, p. 4i6, 1. 2
,
yv-^ov] Le gypse (sulfate de chaux) passait dans l’anti-

quité pour un poison. Dioscoride (V, i33) prétend qu’il tue en causant de la

suffocation. Les auteurs qui sont venus après lui n’ont guère fait que reproduire

ou paraphraser son texte. (Voy. par exemple pseudo-Dioscoride
,
De venenis, 24;

Pline, XXIII, 4o, ol. 4; XXXVI, 5q, ol. 24; Gai. De antid. II, 72 ,
t. XIV,

45 p. i 42
;
Aëtius, XIII, 76 ;

Paul d’Egine, V, 58.) Il ne paraît pas cependant que
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cette substance ait passé pour très-active, du moins si on en juge par les remèdes
qui ui étaient opposés, et si on se rappelle qu’on se servait de gypse dans la pré-
paration de \ alica et des vins, ou pour la conservation des fruits, ainsi que le
disent Pline (XI\, .4, ol. 1 9 ;

XV, 1 8

,

ol.
1 7 ;, ,4

,
ol. .) et les GéopLues

(Iil, 7). Comme il est très-peu soluble dans l’eau, le sulfate de cliaux ne peut 5
causer d accidents que s il est ingéré à haute dose et calciné (c’est-à-dire à l’état de
plâtre); encore faudrait-il qu’on bût par-dessus, afin de former une espèce de
plâtras qui boucherait les voies digestives. L’opinion des anciens ne nous semble
donc reposer que sur quelques faits exeeptionnels. Les toxicologues modernes
ne donnent aucune place au gypse dans leurs ouvrages. Le plâtre mélangé avec 10
du sucre est souvent employé pour tuer les rats et les souris; ces animaux, alté-
rés par ce mélange, boivent et donnent ainsi lieu à la formation du plâtras dont
il a été parlé.

P. 4 1 6 ,
1 . 3

, $
]

Cette croyance aux propriétés délétères du
sang de taureau remonte très-haut. Déjà Praxagore parle de ces propriétés [Scliol. 15
l/l Alex. Nicandri 012). — Depuis ce temps tous les auteurs anciens qui se sont
occupés des poisons n’ont guère fait que reproduire et paraphraser son opinion.— Voy. par ex. Nicandre, Alex. 3i2 et les notes; Scribonius Largus, 196, et

la note de Rhodius, p. 282; Pline, XI, 90, ol. 38
;
XXVIII, 4i, ol. 9; 53

,

ol. 12; XXXI, 46 , ol. 10; Gai. Ani. II, 7, t. XIV, p. i 43
;
pseudo-Galien

,
De 20

lUil. respirat. 7, p. 4i2 a, éd. Chart.
;
pseudo-Dioscoride

,
De venen. 2 5 ,

et

Eiiporista II, i 58
;

et le Comm. de Matthiole [VI, 25 ]; Aëtius, XIII, 74·, Paul

dEgine, V, 55
,
et la note de M. Adams dans sa trad. anglaise, t. II, p. 23 o;

Actuarius, Aleth. med. V, 1 2 ,
ed. Stephan. — On s’explique d’autant plus diffi-

cilement ce qui a jdu donner lieu à une pareille opinion, que, suivant Pline 25

(XXVIII, 4 i, ol. 9) ,
la prêtresse de la Terre, à Egire, était à fabri de ces effets

pernicieux h Toutefois cette opinion était si accréditée, que Plutarque [Flami-

nia, j 20, 6) raconte que Alidas, Thémistocle et Annibal se sont tués en prenant

du sang de taureau. Aristophane [Eqiiii. 84
)
accrédite la même tradition pour

Thémistocle. — Comme, d’une part, le sang de taureau est très-noir, très-fihri-

neux et par conséquent très-coagulahle ,
ainsi que l’avait déjà remarqué Aristote

[H. A. III, 19, p. 52 1, 4 ;
et P. A. II, 4

,
p. 65 1, 3 ), on a pu a priori lui sup-

poser des propriétés vénéneuses. Comme, d’une autre part, ce sang est d une dif-

ficile digestion, on conçoit qu’il peut causer des accidents graves, et en parti-

culier cette suffocation mortelle dont parlent les toxicologues anciens. — Voy. 35

aussi Ardoyn, De venenis, IV, 23 .
— Sprengel (ad Diosc. t. II, p. 667) dit:

«Siquidem compertum habemus, vel nuperis funestis exemplis, e cruore san-

« guinis farciminum [vieux boudins) perniciosum principium evolvi. Proinde cre-

« diderim , tantum abesse, ut repente occidat sanguis taurinus, ut potius, si

«diutius coagulum eius in ventriculo hæret, evolvi videatur venenata eius in-

ii doles. » — Du reste Cœlius Aurélianus [Chron. I, 4
,
p· 619) ne paraît guère

ajouter foi aux propriétés délétères du sang de taureau et au genre de mort de

Thémistocle, contesté d’ailleurs par les historiens. Ainsi 1 un des scholiastes

‘ Pausanias (VII, xxv, i3) raconte que le sang de taureau servait à éprouver la vertu

de la prêtresse de la Terre, car elle mourait aussitôt quelle en avait bu ,
si elle n était pas

pure.

30

40
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d’Aristophane [EcjUit. 8d) dit même que cela n’est pas croyable, et, suivant

Plutarque lui-même [Themist. 3 i, 5 ), quelques auteurs pensaient que ce grand

homme s’était empoisonné avec le poison appelé éphémère. Zacutus Lusitanus

{Pi'axis med. admiranda, III, oba. 77), rappelle l’ohservation d’une femme qui

5 mourut pour avoir mangé avec avidité du sang de taureau cuit; elle avait été

ainsi empoisonnée sciemment par sa voisine

^

laquelle subit la peine due à son crime.

Il reste à savoir si le sang de taureau fut le seul poison administré. —- Rulandus

[Prohl. phys. I, 2 53
)
explique ainsi l’action vénéneuse du sang de taureau ; «An

«quia cum sit valde fd^rosus, non tantum ipse illico concrescit, sed et reliquum

10 «sanguinem coagulat, venenataque qualitate contaminatur?» Voilà une expli-

cation bien digne du temps où elle a été donnée.— Ardoyn {De venenis
,
IV, 23

)
a

aussi cherché à expliquer la cause des accidents funestes qu’entraîne le sang de

taureau récemment tué (c’était là, à ce qu’il paraît, la première condition^
) , et ce

qu’il dit de mieux, à notre avis, est relatif à la cause de la suffocation par le

15 poids que cause dans l’estomac le sang de taureau qui y est ingéré, et qui gêne

ainsi la respiration.

Ch. 3 o, p. 417, tit. '] En lisant ce chapitre en entier, on se convaincra

facilement que' a ici exclusivement le sens d’eau.
(
Voy. surtout p. 422 , 425

et 426.) La même remarque s’applique à la phrase de Philagrius (ch. 19,

20 p. 38 o, 12) : ^^ -^^ ' ,) car presque

tous les médecins de fantiquité qui ont parlé du traitement du choléra nostras,

s’accordent à citer l’usage interne de feau froide comme un des principaux

remèdes dans cette maladie. — Voy. Dioclès (ap. Cœl. Aurel. Aciit. III, 21,

p. 260); Celse, IV, 11; Arétée, Car. Aciit. Il, 4 ;
Alex. Trall. VII, i 5

, p. 876;

25 Cœlius Aurél. l. I. p. 258
;
Aëtius, IX, 12; Paul d’Egine, III, 89.

P. 4 18, 1. i2-i3
,^ est un mot qui appartient à la doctrine

d’Asclépiade, lequel faisait, comme on sait, dépendre la santé et la maladie du

cours régulier ou irrégulier des corpuscules à travers les pores et de la symétrie

de ces pores avec les corpuscules. — Cf. Galien {Meth. med. IV, 4, t. X, p. 268;

30 Dogm. Hipp. et Plat. V, 3
,

t. V, p. 448 ;
Introd. seu med. i 3

,
t. XIV, p. 728, où

on lit ; « Ta êè . . .. ^ ·

.

« Sè'''§

.

. . .? (lis.) -
(.(.,)) Cœlius Aurél. {Aciit. I, 4

, · 42), Gumpert (Asclep. Fragm. p. 64

et 87 sq. ) ,
et Gesner (in Cassii Probi. 78 ,

p. 67 ).— Cœlius Aurél. {Aciit. III
, 22 ,

35 p. 265) définit (lis.) par concursus sive conventus, sive con-

gressus corpusculorum, c’est-à-dire l’afflux, la stase, et par suite l’entassement

des corpuscules, que la cause de cet arrêt réside dans les corpuscules ou

dans les canaux. — Cassius {Prohl. 76) définit · Q--
êià-

,

c’est-à-dire, un gonflement dans les pores insen-

40 sibles, résultant du serrement [des molécules dans ces pores]. Cf. aussi Probl. 78.

— Ainsi Cœlius Aurélianus définit par sa cause
,
ou plutôt par sa nature

même, et Cassius par le résultat.

P. 424 , 1. 2-3
,

] Ces vases à étroite ouverture

' Cela même réfute l’explication de Sprengel.
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se nomniaieiit^ ou^. Hippocrate en fait mention [De morbis ^ lll

,

i6, t. VU, p. i 48
) à propos de la pleurésie sanguine. Sahiniis faisait boire dans

des pour provoquer des éructations (Gai. Comm. II m Epid. Vl
,
S 36

,

t. XVII
, p. 908). Ci. aussi Athénée (XI, 29); Foës [OEcon. Hipp. sub voce).

1 . 420, 1 . 10, To èè- / ' Siêôpevov )] Cf. V, 2; et 29, p. 4 4 ,. 9; 3, . 42 2,1. 5. — Voyez, sur la signifi-
cation du mot

, V, 19, p. 878, 1 . 5 . — Le traitement liéroigue des
fièvres et en particulier de la lièvre ardente* par feau froide bue à haute dose
était lamilier aux anciens. L’auteur hippocratique du traité De morbis (il, 4o,
t. VU, p. 56

)
prescrivait beau froide à discrétion dans les fièvres provenant de 10

la bile. La fievre d'été ou fièvre causode était traitée par le même moyen [Affect.

i 4 ,
t. VI, p. 222. — Voy. aussi Epid. IV, 59, et V, 19, t. V, p. 196 et 218).

Dans WAppend. au traité Du régime dans les maladies aiguës (8, t. II, p. 42/1-26),

1 emploi des boissons froides dans les lièvres ardentes avec diarrhée est réglé

suivant l’état du malade. Oertel, dans sa dissertation intitulée De aipiœ frigidœ 15

usu CeL’iaao J Vlunicb, i 846 ,
in- 4 '’, et dans Geschichte der Wasserlieilhundc von

Moses bis auj iinsere Zeiten, Leipz. i 835
,
in-8“, a réuni tous les passages de Celse

qui se rapportent à Vhjdro thérapie y mais il n’a pas toujours été très-fidèle au

texte dans ses citations. Celse, écho et souvent traducteur d’Hippocrate, dit

(IH, 7), cà propos du traitement de la fièvre ardente ; «Cum vero in summo in- 20

«cremento morbus est, utique non ante quartum diem, magna siti antece-

« dente, frigida aqua copiose præbenda est, ut bihat etiam ultra satietatem ; et

«cum jam venter et præcordia ultra modum repleta satisque relrigerata sunt,

«vomere debet. Quidam ne vomitum quidem exigunt, sed ipsa aqua Irigida tan-

« tum ad satietatem data pro medicamento utuntur.» L’auteur ajoute : «Si ([uis 25

«autem in ejusmodi febre leviter tussit, is neque vehementi siti conllictatur,

« nec[ue bibere aquam frigidam debet.» Le même Celse nous apprend
(
1

, 1 )
que

Cassius [ingeniosissimus sœciili nostri medicus giiem nuper vidimus) avait guéri un

individu pris de fièvre à la suite d’ivresse, et que Pétron, médecin ancien, trai-

tait aussi la fièvre par l’eau froide, après avoir excité la chaleur et la soif On

sait, du reste, que Musa
,
dans la fameuse cure opérée par lui sur Auguste, admi-

nistra l’eau froide à l’intérieur aussi bien qu’à l’extérieur [^^^)

,

ainsi qu’on le voit par le récit de Dion Cassins (LUI, 3 o.)

Outre les extraits de Galien dont Oribase a composé le 2® chap. du liv. \ ,
nous

citerons encore les suivants : Dans Comm. II in IIipp. Devict. rat. inacut. § 12,

t. XV, p. 752, il déclare que l’eau froide est le traitement souverain du causas

et qu’il n’a pas perdu un seul malade lorsqu il avait administré 1 eau froide a

propos. Ailleurs [Comm. 1 in IIipp. de Hum. § 7, t. X\I, p. 82) il donne les indi

cations de beau froide dans les fièvres. Cf. aussi Mcth. med. \ 11
, 4, LX, 5 ,

et

XI, 9, t. X, p. 467-8, 628-4, et 787 ;
et Hoffmann, De aqiia medicina umver- i

sali in Opusc. med. phys. t. H, p. 383 . Arétee ,
Acul. sign. II, 8, p. aS ,

et

Cur. acut. I, 1, p. 168, recommande beau froide dans le causas. Cœlius Aure .

[Acut. IH, 20, p. 287-8) prescrivait l’eau froide intus et extra dans les allections

' L’iiistoire de l’emploi de beau froide inlus et exlia nous enliaîneiait trop lo

d’ailleurs , ce ne serait pas ici le lieu de faire cette histoire ;
nous nous bornerons a rassem-

bler quelques renseignements sur la thérapeutique des fievres par es oissous

30
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bilieuses. Paul d’Égine (II, i 6
)
recommande l’eau froide en boisson dans les

fièvres qu’il appelle putrides. Alexandre de Tralles (VII, i 5
, p. 376; XII, 2,

p. 690) regarde l’eau froide administrée à l’intérieur comme très-efficace dans

le choléra nostras et dans les fièvres continues, pourvu, dans ce dernier cas, qu’il

n’y ait pas quelque inflammation ou quelque autre affection locale. Ces citations,

auxquelles nous aurions pu en ajouter beaucoup d’autres, suffisent pour établir

la pratique constante des anciens. Les modernes, par exemple Giannini, Currie

Stoscb, ont remis en bonneur le traitement des maladies aiguës par l’eau froide,

mais, en général
,

il s’agit plutôt des applications extérieures que de l’usage interne.

Les liydriatres proprement dits ne paraissent aussi regarder l’ingestion de beau

froide que comme un moyen accessoire; la question que nous avons étudiée ici

est donc à reprendre au point de vue moderne. On trouvera dans la Bibliotheca

medico-historica de Choulant, Lips. 1842 ,
et dans les Additamenta de Rosen-

baum, Hal. 1842 et 1847 ,
l’Indication des traités ou des dissertations historiques

sur l’emploi de l’eau froide intas et extra; j’ajouterai Canat : Observations de mé-

decine sur husage tant intérieur qu’extérieur de l’eau froide et de la glace dans les

maladies internes d’après la pratique des auteurs anciens et modernes les plus célèbres,

Montpellier, an xi, in-4°; Lindemann, De usu aquæ frigidee apud veteres, Zittav.

i838, in-4°; Karass, De aquæ usu in med. comment, historica, Vratislav. i845,

in-8°; Zimmermann, De aquæ usu Celsiano, pars I, Hal. i844; Becherches his-

toriques sur l'emploi de l’eau dans la médecine dans Pieviie de la mat. méd. homœop.

Paris, i84o, t. 1, p. 97 suiv. —-Nous n’avons pas pu nous procurer ni Sims, De

usu aquæ frigidœ interno ,Eàimh. i'jqh, ni Verdries, De aquæ frigidæ potu

in febribus ard.

,

Giessen, 1728, cités par Ploucquet dans Liicr. med. digest. sub

voce aqua.— Voy. aussi Lamarque, dans Journ. de méd. 1786, t. LXVI et LXVII,

p. 46o et p. 63.

P. 426 , 1. 4,''] Ce passage d’Oribase doit servir à corriger un vers

de Servilius Damocrates (ap. Gai. De Antid. II, 5 ,
t, XIV, p. i3i ), où quelques

éditeurs ont lu au lieu de''. Un mot analogue se trouve dans

Cœlius Aurélianus [Chron. I, 4, p. 3o4)·, seulement il faut lire rhigolyton ou

pjrolyton, au lieu de pygolython.

Ch. 3 i
,
p. 427, 1 . 6, 7/7] D’après Dioscoride (I, 161 ), est

synonyme de '^^'a, or les' sont des pommes entées sur des coings

(Diopliane, in Geop. X, 20, 1 et 76, 3 ). En latin on appelait anciennement ces

pommes mala mustea (Varron, De re rust. I, 69, 1 ;
et Pline, XV, i 5

,
ol. i 4 ),

parce quelles s’adoucissent [mitescunt) vite.— Voy. Schneider ad Varronem
(
l. l. ).

Ch. 82
, p. 429 ,

1. 12
,
, xaï ] La restitution que

nous avons tentée ici nous semblait indispensable pour rendre la phrase régu-

lière et la traduction possible ; cependant nous n’oserions pas affirmer que notre

texte actuel reproduit véritablement ce que Philotime a écrit, et même nous ne

serions pas éloignés de croire qu’il faut laisser chaque mot à sa place et sup-

poser qu’il existe une lacune après (p. 43o, l. i).

Ch. 33, p. 43 1] Tout ce chapitre, que nous avons distingué des autres en
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le marquant d’une étoile, est certainement une interpolation récente faite par
quelque copiste. Il porte évidemment les traces d’une rédaction byzantine. Par
exemple, nous trouvons, p. 435

,
1 . 5

, ooo, là où il faudrait simplement
ry, ou tout au moins ?. On remarquera de plus la mention d’un
vin dAscalon (p. 433

,
1. 8) que nous n’avons plus retrouvée que dans deux 5

auteurs récents, Alex, de Tralles (XII, 8, p. 766) et Paul d’Égine (VII, ii,

p. 271, 1. 21).

P. 43 o, 1
. g,^ Par ce nom l’auteur désigne probablement la même

partie de la camomille que Dioscoride (III, i 44
)
appelle, et qu’il décrit

ainsi : «^' ^^ . âvBr\
, Sè' 10

< , r? -'/, )( '. » Ce sont

évidemment les capitules de la camomille.

P. 433, 1 . 12, KovShov] Dans le chapitre où il parle des vins artificiels,

Pline (XIV, 19,0!. 16) dit : «Qualia nunc quoque fiunt pipere et meile addito

«quæ alii condita alii piperata appellant, n De ces mots Nicias [ad Geopon. VIII, 15

3 1 )
a conclu que ces condita étaient une invention nouvelle des contemporains

de Pline, cependant Celse (IV, 19 ,
p. 212) mentionne déjà un piperatum sans le

décrire. Remarquons, pour expliquer cette contradiction apparente, que, dans le

grand nombre de vins artificiels décrits par Dioscoride (V, 12-16, 26-28 et 32 -

83
;
voy. aussi notre ch. 2 5

, p. 397-406), il n’y en a aucun qui soit fait avec 20

du vin miellé, mais presque tous le sont avec du vin doux. Ajoutons que Plu-

tarque [Sjmpos. VIII, 9, 3
)

dit :« -^ fjSiaBa , .» sera peut-être en droit de

conclure que ce qu’il y avait de nouveau dans ces boissons, c’était l’addition

du miel au vin et au poivre. A peu près un siècle après Pline, ces condita 25

prirent une grande vogue : du moins Lampridius raconte [Héliogahale

,

21) que

l’empereur Héliogahale en faisait beaucoup de cas et usait de plusieurs espèces.

— On s’en servait en guise de^ ^
c’est-à-dire, de boissons qu on pre-

nait au premier service du repas. (Voy. Alex. Trall. I, i 5
,
p. 68, et Lister ad

Apic. 1,1.) Les médecins s’emparèrent aussi de cette invention et préparèrent 30

leurs condita médicinaux dont le nôtre est un exemple. — On trouve des recettes

de condita dans les Géop. [l. /. ), dans Apicius (I, 1 et 2), Marcellus Empiiicus

(
c. 23

, p. 166, et c. 26

,

p. 178 et 1 85
)

,

Aëtius (III
,
66-68 ,

et X\ 1 , 118),

Paul d’Égine (VII, 11), Nicolaus Alyrepsus
(
1 , 45 ,

et 1 94-1 95 ;
XXVII ,

33 -43 ).

Notons cependant que, du temps de Nicolaüs, le mot de conditum semble avoir 35

acquis une acception plus générale, puisque, parmi ses condita, on en trouve

deux (XXVil, 35 et 43
)
qui ne contiennent pas de poivre; en effet, si Cœlius

Aurél. [Chron. V, 1, p. 556
)
donne conditum comme synonyme de mulsum, c’est

probablement en sous-entendant le poivre. La recette la plus curieuse pour

faire du conditum est celle de Palladius [Febr. 32 ),
qui en pioduit sur le cep en

faisant tremper les sarments dans du conditum préparé d avance jusqu à ce qu i

^ Le mot signifie aussi bien le premier service du repas, qui consistait pnnci

paiement en mets piquants destinés à aiguiser l appetit ,
que les boissons qu on prenait

tuellement pendant ce service, et qui consistaient surtout en vins aromatises. oye' ,

'

ce service et ces boissons ,
Casaubon et Schweigbæuser (ad Ath. II

, [
1 7I 5 1 ) ,

et Cornarms

(ad. Gai. Sec. loc. p. 299).
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s’y montre des yeux. Du reste il est aussi question du conditam dans Galien [Ea-

por. I, i5, t. XIV, p. 383) et dans le pseudo-Galien [Simpl. med. t., p. ioo3c,

éd. Cliart. ). Nous ne eroyons pas qu’il faille rapporter au conditam le vin saupoudré

de poivre, avec lequel Galien traita l’empereur Marc-Aurèle [De prœnot. ad

Epi(j. 11
,

1 . XIV, p. 659 -60 ), car il n’y est pas question de miel. — Cf. encore

sur le conditam Sclioettgen (ad. Pallad. (Jet. 17 ,
1

,
in ed. Gesn. Auct. De re

riwi. ), Morgagni [Ep. II ad cale, ejasd. ed. p, 1228 ), Meiboom [De cerevisiis

vct. lü), Niclas [ad Geop. l. l.) et Ducange [in utroqae Gloss, suh voce).

P. /|34> 1. 11
,
lù-/pivàvQov) Il paraît qu’avant ce mot la partie de la recette

qui indiquait la quantité du vin et du miel a été perdue.

LIVRE VL

Ch. 3, p. 439 ,
1. 3, 77] Il semble qu’Oribase a commencé ici son

extrait au milieu d’une phrase; on est obligé de supposer qu’il y a eu dans le

texte d’Antyllus quelque verbe comme, d’où dépendaient les infinitifs1' , ·®·, ,-.
Ch. 5, . 445, I. 1 1

, ) Les anciens divisaient, pendant tout

le cours de fannée, le jour et la nuit chacun en douze heures, en commençant

à compter les heures de la nuit au coucher du soleil et celles du jour au lever

de cet astre. Si donc on prend pour exemple la ville de Rome
,
où

,
comme Galien

fobserve [Desan. tu. YI, 5 ,
t, VI, p. 4o5), les journées les plus longues sont d’en-

viron quinze heures équinoxiales et les plus courtes d’environ neuf, les heures

de la nuit n’avaient, vers le solstice d’été, que la longueur de trois quarts d’heure

équinoxiale, tandis que, vers le solstice d’hiver, ils étaient d’une heure et quart

équinoxiale, et la troisième heure de la nuit correspondait, vers les équinoxes, à

neuf heures du soir, vers le solstice d’hiver, à huit un quart, et, vers le solstice

d’été, à neuf trois quarts. Voy. Ideler, Handhuch der techn. and mallieni. Chrono-

logie, t. I, p. 84-

Ch. 6
, p. 446, l. 8 -

9 ,
èè$) Cf. Hippocr. De morb. III,

S 1 6 et Intern. affect. § 9 ,
t. VII, p. i48 et 188 .

P. 446, 1. 10
,) Comme le remarque Foës [OEcon. Hippocr.),-

Aivov signifie toujours, chez Hippocrate, une certaine espèce de fils de lin dont il

se servait soit pour moxa, soit pour charpie, soit dans le traitement de la fistule

à l’anus. Alais Eschyle (ap. Poil. X, 64) parle de cordes ou de câbles faits '-. Chez d’autres auteurs (Gai. Meth. med. ad Glauc. II, 8 ,
et Sec. loc. 1

,
2 ,

t. XI, p. ii3, et t. XII, p. 42 3 ;
Archigène, ap. Aët. X, 19 ;

Athénée, IX,

p. 4 io b) signifie un linge qui sert, soit à frotter, comme dans fendroit

qui nous occupe, soit à fomenter, soit à s’essuyer. Pollux [l. l.) cite

parmi les ustensiles du gymnase. Plutarque [De garral. i3) nomme ainsi le linge

dont les barbiers se servent, et, chez Hésyehius, on lit : « · ..
Le seul auteur qui nous fournit des données un peu satisfaisantes sur-
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est Pline, qui dit, en comparant entre elles les diverses espèces de linge
(XIX, 2

,
ol. 1

)
; «Candore Allianis semper crudis Faventina præferunlur. » C)n

voit par la que était du lin ou du linge manquant de blancheur. Comme
les anciens, ainsi que nous l’apprend Pline (/. /. ), après avoir filé le lin, le

taisaient macérer et le battaient avec des cailloux pour le blanchir et le polir, 5

Saumaisc i^Exerc. Pliii. p. a cru devoir admettre que' était soit

des fils de lin qui n avaient pas subi cette opération
,

soit du linge fait avec des

fils semblables; il croit que c est l’opposé du^ dont parle Hérodote

(VII, 25, 34 et 36) comme servant à faire des cordes pour les ponts.

Ch. 8
, p. 44-9, ^èx^epi·)

, h. t. .] Cœlius Aurél. [Cliron. 1, 10

1
, p. 282

)
recommande, au contraire, la déclamation contre le mal de tête chro-

nique.

Ch. 9 , p. 45 1 ,
1 . 10 ,

Sè xspuna, h. t. .] De même Cœlius Aurél. [Cliron. I
,

5
, p. 333) recommande les disputationes dans le traitement delà manie, en ajou-

tant : «Sed tune quoque similiter ordinatæ, ut principia levi voce promantur, 15

«narratio vero et demonstrationes extenta atque majore, tum epilogus dimissa et

«indulgenti, sicut ii volunt, qui de exercenda voce quam Graeci vo-

« eant
,
tradiderunt. »

30

Ch. 10
, p. 454 ,

i· 5.] Le mot dans le sens de parties ou de subs-

tance d’un corps ne se trouvant pas clairement indiqué dans nos lexiques, il ne 20

sera pas inutile de noter ici quelques-uns des passages les plus remarquables

d’Oribase où a évidemment cette signification : Voy. par ex. liv. \, cb. 1
,

p. 3 1 y, 1. 1 2
;
cb. 2 y, p. 409 ,

1. 2
;
cb. 3o

,
p. 42 4 ,

b 1

1

;
liv. \ I ,

cb. 11
,

p. 465, 1. 12 . Mais le passage capital se trouve dans le livre V, cb. 6
,

p. 343,

1. y ;
ici c’est seulement dans le texte correspondant de Galien que 1 on trouve le 25

mot, que soit Oribase lui-même, soit quelque glossateur plus récent a

remplacé par (voy. les var. ).

P. 45y, 1. 8 ,
'csaîêés oZv 7$ ] Cf. Arist. Probi. XI, ()

,

1

4

, 1

6

,
21

, 34 , 4 et 62
;
Gener, anini. V, y, p. y 8y^ 1. 20

,
Gai. Conun. U in

Prorrhet. § 44 ,
t. XVI, p. 608 .

P. 458, 1. 8 ,] Plus bas (p. 459,1. 1 o
;
p. é 60 ,

1. 8
;
p. 5o3, 1. 4) nous

trouvons encore quelquefois le mot, employé pour exprimer Yensernble

du corps humain. Puisque cette signification du mot n est pas etaiio

dans nos lexiques, nous croyons qu il ne sera pas inutile d eu citei encoie

quelques autres exemples. Ainsi on lit dans Plutai([ue [Sjmp. III, 6, 2.) 17 j

Tccpwis 7àv ÎKoarov - âv U, 70v, -, ja.\r,vv

L «...,, et dans autre endroit (ihui. IV, 3 ,
, .«. ..

, r, 7.0, < , c’i iaorH,., ro

.®p<iff(?opoedi.ad/<5MOTe,.> Enlin dans Galien
(
De sua. lu. IV, 4, t. VI, p. 2 lO) .

. ôL„ 7.·,,, 4 e’v 4' , oyKov . .

Du reste Bernard (ad Tlieopli. Vonn. 272) avait déjà appel.· I atlcn .01. snr c

™''lt’46o, 1. 2 , T4r,, 4>i«e4Tepe,] Galien prodigue le mépris et les injures

40
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aux athlètes, qu’il compare même à des cochons. (Voy. Exhort. ad aries, 1 1, t. 1,

p. 27; De Gymn. ad Thrasyb. 87, t. V, p. 878; Parv. pU. exerc. 3
,

ib. p. 906 ;

Comm. IV in lib. De alim. § 11, t. XV, p. 398.} Longtemps avant lui, Xéno-

pliane (apud Athen. X, 5
)
et Euripide [ibid. 6) avaient sévèrement blâme la vie

des athlètes, surtout parce quelle se prête peu à former de bons soldats et de

bons administrateurs pour l’Etat. On trouve des sentiments analogues dans Platon

[De repab. , p. 4 o 3 e).

P. 462, 1 . i3, et p. 463, 1 . 3,/ ] Dans les temps les plus

anciens avant Pythagore
,
les lyres des Grecs avaient sept cordes (voy. Nicomaque,

Eiichir. harm, 2
, p. 49 ,

éd. Meib.
;
Pacbymère

, 2
, p. 409 ,

publié par M. Vincent

dans les Notices et Extraits des manuscrits, t. XVU), dont chacune servait à ex-

primer une des notes de l’octave
;
on appelait- la corde qui produisait le ton

le plus grave ainsi que ce ton lui-même, et la corde qui produisait le ton

le plus aigu ainsi que ce ton lui-même. Mais, comme anciennement déjà on dis-

tinguait trois tropes ou modes de musique, et que, plus tard, le nombre de ces

tropes fut beaucoup augmenté et même porté jusqu’à quinze (voy. Aristoxène,

Harmon, elem. II, p. 87 ·, Euclide, Introd. harm. p. 19, éd. Meib.; Ptolémée, I, i 3
;

Oxf. 1682, p. 61 sqq.
;
Anon. De music. publié par AL Vincent, l. l. p. i 3 et 33 ),’? et la des anciens ne répondaient pas toujours aux mêmes notes de

la musique moderne. On le comprendra facilement quand on saura ce que les

anciens entendaient en musique par le mot trope. Chaque trope était formé par

dix-huit notes, les seules qu’on chantait ou qu’on faisait entendre, en exécutant

un morceau de musique appartenant à ce trope. Si on disposait ces dix-huit

notes en série continue, ou, pour nous servir de l’expression des anciens eux-

mêmes, en système immuable, les onze premières formaient une gamme diato-

nique, comprenant une octave et une quarte avec addition du côté de la note

la plus grave d’une note qu’on appelait proslambanomène et qui appartenait à

l’octave précédente. Les sept notes qui restaient formaient une octave
,
se reliant

immédiatement à la huitième note du système immuable. Parmi ces dix-huit

notes, la seconde et la cinquième portaient le nom dliypale, la onzième, la

quinzième et la dix-huitième celui de nete. On voit que ce qui formait le carac-

tère distinctif des netes et des hypates, c’est, comme le dit AL Vincent [l. l.

p. 118), pour les nètes de représenter la dominante à l’aigu, tandis que les

hypates représentaient les octaves graves des nètes. Enfin
,
pour expliquer, autant

que faire se peut, la corrélation entre les notes de la musique ancienne et celles

de l’art moderne, nous ajouterons que suivant une tradition généralement ad-

mise, la proslambanomcne du trope hypodorien, qui était le plus aigu des quinze

tropes, correspondait au second la grave du piano, et que chacun des tropes sub-

séquents s’abaissait d’un demi-ton au-dessous de celui qui précédait immédiate-

ment la proslamhanomene

.

P. 462, 1 . i5,^ Arétée [Cur. diiit. niorb. 1,2) dit aussi qu’il faut

surtout déclamer dans les notes graves, parce que les notes aiguës produisent

des distensions de la tête, des palpitations aux tempes et au cerveau, de la cha-

leur aux yeux et des bourdonnements des oreilles; cependant il ajoute qu’un em-

ploi modéré des notes aiguës est profitable à la tête.
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Ch. Il, p. 467, 1 . 5 , Xpi) Sè >] Cf. Plutarque, Desart. tu. 25.

Ch.
^12, p, 469, 1 . 3

, xoXrfr] Galien {Cornm. V in Ep. \\, S i4,
t. X\II

, p. 271) dit : «La bile semblable au jaune d’œuf se forme par l’cpais-
«sissement de la bile jaune et la bile pâle, si à la bile jaune il s’ajoute une subs-
tance aqueuse. .—Voy. aussi De atra bile, 2 ,

t. V, p. 1 09 ;
Sunpl. med. X

, 2 ,
1 3

, 5
t. XII, p. 276; Comm. II in Vict. août. § 22, t. XV, p. 554

; Étienne, Cornm. in

Prognost. (ap. Dietz, t. I, p. 176); De/, med. 70, t. XIX, p. 365 . — Quanta la

couleur représentée par le mot, Galien nous dit [De cris. I, 12, t. IX,
p. 600) :

è’ 'Svppov ,
a · <5 ’ TSakiv

, 10
« , La même explication se retrouve dans Comm. in Vict. aciil.

l. l. où Galien ajoute que la couleur est exactement représentée par l’ocre.

P. 469, 1 . 3 et 4 ,
Sè ; rj] Cf. Arist. Prohlcm. I,

5 2 ;
Gai. De cris. 1

, 1 2 ,
t. IX

,
p. 60 1

,

et Gels. 1,2.

Ch. i 3
, p. 470, 1

. 7,] Souvent les deux mots et ou- 15

viov sont employés comme synonymes; ainsi Galien [De san. tu. III, 4, t. VI,

p. 187) appelle les mêmes linges qu’il avait nommés, deux lignes aupa-

ravant, atvôôvaç. Cependant, quand on fait une différence entre ces deux mots,

nous croyons( signifie surtout un tissu de fil et un tissu de

coton ; ainsi on lit dans Suidas et dans Hésycbius ;^
, 20

g , ce qui prouve que se disait surtout des tissus de fd. —· Voy.

aussi Kühn ad Poil. X, 32 . Quant à
,
Théophraste, dans le passage où il

parle du cotonnier [H. P. IV, 7, 7) appelle le coton la lame qui sert à tisser les.— Voy. aussi Pline (XII, 21, ol. 10). Strabon dit de même, en parlant

du coton (XV, p. 693) :
« ? ? - 25

«?, » (Voyez, sur la signification du mot. Schneider, Ind. ad Auct.

De re rust. voce tela jogalis.) Du reste il ne manque pas de témoignages qui as-

surent qu signifie tout tissu mince et fin. (Voy. par ex. Etym. magn.

p. 616, 2
. )

P, 471, 1 . i4
,
et p. 472

,

1 . 6, ] Il existe en grec un 30

grand nombre de mots servant a designer les divers âges de la vie liumaine, seu-

lement la plupart de ces mots n ont pas toujours une signification bien précisé et

sont pris tantôt dans un sens plus large, tantôt dans un sens plus restreint. Chez

les auteurs qui divisent la vie humaine en semaines de sept annees, comme 8olon

(fr. 23
)

et Hippocrate [De hebdom. dans fédition de M. Littré, t. 1
,
p. 386 ), on 35

appelle^? les individus de la seconde semaine et ceux de la troi-

sième.— Voy. aussi Pollux, II, 4 ,
Philon le Juif, '?, p. 2 3 S(|q. éd.

de i 64 o, et Censorinus, i 4 .— Ceci s’accorde à peu près avec les définitions don-

nées par le sclioliaste d’Eschine (ad Timarcli. p. 32
;
ex em. Lobeck ad Pliryn.

p. 2 i3
)

: a nalSas?^? ,
/??

,

? ' ^-
«

1 ? âvêpas. » Dans le grammairien Ammonius [sub voce

1 Les éphèbes étaient les jeunes gens de dix-huit a vingt ans qui ,
d’après la loi , élaien

astreints à certains services militaires et à certains exercices gymnastiques. A l’expiration

ces deux ans, ils devenaient citoyens.—Voy, Krause, Gymn. u. Agon. d. Hellen, p. 276-70.

- 40
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), dans ['Etyin. Giid. (p. 12/i) et dans deux passages d’Eustatbius [ad. II.

p. 767, i5, el ad Od. o p. 1788, 5i ), se trouve une énumération des âges, qui,

d’après Amrnonius, provenait originairement d’Ariston (nom que Valckenaer

propose de cliangeren Aristophane), et, d’après cette énumération, l’âge des-
commençait justement à la même époque où il finissait suivant le scho-

liaste d’Eschine
,

puisqu’on y lit : « Tlaîs ô êià '-^
liiévai, ·) è’ - ', êè:3, (5’-
,-, êè^ ,

Sè ^ Sè

« , ^ ? , . » Galien semble être presque

complètement d’accord avec ces auteurs
,
car il dit

,
au commencement du livre II

,

De san. tu. (t. YI, p. 8i) : « <5ri - -
a, §

,
» et c’est aux individus de cet âge

que se rapporte le passage dont nous nous occupons. De même Galien dit dans

un autre endroit [Comrn. in Aph. E, 9, t. XYlU, p. 798) ; «È -^ ' - , - <5’ ^
« ^ . »

. 4-72 ,
1. 8, èè -^^ Pour la traduction des mots,

, et, nous avons suivi l’explication de Galien, qui dit :

« êè , êè -^ ^-
’, 'Wpo?- ’ ê’

H , .

Ch. 4, . û.'jà·, 1. 3,] voit, par le scholiaste de Tbéocrite

(
IV, 18), que les athlètes et surtout les pugilateurs bêchaient pour renforcer les

parties supérieures du corps.

P. 475, 1. 2 et 3, . . ..') Dans deux autres passages (De

cjjinn. adTJirasyh. 45, et Desan. tu. II, 1 1, t. V, p.892 ,
ett. VI, p. i53-i56) Galien

expose avec plus de détails la différence entre le gymnaste et le pédotrihe. Il en

résulte que le gymnaste est celui qui sait approprier les divers exercices à la cons-

titution des individus dont il dirige le régime, tandis que le pédotrihe connaît
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bien les manœuvres propres à cliaque exercice, de manière à pouvoir eusei-uer
comment il faut l’exécuter, sans savoir cependant quel effet il produit sur la

santé de celui qui s’exerce. Cette explication s’accorde parfaitement bien avec
Aiistote, qui dit [Polit. Vill, 3

, p. 338 ,
1

. 7 )
: «L’art du gymnaste produit une

« cei taille complexion du corps, tandis que celui du pédotribe ne produit que les 5
« exeicices (). « Voyez, du reste, pour la différence entre le pjninaste et

le pédotribe considérée encore sous d’autres rapports
, Kraiise, Gjmn. und Aejon.

der Hell. p. 218 sqq. et p. 21g sur le propymnaste

,

dont il est question plus bas
cb. 16, p, 486 ,

1. 1.

P. 475, 1 , 6 ,^] Dans ce passage-ci, ainsi que p. 477, 1 . 12, nous 10
avons traduit par gesticulation

^

parce que, dans ces deux passages,{' est mentionné conjointement avec la, et qu’en effet le

premier mot était quelquefois employé comme synonyme de (voy.

Krause, 1 . l. p, 5 io-ii
,
et, snr la, notre note à ce mot, ch. 3 o, p. 526),

mais signifie le plus souvent une espèce de lutte, qui se Disait du 15

bout des doigts seulement, et dans laquelle les athlètes cherchaient à se mettre

mutuellement hors de combat en se cassant les phalanges. (Voy. Krause, l. l.

p. 421 sqq.) Aussi voyons-nous que, chez Hippocrate [Vict. rat. Il, S 64 ,
t. VI,

p. 58 o), V et la sont présentés comme deux exercices dillé-

rents. 20

P. 475, 1 . 11-12, trriTvX/^eœ] Tl nous paraît extrêmement probable que le mouve-

ment décrit ici par Galien n’était, pour ainsi dire
,
qu’une imitation d’un des actes

du pugilat; c’était le mouvement qu’exécutaient les pugilateurs, quand ils cher-

chaient à accabler leurs adversaires sous des coups redoublés, se succédant rapi-

dement et portés tour à tour de chacune des deux mains. (Voy. Krause, /. /. p, 378 25

et 5 ii.) Nous croyons qu’il s’agit encore du même mouvement quand Antyllus

(cil. 34, p. 533
,

1 . 8
)
recommande à ceux qui lancent des haltères :^^

« . »

., 1 . 5 ,
Sa] Voyez, sur l’exercice du disque, Krause, 1 . 1 . p. 489 sqq.

P. 479, L 7, ] Galien [loc. ad marg. alleg.) 30

explique de la manière suivante cette espèce de friction : « Celui qui frotte doit

«se placer derrière celui qu’on frotte et porter ses mains tantôt à gauche, tantôt

«à droite, en fléchissant les bras et en frottant les mains fune contre fautre. »

Dans l’autre passage oii il s’agit de cette espèce de friction (voy. plus bas ch. i6,

p. 485 ,
1 . 3 ), Galien dit ; «On fait ces frictions sur tout le ventre, en se plaçant 35

«derrière ceux qui doivent être frottes. On entoure d autres bandes la paitic su-

« périeure du dos, en se plaçant devant celui qui doit être frotté, et on fait (ir-

« culer les mains [ 7 ]. On en place d autres encore dont on

«entoure les côtés, la partie inférieure du dos, les lombes, et la jioitrine. »

P. 479, 1
. 9-10,] Voy. note aux mots^- ,

cb. 16, 40

p. 484 ,
1 · 10.

Ch. 16, p. 482, 1
. 9,] Dans le livre Sur la gymnastique à Thra-

sybule (ch. 47, t. V, p.' 898), Galien nous apprend que Théon et Tryphon, qui

avaient traité de l’art détestable des athlètes[' ), .

avaient appelé un certain exercice préparation, un autre mérisme, un troisième
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exercice complet et un quatrième apothérapie. Krause (/. /. p. aSg) se trompe donc

en admettant que Vexercice préparatoire et l'exercice apothérapeutique n’étaient pas

de véritables exercices, mais seulement des moyens restauratifs qui se rappor-

taient uniquement à la gymnastique diététique. Il se trompe également en affir-

mant que Galien emploie uniquement le mot apothérapie en parlant de frictions
;

l’endroit qui nous occupe suffit déjà pour le démontrer. Remarquons enfin, que

le mot, qui est originairement un terme de gymnase, est devenu un

terme médical et a été employé dans le sens de traitement secondaire ou consé-

cutif. Voy. XLIV, ch, 20 [aS éd. Mai), § i, et liv. XLV, i 6 ,
§ 2 .

P. 4 84 ,
L 10 - 1

1

, xsveépciTos^ ?] Après les mots ov, Galien, dans fendroit qu’Oribase abrège dans ce

chapitre, ajoute : «On se sert de cette expression, lorsqu’on tend et qu’on con-

« tracte tous les muscles de la poitrine qui s’implantent sur les côtes
,
et qu’on

« retient la respiration. » Le même auteur distingue ensuite diverses espèces ou

variétés de rétention du souffle, suivant que les muscles du ventre sont douce-

ment tendus, que ces muscles sont relâchés ou en repos, ou qu’ils sont tendus

au même degré que le diaphragme, ou qu’ils sont fortement tendus, le dia-

phragme étant relâché. Un peu plus loin (p. lyS) Galien dit ; «Quand on souffle

« fortement il se fait une très-grande expiration à la suite d’une tension très-pro-

«noncée des muscles implantés aux côtes et de ceux du ventre; dans la réten-

«tion du souffle, la même tension des deux espèces de muscles a lieu, mais il

«ne sort rien par la respiration, tandis que, chez ceux qui jouent de la flûte ou

« émettent un son aigu, la tension des muscles est la même
,
la respiration n’étant

«ni complètement retenue, ni exécutée subitement, mais restant dans un état

«moyen. » De même [De musc, motii, II, 9 ,
t. IV, p. 46 1

)
on lit ; «Si les muscles

« implantés aux côtes agissent aussi bien que ceux du ventre
,
on appelle cela rélen-

« tion du. souffle : il est nécessaire, dans ce cas, que la partie supérieure du larynx

«soit fermée, car, si elle n’est pas fermée, pendant que les muscles susdits

«agissent, on soufflera. Si, en même temps que ces muscles, on tend ceux de la

« gorge et du larynx, on ne soufflera plus, mais il y aura émission de voix. » Dans

un autre endroit (fragm. De vocal, instr. dissect. 9 ,
t. IV, p. 222 b-f, éd. Chart.

)

Galien distingue quatre espèces de rétention du souffle. Comme ce passage est

remarquable et peu connu, nous le transcrirons en l’abrégeant un peu ; « Spi-

« ritus igitur cohibitio tribus temporibus fiet, vel quando, dum spiramus, in

« agendo adhuc persistunt musculi thoracem dilatantes : vel quando rursus
,
dum

«exspiramus, in agendo persistunt musculi thoracem constringentes, ita ut alia

«pars spiritus reflecti, alia adhuc manere videatur. Fieri etiam potest in exspi-

« rationis et inspirationis confinio ' \ocatnm
,

i. e., quando musculi

« qui inspirationem faciunt cessant
,

incipiunt autem qui exspirationem præ-

« bent . . . Alius autem modus cohibendi spiritus hoc pacto fit ; musculis thoracem

« dilatantibus quam plurimum agimus multoque spiritu pulmonem replemus :

«deinde internos laryngis musculos intendimus spiritusque transitum claudimus

« tuneque ad inspirationis successionem actionem ducimus thoracemque enixe

« constringimus ac pulmonem haud invalide comprimimus. Intérim tamen mus-

«culi thoracem constringentes ah illis duobus, qui spiritus transitui resistunt,

n vincuntur. Hanc igitur spiritus cohibitionem ' gymnastici appel-
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«lant. Priores igitur spiritus cohibitiones liiint musculis thoracis propriam sui

« ipsorum actionem sine pugna ac contentione perficientibus. Quæ vero nuper
«memorata est mutua inter musculos thoracem constringentes et eos qui laryngis

« capacitatem claudunt concertatio est. » II nous paraît évident que toutes les va-

riétés de rétention du souille, dont il est question dans le traité De san. in., se )

rapportent à la dernière espèce, mentionnée dans le passage susdit, et il semble
même ressortir des endroits cités plus haut, où Galien compare entre elles la

rétention du souffle et faction de souiller, que c’était surtout cette

qu’on désignait habituellement par le nom de rétention du souihe. Nous ne con-

naissons
,
du reste

,
qu’un seul autre endroit ou l’une des trois autres espèces de 1

0

rétention du souille (probablement celle') est mentionnée en pas-

sant : c’est le ch. i 3 du liv. Vil De us. part. (t. III, p. 662), où on lit ; «On ne

«se sert pas de fexpression rétention du soujfle, quand on reste seulement sans

«respirer, mais quand, en même temps qu’on resserre de tous côtés la poitrine,

«on tend fortement les muscles placés à fbypocondre et sur les côtes.» Notons 15

encore qu’on employait quelquefois la rétention du soujfle comme un moyen

contre la toux, le hoquet et les bâillements [Sjmpt. caiis. III, 4; Dijfic. resp. III,

10, t. VII, p. 176, qâo-qâi
;
et Conim. III iiiEp. II, t. XVH a, p. 4 i 8 . — Voy.

aussi, pour le hoquet, Platon, Conviv. p. i 85 d·, Arist. Prohleni. XXXIII, 5 et
1 7;

et pseudo-Galien
,
Eupor. III, t. XIV, p. 566 ), et que les athlètes s’en servaient 20

habituellement après les exercices (Gai. Musc. mot. l. l. ; Dijjlc. resp. l. l.]. Du

reste, il est déjà question de la rétention du souifle dans Hippocrate
(
Vict. rat. Il

,

§ 64 ,
t. VI, p. 58 o).

P. 487, 1
. 7, ] D’après le témoignage de Galien

[Al. fac. 1
, 2, t. VI, p. 487) on appelait surtout athlètes lourds les lutteurs, les 25

pancratiastes et les pugilateurs.

Ch. 18, p. 494, h 2,] Philostrate [De cjyrnnast. p. 16) distingue une

poussière boueuse, une poussière de tuiles ou de poterie[] et une pous-

sière bitumineuse; ensuite, d’après la couleur (p. 18) une poussière jaune et une

poussière noire. La poussière bitumineuse est probablement la même (jue la pous- 30

sière grasse dont parle Galien [De san. tu. V, 3 ,
t. VI, p. 328). Mercuriali (/. L

p. 38
)
et Krause [l. l. p. 192) ont rassemblé plusieurs endroits fies anciens d’où

il résulte qu’on allait surtout chercher, soit en Égypte, soit à Pouzzoles, la pous-

sière dont on se servait dans les gymnases.

P. 494,1. 10, 8] Homère ( Od. , 2 3) nous représente le vieux I.aërte 35

comme portant des gants [^], pour se garantir des broussailles[
], lorsqu’il travaillait dans son verger. C’est dans le même but que Palladius

(I, 43 , 4
)
recommande aux campagnards et aux chasseurs de porter des gants

de fourrure [manicas de pellibus). Eustathius, dans son Commentaiie sui e veis

cité de l’Odyssée (p. 1
qSq-bo) dit que les sont tO. 11 nous paraît vraisemblable que les des archers, des bou-

lants et des blanchisseurs dont parle Eustathius [l l) et qui n avaient point

de doi‘fts, étaient des manches et non des ejants. Voy. aussi Vegèce [en

nulit. E 20) et Athénée (XH

,

p. 548 c). - H existe encore plusieurs autres pas-

sages où il est question de ou de manicœ, que ce fussent îles gants ou 45

/1

J.
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des manclies. — Voy. Plin. jim. (E/j. ill, 5), Cicéron (Pliilipp. XJ, 11 ), Lucien

[Jup. Traxj. /u). Xénoplion (Cyrop. VII, 8
, 17 ,

passage cpii a été reproduit par

Athénée, XII
,
p. 5i5 c) semble distinguer les gants des manches, lorsqu’il dit

des Mèdes ; « '^ ^ - 'zsôSas

5 «

,

^^7§ ^-
«. » Ici les^ sont, à notre avis, des gants, et les ^$ des

manches·, cela semble ressortir d’un autre endroit (VIII, 3 ,
i 3

)
où Xénophon

dit de Cyrus qu’il avait les mains hors des $. Il est encore question de3 dans Antyllus (Orib. VIII, 6) et dans Athénée (I
,
p. 6 c); mais là il

1

0

s’agit plutôt de prolongements de doigts que de véritables gants
;

il en est proba-

blement de même des digitalia dont parle Varron (De re rust. I, 55). Quant à

l’emploi des gants pour frotter, Galien dit, dans un autre endroit du traité De

San. lu. (III, 4 , p. 187
)
qu’on se sert à cet effet de gants cousus

,

et que le but

de cette façon d’agir est de rendre la friction plus égale, et Agatbinus (voy.

15 plus bas liv. X, ch. 7 )
veut que ces gants soient en linge et non en cuir.

Ch. 19, p. 495, 1 . 5 , ] Voy. Gai. Desan. tu. IV, 4 et 5
,

t. VI, p. 243, 246 et 267.

P. 495, 1
. 7 et 8,. . . ./] Dans l’antiquité , le principal repas se

prenait vers le déclin du jour; chez les Romains l’heure destinée à ce repas

20 était la neuvième du jour (voy. Horace, Epist. I, vu, 71 ;
Martial, IV, 8); chez

les Grecs on paraît l’avoir pris un peu plus tard, vers le coucher du soleil (voy.

Becker, Charikles, t. I, p. 417). Ce repas s’appelait dans les temps his-

toriques et chez Homère, tandis que le repas ordinairement plus léger

qu’on prenait vers midi s’appelait dans les temps historiques et

25 chez Homère. — Voy. Athénée, I, ch. 19.

Ch. 20, p. 497, h 5
,
toÎ$] Nous parlerons de la valeur et de l’histoire

de cette expression méthodique au liv. IX, ch. 21.

P. 5 oo, 1
. 9,] Voy. liv. X, ch. 4 i·

P. 5 oi, 1 . 4 ,
^^] Galien est très-incertain dans ses déiinitions du mol

30 : tantôt il définit '$ toute solution de continuité par érosion et qui

n’est pas dans un os [De const. art. med. 5
,

t. I, p. 239), tantôt [Morh. dij^. 1 1,

t. VI, p. 872; Meih. med. IV, 1, et VI, 1, t. X, p. 282 et 385
;
Comm. II ui art.

t. XVHU, p. 482)' signifie toute solution de continuité dans une partie

charnue. (Voyez, pour la signification du mot|, « chair, » Foës, QEco/i. Hippocr.

35 et Gorræus, Defin. med. in voce; cf. aussi De sem. I, 10, t. IV, p. 546 -55 i.)

Foës [OEcon. voce) a rassemblé un grand nombre de passages d’Hippocrate

d’où il résulte évidemment que, pour cet auteur, se disait indistinctement

d’une plaie récente et d’un ulcère proprement dit
,
et Galien emploie quelquefois

aussi (par ex. Comm. I in Lib. De fract. t. XVIII § 5 o, p. 4 o8
)
ce mot, en par-

40 lant d’une plaie récente. On ne s’étonnera donc pas que, dans un autre passage

[De inæq. intcmp. 6, t. VH, p. 745), Galien dise en termes très-généraux;

a-^ . » Cette détermination préliminaire de la signifi-

cation du mot était nécessaire pour faire bien comprendre ce que c’est que

’', le et le - [le sentiment de plaie, la lassitude et la

45 douleur ulcéreuse). Dans le traité De san. tu. (IH, 5 ,
t. VI, p. 190) Galien expose
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comment certaines gens éprouvent après les fatigues, quand ils se meuvent, un
sentiment désagréable et douloureux que quelques-uns disent être inexprimable,
tandis que d’autres l’appellent ulcéreux (?). Dans le cbap. suivant (p. jqS)
il décrit plus amplement ce sentiment, en disant ; «l^a peau se montre serrée et

«affectée d’horripilations, et ceux qui sont dans cet état avouent qu’ils ont une
«douleur comme celle d’une plaie ('$), les uns dans la peau seulement, les

« autres aussi sous la chair, » (Cf. aussi IV, 2
, p. 236-37.) lUans le traité De sjmpt.

caus. (II, 5, t. VU, p. 178
)
nous lisons que cette sensation est plus vive quand

on se meut que lorsqu’on reste en repos, à moins que la fatigue ne soit très-

forte, et que ceux qui réprouvent semblent être piqués par un grand nombre
d’épines fixées dans leur corps. Dans le livre Sur la surabondance d'humeurs

( 7 ,

t. VU, p, 5/17 et 48), Galien ajoute que cette sensation est la même que celle

qu’on éprouve dans les plaies [7$ ], si quelqu’un les touche

ou si elles smit irritées par du pus âcre[) ,
par un médicament excitant

ou par le mouvement seulement. Dans un grand nombre de passages [De san. lu.

I, i.; Syinpt. caus. II, 6
,

t. Vil, p, 198 ;
De plenit. 1, 1. et ch. 8

, p. 553; Loc. ajf.

II, 8 ,
t. VIII, p. 108

;
De venœ sect. 4; De puero epil. 3, t. XI, p. 260 et 363;

Comm. II in Prorrhet. § 37 ,
t. XVI, p. 692 ;

et Comm. in Aph. Il, 5, t. XV lU,

p. 459 ), Galien prétend que cette sensation tient à des humeurs ténues, âcres,

chaudes et mordantes, qui corrodent, piquent, blessent et agacent soit la peau,

soit en même temps les chairs sous-jacentes jusqu’aux os; il rapporte qu’il se

montre le plus souvent à la suite de fatigues, qu’assez souvent aussi cependant

il se manifeste spontanément par suite d’une cause interne. — Voy. aussi Théo-

phile [Comm. sur le même aphor. ap. Dietz, t. II, p. 298 ), Etienne [Comm. sur

l'aphor. IV, 29 ,
ihid. p. 4o3, note 4) et Aëtius (IV, 36).

P. 5oi, 1. 8 ,
] Nous avons dérivé cet adjectif de la préposition et

de «cuit,» et traduit en conséquence de Yeau bouillie refroidie, quoique

nous ne connaissions aucun autre exemple de ce mot. Dans nos lexiques nous ne

trouvons d’autre oÎtïotîIos que celui qu’on dérive d’àd et du verbe inusité

«je vois, » et qui signifie situé sur une hauteur, qu’on peut voir de loin, de tous côtés.

Ch. 2 1
, p. 5o6, 1. 10

,
0< Sè '] Celse (VI, 6,

34
)

et Démosthène (ap. Aëtium, VII, 44) recommandent aussi la promenade

contre les maladies des yeux, mais ils ne disent pas qu il faille faire ces prome-

nades sur la pointe des pieds. AI. Siebel, que nous avons consulté a ce sujet,

nous a répondu qu’il ne connaissait dans les anciens rien de semblable et qu il

lui était impossible de dire quel rapport on pouvait attribuer a la marche sui la

pointe des pieds avec les ophthalmies et leur guérison.

P. 507 ,
1. 3, 0/ Sè] D’après Théophraste( i4 et i5, ap.

Schneider, p. 8o4-8o5), et à ce qu’il paraît aussi d après Aristote [Probl. V,

4 o), les soni des promenades qui vont en montant et en

descendant. De même Celse (I, 1
)
dit de la promenade : «Atque hæc non utique

«plana commodior est, siquidem melius ascensus quoque et descensus cum qua-

«dam varietate corpus moveat, nisi tamen id perquam imbecillum est.»

P. 507 ,
1. i3,] Alercuriali [De art. HU 2

, p. i8i-i83),

Krause [Die Gymnastik u. Athletik der llellenen

,

p. et 378 ), Schneider (ad

43,
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Varronem, De re rasL. 111
, 5,9·, ad Columellam, 1

,
6

, 2, hid. ad Aiictl. De rr

nist. voee xystum) ont rassemblé un grand nombre de passages des aneiens (jui

se rapportent aux promenoirs. 11 en résulte que ces promenoirs étaient en partie

des espaces à ciel ouvert plantés d’arbres ou de haies [ambulationes subdiales,

hjpœthrœ, viridia, viridaria, gestationes , xjsti, 'zisepcSpopoi)
,
en partie des gale-

ries ouvertes sur les côtés [porticus,,.^ peristylia)
,
en partie des

édifices fermés de tous côtés [ambulationes siibterraneœ , cryptœ, cryptoporticus ,

liypogœa). Enfin l’arcbitecte Sostrate, le même qui bâtit le phare d’Alexandrie

(Pline, XXXVl
, 18, ol. 12), inventa les ambulationes pensiles, c’est-à-dire les

promenoirs sur un étage supérieur, dont il construisit le premier modèle à Gnide

et dont Antyllus parle plus bas (p. 5 o8 ,
1 . 3 ).

—
- Les promenoirs faisaient quel-

quefois partie des gymnases; d’autres fois c’étaient, dans la ville, des édifices

séparés, mais publics; à la campagne, au contraire, c’étaient souvent des édifices

que les riches faisaient construire dans leurs villas pour leur usage particulier,

P. 609, 1 . 12,, et p. Sio
,

1 . 2, 01 Sè') On peut lire dans

Ideler [Meteor. vet.p. 10) que^ ou Acjuilo signifiait, chez quelques auteurs,

le vent qui souffle directement du pôle nord, et, chez d’autres, celui qui souffle

du nord 3 o° E.; cependant, toutes les fois que les anciens, comme dans fen-

droit qui nous occupe
,
ne reconnaissent que quatre vents cardinaux

,
Bopéas est

toujours le vent du nord. — Voyez du reste, sur finiluence des vents sur le corps

humain, Hippocrate [Aph. III, 5
,

t, IV, p. 488 ;
De morbo sacro, § i 3

,
et Deviet,

rat. Il, S 38
,

t, VI, p, 384 et 53 o), Celse (II, 1, p, 42), Galien [Comm. sur

l'aphor. susdit, t. XVlH, p, 669, et Comm. III in Ep. III, t, XVIH, p. 719)· —
Si on désire des renseignements plus amples sur les noms des vents chez les an-

ciens, on peut consulter Ideler, l. l. p. 68-87 et 1 io-i 36
,
ainsi que les nombreux

auteurs cités à ce propos par le même Ideler (ad Arist, Meteor. t. I, p. 572-73).

P. 5 io, 1 . 8,] Nous croyons qu’Antyllus a ici employé le mot-
dans le même sens que Galien [Sympt. caus. II, 5 ,

t. VII, p. 176 et 177),

quand il dit ; «Au commencement des maladies, avant d’avoir la fièvre, la plu-

« part des malades sentent quelquefois dans tout leur corps une certaine inéga-

«lité[) dont ils ne peuvent pas expliquer la nature; mais je serais étonné

«que quelqu’un des lecteurs de ce traité ait été assez heureux pour n’avoir jamais

«été pris de ce symptôme; il se manifeste dans tout le corps une certaine sen-

« sation profonde, comme s’il s’y trouvait disséminé quelque chose d’étranger à

«sa nature; ce quelque chose semble tantôt légèrement chaud, tantôt corrodant

«sans qu’il réchauffe; tantôt il produit les deux elfets à la fois, tantôt il ne cause

«ni fun ni fautre, mais distend doucement toutes les chairs. Dans tous ces cas,

«les malades disent qu’ils sentent une certaine inégalité [), ils s’éten-

«dent, et distendent toutes les parties de leur corps par une impulsion natu-

« relie
,
comme la nature en a donné

,
ainsi que nous venons de dire tout à l’heure

,

«à toutes les parties de l’économie, dans un but de conservation et de persis-

« tance,

Ch. 22, p. 5 vi, 1 . 11,?) Nous parlerons au liv. XLIV, ch. 2, de

la signification des mots, ,-.
P, 5 12, 1 . 1 ,^] On trouve quelque chose d’analogue dans Cœlius
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Vuiél. [Cliron. V, i, p. 548) qui dit^ ; «in itineris pressu (ischiadicis) (juibns
«forte permittitur initia motus impediuntur, fervore partium attestante : ac,
«si perseverans fervor fuerit, motus facilior fit.» Cependant d ajoute ; «Tum
«IUI sus subsidunt vel intenti resistunt repente, tamquam fuerant, necdum
« gressu tentato. Tunc magis vehementem dolorem sentiunt et ambulant quidam 5
«capitibus digitorum gradientes, alii extenti quidem sed sinuatis clunibus, ut

«neque se pronos inclinare valeant, alii contracti atque conducti, etc.» Nous ne
savons pas s’il huit encore citer à ce propos le fait raconté par Arétéc [Caiis. et

sign. cliiit. II, 12
), qu’un goutteux aurait remporté le prix de la course à Olym-

pie
,
bien entendu dans fintervalle des accès. 1 ()

P. 5 i 2
,

1. i3,] Dans VIntroduction attribuée à Galien on lit (ch. 10 ,

t. XIV, p. 7 o 3 )
: «Tô Sè3

« " · êè ^ . » De
même Rufus dit [Appell. part. corp. hum. p. 28

,
éd. Clinch) ;« êè.: , êi' )« ' êè , ) et Celse (VIII, 1

, p. 456);

« Ac ne sustinere quidem caput posset
(
cervix

) ,
nisi utrinque recti valentes([ue

« nervi collum continerent quos Græci appellant. » Enfin, dans deux pas-

sages de Cœlius Aurél. [Acut. III, 3, et 8
,
p. 188 et 210 ), il est question des

« majores cervicis nervi quos tenonias appellant. » Hippocrate emploie le mot 26

dans ce sens (Ep. VII, § 88 ,
t. V, p. 446) ainsi qu’Arétée [Caus. etsujn.

acut. I, 5) : «? ,, .» — Aoy. aussi, sur celte

signification du mot, Foës, OEcou. in voce.

Ch. 23, p. 5i5, 1. 3, ] Mercuriali (De arie gjmn. III,

12
,
et VI, 1

1

,
p. 232 et) prétend que les lits suspendus avaient été inventés

par Asclepiade, en s’en rapportant à un passage de Pline (XX\I, 8 ,
ol. 3), ou

il dit de ce médecin : «Ita quoque blandimenta excogitabat, jam suspendendo

«lectulos, quorum jactatu aut morbos extenuaret aut somnos alliceret, etc.»

Cependant il est déjà question de lits suspendus dans Caton (lo, 5 et 25) et

dans un fragment de Lucilius (ap. Noniurn, p. 181 ),
quoique, dans le second

passage de Caton, il ne s’agisse pas de lits pour coucher dessus, mais de lits poui

sécher du marc de raisin. Il paraît donc que, parles mots cités, Pline a seule

ment voulu dire qu’Asclépiade a le premier employé les lits suspendus dans la

ivre
médecine.

P. 5 1 5 ,
1. 4 ,

Tôôêaj] Dans le VIH

(ch. 6 ), Antyllus mentionne encore deux fois un (ou) êava ·, mais il ne donne aucun detail sur 1 usage de ces a .
Il paraît que Celse parle du même objet (H, i5) lorsipi il dit . « 8 i ne id qui em

«est (c’est-à-dire, si on n’a pas de lit suspendu), at ceitc uni pedi subjicieiu uni

«fulmentum" est, atque ita lectus huc et illuc manu impellendus.» A nolie

25

30

35

40

‘ Nous avons fait subir quelques

sens à la plu’ase.

^ C’est à tort que, dans quelques

noie de Targa.

changements au texte d’Alnielovcen pour donner un

éditions de Celse, on \\l funiculus snhjiciemhis. \oy la
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il s’agit d’ua lit carré ayant un pied à chaque angle; on exhaussait deux des pieds

diagonalement opposés au moyen d’un support[^ ,^ ^
falmen-

lum), de manière que les deux autres ne touchaient plus au sol; ainsi on pou-

vait imprimer à tout le lit un mouvement de va et vient. On voit par un passage

de Xénophon [Memor. II, 1, 3 o) que cette espèce de lit n’était pas uniquement

5 consacrée à l’usage des malades, mais que les gens efféminés s’en servaient aussi

pour s’endormir plus facilement : «Iva Se^ -^
, $ jiXivas

«

,

$$'^. » C’est donc bien à

tort que certains interprètes de Xénophon (voy. Sturz Lex. Xenoph. invoce) ont

voulu voir dans ces des tapis qu’on mettait sous les pieds du lit. Mer-

10 curiali [De arte gjm. III, 12) nous semble bien plus près de la vérité quand il

dit que ces lits n’étaient en effet que des berceaux.

P. 5 1 5 ,
1 . 5

,] Voyez, sur les litières des anciens, Mercuriali, L h III, ii.

P. 5 i 6
,

1 . 4, ^ ràs] Nous parlerons de la faim

canine au liv. VI, ch. 34 de la Synopsis.

15 P. 5 i 8 ,
1 . 12, ] De même on lit dans Pline (XXXI,

33 ,
ol. 6) ; «Quin et vomitiones ipsæ instabili volutatione commotæ pluribus

«morbis capitis, oculorum, pectoris medentur omnibusque propter c[uæ elle-

« horum bibitur. »

Ch. 26, p. 52 1, 1 . 6,-] La course au cerceau paraît avoir été un

20 exercice très-répandu dans l’antiquité : il en est très-souvent question dans le

traité hippocratique Sur le régime (par ex. II, § 63
;
III, § 68 et 76; Des songes,

S 89 et 90, t. VI, p. 578, 602, 620, 652 et 654
)
sous le nom de ., mot

f[ue Foës avait traduit à tort le plus souvent par cursus circularis, quelquefois par

cursus tout simplement, comme s'il avait lu^ au lieu de. Plusieurs

25 autres auteurs
,
tant grecs que latins

,
désignent également cet exercice par le nom

de trochus, comme on peut le voir dans Mercuriali (III, 8, p. 216-19) et

Krause (p. 318-19).

P. 52 2, 1 . 11,] On s’étonnera peut-être que nous ayons traduit

•30 par trouble, signification qui ne se trouve indiquée dans aucun lexique,

mais nous croyons avoir trouvé, outre le passage qui nous occupe, deux autres

où le mot doit être ainsi interprété. Le premier se lit dans Oribase

XLIV, i 4 (ap. Ang. Mai 6, t. IV, Class. auct. e Codd. Vat. edit. p. 11) : «-' êè [Aoopê7]5 ^^ ['
55 « oSvvrjv êvv^ '^ ,)) et le second dans Rufus,

Sur les maladies des reins et de la vessie (ch. 17, éd. de Moscou, p. 88) ; «Et Sé

«Jtat , al .' A moins de

changer dans ces trois passages 1$ en^, nous ne voyons pas quel

autre sens que celui de trouble on pourrait attache]' à. Nous croyons

' Les différences qu’on trouvera entre ce texte et celui publié par le cardinal Mai

doivent leur origine à la révision du manuscrit que nous avons faite nous-même au

Vatican.

^ L’auteur anonyme d’un article sur la thèse d’Osann [De loco Hufi Ephesii sive de peste

Libyca disput.) est de notre avis, puisqu’il traduit par le mot allemand Aufriihr.

— Voy. Hiblioihèguc de Huieland
,

juillet J 833, t. lAX.
,
p. 68.
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que, dans les cas où '7<? signifie trouble, il faut dériver ce mot non pas
directement de, mais de et de «émeute.»

Ch. 27 , p. 523, 1. 4, \|/)^<] Nous tâcherons de déterminer, à propos de la

Synopsis (Vïl, 48), quel est le rapport entre la psore des anciens et la gale.

P. 52 3, 1, 6
,

] Nous n’avons pas cru pouvoir admettre la 5
leçon des manuscrits A 2 “ m. BCMV, parce que nous ne saurions admettre qn’oii

ait jamais employé l’adjectif dans le sens de affecté de fluxion. Dans le

Trésor d’Étienne, on cite, à l’appui de cet emploi du mot eu question, un pro-
blème d’Aristote (XXXI, 5) ,

mais, dans ce passage, nous avons trouvé dans tontes

les éditions, ainsi que dans l’excellent manuscrit de la Bibliothèque nationale, 10

et non . Voy. aussi

l’éd. de Bekker.

Ch, 28
, p. 524 ,

1. 8
,] Nous renverrons, pour plus de détails sur la lutte

des anciens, à Krause [l. l. p, 4oo sqq.). Nous dirons seulement que Platon

(
Leg. VII

, p, 796 a) faisait une grande différence entre la lutte debout et la latte à 1

5

plat (voy. la planche, fig. 5-8); qu’il approuvait beaucoup la première, tandis

qu’il rejetait absolument la seconde.

Ch. 29 , p, 525, 1. 6
,^] La·^ était proprement une partie,

de l’exercice des pugilateurs. Avant de commencer le combat proprement dit,

ces athlètes essayaient pour ainsi dire la force de leurs bras, en imitant à vide 20

tous les mouvements qu’ils se proposaient d’exécuter plus tard. (Voy. Krause,

/. l. p. 509 .) Les médecins avaient employé, comme on voit, cet exercice dans

un but hygiénique, — Quant à l’orthographe du mot en question, Lobeck [ad

cale. Phryn. p. 646) a prouvé que, dans la meilleure époque de la littérature

grecque, on écrivait toujours, tandis que, dans des temps plus récents, 25

on variait beaucoup entre les deux ortbogra
2
:)bes et. Pins

haut (cb. i 4
, p. 476 , 1. 5, et 477 ,

L 12
)
nos mss. donnant tous, nous

avons naturellement conservé cette leçon, tandis qu’ici, pour ne pas admettre

deux orthographes du même mot, nous avons changé le des manus-

crits en. Il serait cependant possible qne Galien eût écrit et 30

Antyllus.
P. 52 5, 1. 9 ,

] Le mouvement dont d s agit est explique de la

manière suivante par Krause (/. l. p. 5 i 2 ), d après la description qne donnent

plusieurs auteurs anciens et d’après les représentations lonrnies par les monu-

ments arti.stiques de l’antiquité : «Quand le pngilateur avait pris une bonne posi- 35

«tion, il élevait son corps en s’appuyant sur la pointe des pieds, et poitait le

«tronc en avant pour donner de la vigueur et de 1 aplomb au coup (ju il .dlait

«porter,» —Du reste, voyez
,
surtout ee qui regarde le pugilat

,
Krause, /. /.p./iqy-

534.

Ch. 3 o, p. 526, 1 .
,
] Aristote [Toël. 1

, 1

,

l>. ''^'7’J·
26) dit ({

les danseurs faisaient de l’imitation sans harmonie, (lu’ils imitaient, parleurs

poses cadencées, des mœurs, des passions et des actes. La danse étant comprise

40
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de cette façon, le mouvement des bras devait naturellement y jouer un grand

rôle : ainsi on lit dans Ovide (drô' amat. 1, Sgô) :

Si vox est , canla ; si mollia brachia ,
salta

;

et dans un autre endroit [ibid. 11, 3o5) :

Brachia saltantis, vocem mirare canentis.

C’était justement la partie de la danse se rapportant aux mouvements des bras

t[u’on nommait chironomie. — Voy. Krause, L l. p. 810 - 11 . — Athénée (XIV,

p. 629 b) dit que les poses de la chironomie furent ensuite introduites dans les

chœurs et de là dans la gymnastique; en effet, il est souvent question
,
chez les

anciens, d’une chironomie qui se rapportait au pugilat. — Voy. Krause, l. h

p. 5 10 .— Du reste, il est déjà question de la chironomie dans Hippocrate, Vict.

rat. , § 64, t. VI, p. 58o.

Ch. 3i, p. 526
,

tit.] Voyez, sur leiauichez les anciens, Krause, l. l. p.383-

4oo.

P. 527 ,
1. 1

,
TÔ 'zspôs'] On sait que, dans Aristophane [Lysistr.

81 et 82 ), la Lacédémoniènne Lampito répond à Lysistrate
,
qui s’étonnait de

sa brillante apparence :

y’ ’

TvêSoai ya TSvyàv.
— Voyez, du reste, sur cette danse, qui s’appelait proprement |3/?, Krause»

/. l. p. 32 , 398 et 842 .

P. 627 ,
1. i4,'] Dans le passage cité à la marge, M. Littré a réta-

bli
,
d’après l’autorité des manuscrits

,
la leçon 'Wpô? 'zsvyyjv

;
les éditions antérieures

avaient 'zspos Ty)v yrjv. On voit que cette restitution était également fournie ici

par Antyllus; il en est encore de même pour Jean d’Alexandrie (ap. Dietz, t. II,

p. 216 ). Du reste Galien [Comm. in Aph. IV, 1
, V, 45 et 53, t. XVlU, p. 653,

838 et 846) énumère aussi le saut parmi les causes de l’avortement.

Ch. 32
, p.528, 1 . 3

,
a(pa.ipcts'\ Voyez, sur le jeu de paume des anciens, Mercu-

riali, L J. II, 4 et 5
,
p. 12 0-1 35

;
et V, 4, p. 307-11; Krause, l. /. p. 299-313.

Il existe encore plusieurs noms de jeux de paume, tels que,:5 ,^, è^BTÎvSa,-, : mais il est à peu près impossible de

démêler à laquelle des espèces de balle énumérées par Antyllus se rapporte

chacun de ces jeux.

P. 528, 1 . 5
, v yap '\ On remarquera que cette énumération

(fAntyllus ne s’accorde pas parfaitement bien avec le reste du chapitre ; ici

Antyllus cite une petite balle, une grande balle et une balle moyenne, et, dans la

suite, après avoir décrit trois espèces de petites halles, il passe immédiatement à

la grande sans dire un seul mot de la balle moyenne. 11 faut donc nécessaire-

ment admettre que la balle, désignée d’abord par fépithète de moyenne, soit une

des trois espèces décrites plus tard sous le nom de pedte halle, si, du moins, il ne

manque rien dans le texte.
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P. 529, 1
. 9, Ti)v c/\f/iv ovSè ^ Arétée [Cur.

diiit. 1 , 3
)
dit, au contraire, en parlant du vertige : «La petite et la grande balle

« sont également mauvaises
,
car le roulement et la fixation de la tête et des yeux

« produisent des étourdissements. »

P. o 3 i, 1. 3
, -?] Artémidore (I, 87 )

range le- parmi les exer- 5
cices des enfants. Remarquons en passant que Rasarius a eu tort de traduire·\ pur follicalus ^ puisque \e folliculus était, suivant Athénée (I, p. i4 f),

une petite espèce de balle[ ), inventée par un certain pédotribe de

Naples, appelé Atticus, pour servir aux exercices de Pompée le Grand.

Ch. 33
, p. 53 1, 1. 6,] Le corycos est un exercice assez ancien; il en 10

est déjà question dans Hippocrate [Vict. rat. II, § 64 ,
t. VI, p. 58 o). Du reste,

on peut conférer à ce sujet Mercuriali (/. /. II, 4 , p. i 23 sq. et V, 4
, p. 309),

Krause (/. l. p. 3 i 3
)
et les auteurs qu’ils citent à ce propos; on peut y ajouter

le scholiaste d’Oribase (XLV, 29, ap. Mai, p. 66) et Pliilostrate [De gjmnast.

p. 18). Le dernier distingue un corycos léyer à l’usage des pugilateurs, et un 15

corycos lourd pour les pancratiastes.

Ch. 34, p. 532 ,
1 . 12 ,·] Sur les haltères on lit dans Pliilostrate (/. l.

p. 16) ; «Le haltère a été inventé en vue du saut, auquel il doit son nom, car

«les lois, jugeant que le saut était le plus difficile des concours, encouragent le

«sauteur au moyen de la llûte et le rendent plus léger à faide du haltère, 20

«puisqu’il assure le balancement des bras et donne un appui solide et bien

«marqué sur le sol; or les lois enseignent combien cela est important, puis-

« qu’elles ne permettent pas de mesurer un saut à moins que la trace du pied ne

«soit bien dessinée. » De même Aristote [Prohlem. V, 8) et Théophraste [De Ias-

sii. 16, ap. Schneider, p. 8 o4
)
disent que l’athlète qui tient des haltères santé 25

plus loin que celui qui n’en a pas. Pliilostrate [l. l.) distingue les haltères allonges

des haltères sphérujiies ; les derniers sont probablement les haltères modernes de

Pausanias (V, xxvi, 3 ), qu’il dit avoir la forme d’un demi-cercle allongé qui n est

pas parfaitement rond (voy. fig. 3 ), et les allongés, les haltères anciens de Pau-

sanias (V, xxviT, 8, et VI, iii, 4 ;— voy. fig. 4 ),
qui semblent être restés toujours 30

les plus usités. Il existait cependant encore d autres formes de halteres, comme

on peut le voir dans Krause, p. 389 et 907-9, et cet auteur entend même, a ce

([u’ii nous paraît (p. 895), la phrase un peu obscure d Antyllus, êia'Popa Se

(p. 533, 1. 3), de telle façon, que chacun des tiois cxei cices

mentionnés par Antyllus était exécuté avec une forme speciale de haltères. Kiause 3 J

fait en même temps l’observation très-juste que les haltères ont été imagines en

vue du saut, et c[ue les exercices décrits dans ce chapitre pai Antyllus sont pio

bablement d’une invention beaucoup plus récente. — Les haltères étaient ordi-

nairement en plomb (voy. Krause, p. 891), cependant Cœlius Aiuél. [Chron.\,

2, p. 56 i) parle de haltères en cire ou en bois, dans lescjucls on mettait des 40

morceaux de plomb (comme cela se pratic[ue encore), mais il nous semble pio

bable que ces haltères-là ne servaient cpie dans la gymnastuiue medicale. Nous

ne savons pas ce cpie c’était cpie les aitheres ferrei ^ (jui deiitiuin dolojes mitujiut i u

même Cœlius Aurél. [Chron. Il, i
,

p· 87/1).
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Cii. 36, p. 534, tit.] Si Antyllus n’avait pas ajouté les mots

(iSè ,» son assertion que le combat en armes n’était

pas un exercice ancien ne pourrait être admise qu’avec certaines restrictions,

car, quoique ce combat ne fit pas généralement partie des jeux publics en Grèce

,

il y avait cependant certaines villes de ce pays où on l’y admettait. — Voy. Athé-

née, IV, 4i. — D’après Epbore (ap. Athen, /. /. ), Déméas de Mantinée fut l’in-

venteur de l’enseignement méthodique de cette partie de la gymnastique. — Cf.

aussi Krause
,
p. 6 12-1 4. — Quant à l’espèce particulière de combat en armes

qui se faisait avec des armes de gladiateur, et dont Antyllus parle dans ce cha-

pitre, il est évident que les anciens Grecs ne pouvaient la connaître, puisque les

gladiateurs étaient une institution romaine qui resta complètement inconnue aux

Grecs jusqu’à l’époque où ils eurent des rapports avec les Romains, D’après

Nicolas de Damas (ap. Athen, IV, p. j 53 f), ces derniers l’avaient empruntée

aux Etrusques.

P. 535, 1. 2
, <5é] Il nous aurait été facile de rétablir la construction

un peu chancelante de notre texte, en changeant ici Sé en et en supprimant

après^ (1, 4), mais nous avons mieux aimé, avec M. Dübner, ne

rien changer au texte, de peur d’effacer ici les traces d’une lacune,

P. 535, 1. 5, ^ Citons ici Végèce (De re mil. 1,

11
)

; « A singulis tironibus pali defigebantur in terram ita ut micare non possent

«et sex pedibus eminerent ; contra illum palum veluti adversarium tiro cum
«crate et clava, tamquam cum gladio se quisque exercebat et scuto, ut nunc

« quasi caput aut faciem peteret
,
nunc a lateribus minaretur, interdum conten-

« deret poplites et crura ferire, recederet, assultaret, insiliret et quasi præsen-

« tem adversarium
,
sic palum omni impetu

,
omni bellandi arte tentaret. »

P. 535, 1. 8, '] Le pileus est décrit de la manière suivante par Lauren-

tius [De re vest. in Gronovii Thés, anticf. Græc. t. IX, p. 944) ; «Est capitis

« tegumentum ex lana arctata vel floccis quasi pilis contextus .... erant rotundi

,

u spbærulæ instar dimidiatæ
,
acumen unum in eapite habentes nec totum ad

a caput comas obtegentes, sed tertiam partem a fronte inopertam relinquebant.»

• P. 535, 1. 11-12, ^] Il nous semble qu’Antyllus a voulu

dire par cette phrase assez obscure
,
que ceux qui faisaient habituellement usage

de Yhoplomachie résistaient merveilleusement bien à fessoufilement.

Ch. 37 , p. 536, 1, 1
,
7 /»] Diogène Laërte (X, 26

, 117 ), et

avec un léger changement Galien [Comm. III iii Ep. 1
, § 4 ,

t, XVII p, 621 ),

nous ont conservé les mots d’Epicure lui-méme ; «' èè ovêé-

«
, èè si } ^. » — Voy, du reste aussi Plutarque [Sjm-

pos. III, 6 ). Palladius [ad Epid. VI, v, 19 ,
ap, Dietz, t. Il, p, i43) cherche à

concilier l’opinion d’Epicure avec celle d’Hippocrate (voy. ch. 38, p. 542 ,
1. 1

)

en disant ; « ÈksTvos (pXôaoipos ·^) sis

((
,

Sé iaTpoî
,

èirsiSy) Sid^ poSv
,

.)>
!\ 538, 1. 12

,
Sè

,
. . .] remarquera que la leçon de

Galien « } » se lie mieux que notre texte avec ce qui

précède, mais très-mal avec les mots «// véon) qui suivent. Nous
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croyons donc que Galien a en effet écrit « . . , «. ,
» mais qu’(^ribase

à la place de ces mots, a mis ceux de notre texte, car on remarquera que l’ex-

trait du traité De loc. ajfect. finit justement à ces mots, tandis que celui du traité

De San. tu. commence aux mots <. . «, v.

Ch. 38, p. 54i, 1. lo, -] De même on lit dans 5

Celse (III, 23) : «Sæpe eum (morbum comitialem) si remedia non sustulerunt,

«in pueris veneris, in puellis menstruorum initium tollit,» dans Scribonius

Largus [Comp. i 8 ,
où il s’agit de la même maladie) : «Pueros vel virgines libe-

« rari post complexum et devirginationem,» et dans Pline (XXVIII, lo, ol. 4) :

«Multa genera morborum primo coitu solvuntur primocpie feminarum mense.» 10

Au contraire Galien [Conim. V ia Ep. VI, § 26 ,
t. XVII^ p. 289

)
dit : (-

« S’ 7$ ,
''^ ' ^-

« §} $ ^^ ,^ ^ .)> Hippocrate [Aph, II, 45;, 28
;
et

V, , et peut-être Epid. VI, i, 4 ,
t. V, p. 268

)
semble aussi presque toujours 15

attribuer le cliangement favorable qui s’opère souvent dans la santé des enlants,

à fépoque de la puberté, à ce développement lui-même et non aux rapprocbc-

ments sexuels. Des opinions analogues sont exprimées par Celsc (II, 8
, p. 64

et 69 ,
éd. Targa), par Arétée (Cur. aciit. I, 5, pag. 181 ;

Sign. diat. 1, 4,

p. 65; Cur. diiit. I, 4, p· 25o), par Galien (^Comment, sur les passages cites 20

d’Hippocrate, t. XVIH, p. 824; ^ p. 548, 64o et 791), par le faux Galien

[Introd. i3, t. XIV, p. 74 o), et par Gœlius Aurél. [Chroii. I, 4, p. 298 ).

Alexandre de Tralles (1, 1 5, p. 63 et 64) et Paul d’Égine (III, i3) ont même

une telle confiance dans ce changement, quils conseillent dabandonnei 1 epi-

lepsie à elle-même chez les enfants à la mamelle, et un auteur bippocratique 2o

{De morb. sac. S 10
,

t. VI, p. 38o) dit : «Passé vingt ans on n’est guère attaqué

« de cette maladie, à moins que le germe n’en date de fenfance, et elle ne survient

« que chez peu ou point de sujets. » Dans tous les écrits bippocratiques il n existe

qti’un seul endroit encore assez obscur [Ep. VI, v, i5, t. V, p. 620 ), oui auteur

exprime une opinion analogue à celle de Pline et de Scribonius Largus; on y ht 30

« . » D’après fexplication qui nous semble la plus vrai-

semblable et qu’on doit à Sabinus (voy. Gai Conim. t. XVlP, p. 288 et 289 ),

«a< > sont les maladies des enfants qui vont croissant jusqu a

l’épociue où ils peuvent se livrer aux plaisirs de famour, et avant il faut

so.,s-entendrc Asclepiade (ap. Cœl. Aurel, l. l p. 82 a) avait recommande 3o

le coït contre l’cpilepsie, et le môme Cœlius parle {ikd. p. 3 1 4
)
encore d antres

médecins cpéil ne nomme pas, mais qui avaient donné le même conseil. Aretee

ICur. clint. l. l. p. 202
)
raconte même que certains avaient voulu liater I epoque

oïl ils pussent faire jouir leurs jeunes malades de ce remède souverain, cepen-

liant, dit-il (p. 254
)

: .·4- « ràc ,· «, ,',

.< ,, ,
^^, ®pnr(xoiTOr. .

Opendant le traitement contraire ne manquait pas non pDs < '
partisans . <

lA-Lagorc (ap. Cœl. Aurel. /. I. p. 32o) et Alexandre de Tralles (/. 1. p. 80
)

roconmiaiideiit la continence dans I epdepsie ;
(.cise 1 it

( ’
, '(''L Aâ

. K,.gère oportet venerem. - On lit dans Arétée (I. I. p.
· 3) i.OpjA h,.,. 4.1
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)

; «Servanda præterea multo

«tempore omnis nimietas, ut libido,» et dans Paul d’Egine (L i.) ; «-^ 8 '©. » Galien [Loc.
aJJ'. V, 6 ,

t. VIII, p. 43 1 )

cite môme parmi les causes de l’épilepsie « ......^
«. » Suivant Cœlius Aurél. [l. l. p. 3 i 4 ), certains médecins avaient

meme recommandé la castration contre l’épilepsie. Cette manière de voir sur les

inconvénients des rapprochements sexuels dans l’épilepsie tenait peut-être à

l’opinion que le coït était une petite épilepsie, opinion que Sabinus (ap. Galen.

Comm. III in Ep. I, § 4 ,
t. XVII p. 621) attribue à Démocrite, et Macrobe

[Sat. II, 8), à Hippocrate. Cœlius Am'él. [L L p. 3 i 8
)

s’est plu à développer

cette comparaison avec détail
,
en disant : « Similem facit membrorum motum

« diverso contractu
,
anhelatione et sudore attestante et oculorum conversione

«cum rubore vultus, ac deinde post effectus displicere facit sibimet corpus cum
«pallore et quadam debilitate vel mœstitudine, et adeo nervos afficere male

«videtur, ut sæpe imminente accessione per somnum jactu seminis ægri propur-

«gentur, quod Græci [] vocaverunt.» — Aristote, au con-

traire [De somn. et vig. p. 487, 1 . 8), assimile l’épilepsie au sommeil.

P. 544, 1 . 4 , /?] Peut-être vaudrait-il mieux lire ici’^.
P. 544, 1

. 9,] Voyez, sur l’exercice du javelot, Krause, b bp. 465

sqq.

P. 544, 1 . lo,' ] C’est en vue de la

même théorie, prise en sens inverse, que Pbilagrius (ap. Aët. XI, 34
)
et Alex,

de Tralles (IX, 10, p. 557 -58
)
recommandent d’employer les exercices des par-

ties supérieures, comme les haltères et le jeu de paume, contre le flux séminal

et le priapisme. — Voy. aussi Galien, De san. iu. VI, i 4 ,
t. VI, p. 445 .

P. 547, 1 . 10, 7 ] De même Hippocrate [De

siiperj. p. 265, 1 . 8; et De sterïl. p. 678, 1 . 45
)
donne les préceptes suivants:

«Ô <5
,§ ^

’
, -^ Q- , Sè

H
, ) ^^. d Aristote

[Prohl. HI, 33
)
dit : «Kai § ,« ,^ Sè .)) Palladius [Comin. ui Epid. VI, Vi, 5 ,

ap. Dietz,

t. H, p. 156-67) semble tenir le milieu entre les deux, en disant : « Opa oZv

« ' -' ^ ,« , }}
«

,
Sè, ·]: ) -

«^.)) — Voy. aussi Plutarque, Synipos. HI, 6, 2 et 4 .

P. 548, 1
. 7, '3] Hippocrate dit, au contraire [De superj.

p. 263, 1 . 2 ;
et De steril. p. 679, 1 . 6) : «Kai , S’ avrfp

<(,- Sè [Superj.)«. )) Aristote aussi se demande [Prohl. HI, 33
)

;«
« SvaopoSv

; » et Platon [Leg. H
, p. 674 b) veut que ni fbomme ni la

femme ne boivent du vin le soir [), au cas où ils se proposeraient d’en-

gendrer des enfants.

P. 549,1. 4 - 5
,

Sè ] De même on lit dans Hip-
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pociate [. VI, \ , 5
,

t. V, . 32) ; “.

,

«

et dans Aristote [Prohl IV, i8) : « / ) Jiaï

«; » nous ne connaissons aucun autre passage ‘ qui exprime la meme opi-

nion, On a regardé comme tel un passage du VIT livre des EpuL (§ 122, t. V,

p. 468
)
ou on lit ; (.^§ ,)) et qui a donné lieu à

beaucoup de commentaires. M. Littré traduit : « Le coït remede de la djssenterie. »

Mais M. Rosenbaum [Die Liistseiiche im Alterthiinij p. 216) avait déjà remarqué

que ne se prend jamais dans un sens actif et n’est par conséquent pas

synonyme du latin scortatio: nous croyons donc qu’il faut le traduire en français

par prostitution. AI. Littré dit encore à la fin de sa note : reste inex-

pliqué. Mais il nous semble que le mot?, quoique n’étant pas d’nn usage

très-fréquent en grec, a cependant une signification bien déterminée. Dans

Suidas on lit :«? · dvaiSris,)) et Suidas lui-même cite un passage d’Arté-

midore (IV, 44
)
on ce mot est justement employé comme épithète (du même

acte [] qu’il sert à qualifier dans le passage en question d’Hippocrate,

Bernbardy, dans sa note à fendroit cité de Suidas, rassemble encore quelques

autres exemples d’nn emploi analogue de ce mot, auxquels on pourrait ajouter

le Lex. rJietor. (dans Bekker, Anccd. p, 476). Il nous semble donc que le véri-

table sens des mots d’Hippocrate est « une prostitution éhontée est un remede

n contre la djssenterie,)) et on voit par conséquent qu’ils n’ont que des rapports

assez éloignés avec notre texte.

‘ Nous ne regardons pas comme tels les compilateurs qui ont puisé à la même source

qu’Oribase (Aët. III, 8; et Paul. Æg. 1 , 35).
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EXPLICATION DE LA PIîANCHE.

Fig. 1. [P. 484 et p. 656, i. lo.] Nous avons emprunté à Mercuriali (III,

7 , p. 207
)
eette figure, qui représente la rétention du souille. Elle faisait partie

des copies d’antiques que Mercuriali dit avoir reçues de Liguori. Welcker [Zeit-

schrift für Geschichte uiid Aasleyung der alten Kunst, I, p. 267
)
et Krause (p. 897 ,

note 8
)
doutent de l’authentieité de ces représentations. Cependant nous relève-

rons une circonstance qui prouve fortement en faveur de cette authenticité
,
c’est

que trois des quatre personnages qui y sont représentés ont la coiffure parti-

culière aux pancratiastes, laquelle consistait en une touffe de cheveux longs sur

le sommet de la tête, tandis que le reste de la chevelure était très-courte. (Voy.

Krause, p. 54i.) Mereuriali ne connaissait pas la signification de cette particu-

larité. Du reste il dit (/. 1.) de cette figure ; «In ipsis videre licet faseias pectori

«et costis, ut meminit Galenus, circumvolutas.') Cependant Galien ne parle pas

de bandes à propos de la rétention du souffle; ce qui a induit Mereuriali en

erreur, c’est que Galien a traité de cet exercice [De san. tu. III, 2
,

t. VI, p. 176
(

immédiatement avant la friction qu’on fait au moyen de bandes entourant le corps.

Les cinq figures suivantes ont été empruntées à Krause.

Fig. 2. [P. 52 1 et p. 662
,

1. 17 .] Ephèbe tenant dans la main droite le cer-

ceau et la baguette; sur la main gauche il porte un coq combattant, et sur le bras

gauche un linge. Le vieillard est probablement un juge des jeux publics, comme
son bâton findique. — Passeri [Pitt. di. vas. d. ant. Etr. II, i56).

Fig. 3. [P. 532 et p. 665, 1. 27.] Représente un individu qui va s’élancer

pour sauter; il porte des haltères à anse. Vase antique de la collection de Ha-

milton décrite par Tisebbein (t. IV, pl. 43).

Fig. 4. [Ibid.] Représente deux sauteurs avec des haltères de la forme an-

tique (Hamilton
,
dni. étrusej. éd. Hancarville, t, IV, tab. 38).

Fig. 5. [P. 525 et p. 636, 1. i3.] Deux lutteurs exécutant le mouvement spé-

cial nommé êp(xv (Visconti, Museo Pio-Clcm. V, pl. 87 ).

Fig. 6
.

[Ibid.] Représente deux lutteurs qui portent, suivant la plus ancienne

coutume, un autour des reins; plus tard, comme on sait, la nudité

absolue était de rigueur. (Voyez, svir fépoque de ce changement de mœurs athlé-

tiques, Krause, /. l. p. 353 et 4o5, et surtout les Olympia du même auteur

p. 889 .)
— Clarac, Musée de sculpture, t. II, p. 228

,
n° 862 . D’après Krause

[Gynui. iind Apon. p. 4 i 8 ), cette figure représente plus spécialement la ma-

nœuvre appelée en termes de gymnastique.
Fig. 7 et 8 .

[Ibid.] Groupes de deux jeunes garçons ['^) qui luttent

[Galerie de Florence, vol. II, i5, 4. Musée de Florence, p. Dav. t. III, tab. 63).
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Marc. Empir. 3o; Sjnops. IV, 38; et IX, 26

;

Paul. I, 96 . Cf. IV, 11
, p. 3o4, b 10 )

15. De feau de rayons de miel (Diosc. V, 17 ;
Aët. V, 187 ;

Paul. VH,
i5; Nie. Myr. IV, 1 -3)

16 . De fhydromel usité chez les anciens (Diosc. V, 17 ;
Geop. VIH, 28 ).

17 . De feau de rayons de miel, tiré de Philagrius

1

8

. Du médicament aux têtes de pavots, tiré de Galien [Ad Eun. IV, i34
;

Aët. V, i33; Alex. Trall. I, 1 3, et V, 4 p. /19 et 2 5o sqcj.
;
Paul.

VH, 11
;
Act. Meth. med. V, 7 ;

Nie. Myr. I, 106 et i5i)

19 . De la boisson aux têtes de pavots, tiré de Philagrius

20 . De la boisson aux coings et de celle aux cornouilles (Aët. V, iSp). .

21 . Du miel au verjus (Diosc. V, 3i
;
Aët. V, i34; Paul. VH, i5)

22 . Du miel aux roses (Diosc. V, 35; Aët. V, i35, et XVI, 119 ;
Paul.

VH, i5. — Cf. 25
,
p. 4 o 2

,
1. 3)

2 3. De feau de céleri

24 . De foxymel, tiré de Galien (Hipp. Vict. acut. § 16
,

t. H, p. 348-58;

Diosc. V, 22 ;
Ad Eun. IV, i44; Aët. V, i 4 o, et IX, 24; Paul.

VII, 1

1

;
Act. Meth. med. V, 7 )

2 5. De la préparation du vinaigre scillitique et de quelques vins, tiré de

Dioscoride (Aët. IX, 27 ;
Paul. VH, 11

;
Act. Meth. med. V, 7 ;

Nie. Myr. XXXVH, i5; Colum. XH, 2 3 et 24; Pallad. Jul. 6

et 8 )

Du vin aux coings^ (Aët. V, iSq), p. 899 ,
1. 11 . — Préparation

de l’hjdromélon (Aët. V, i38; Paul. AH, i5), p. 4oo, 1. 7 .

— Préparation du vin de grenades (Paul. VH, i5), p. 4oi,

1. 4 .
— Préparation du vin aux roses [Géop. VIH, 33. — Cf.

33
, p. 43 i, 1. 3 sqq.), p. 4oi, 1. 9 .

— Préparation du miel aux

roses (cf. 22
, p. 388, 1. 10 sqq. ), p. 4 o 2 ,

1. 3. — Préparation

du vin aux baies de mjrte (Paul. VH, i5), p. 4 o 2
,

1. 5.— Pré-

paration du vin d’absinthe (cf. 33, p. 435, 1. 6 ), p. 4o4, b 5).

26 . Vin de DioclÈs pour conserver la santé

27 . Manière d’administrer le vin, tiré d’HÉRODOTE

28 . Des collutoires, tiré TAntyllus (Gels. V, 22 )

29 . De la boisson

358

Ib.

359

360

Ib.

363

365

Ib.

371

376

382

384

388

390

391

397

406

Ib.

413

414

* Ici et ciiap. 33, on n’a tenu <Onq)tc ([ue des sous-titres auxijuels correspondent des

passages parallèles.
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31. Des boissons qui conviennent aux fébricitants (Sjnops. IV, 39 ) 426
32. De l’habitude de boire avant ou après le repas, tiré de Philotime.. . 429
33. Préparation des boissons habituelles 431

Vin aux roses ( cf. 25
,
p. 4oi, 1. 9 ) ,

p. 43 1
,

1. i o. — Hydrorosat
(Aët. V, i36; Paul. Vil, i5), p. 432, 1. 3. — Vm poivré bon

contre les calculs de la vessie (Paul. VII
, 11

), p. 433
,

1. 12 .

LIVRE VI.

[des exercices.]

1 . Du coucher, tiré d’ANTYLLUs 436
2 . Du repos (Hipp. Vict. rat. II, § 60 ,

t. VI, p. 674 ) 438
3. De l’abstinence (Gels. II, 16

) 439

4 . Du sommeil et de la veille, tiré de Galien (Hipp. Vict. rat. II, § 60
,

t. VI, p. 570 ;
Paul. I, 97 et 98 ;

Act. Spir. anim. II, 6 ) Ib.

5. De l’utilité du sommeil, tiré d’ANTYLLus 444
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7 . De la conversation 448
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9 . Quelle est la meilleure méthode de déclamation (Aët. III, 5) 451
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1

1

. Des exercices, tiré de Galien [Synops. 1
, 2 ·, Aët. III, 2

;
Paul. I, i 6

;

Act. Spir. anim. II, 11
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Meth. med. III, 11 )

d64

12
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13. De la friction préparatoire [Synops. I, 1
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Aët. III, 1

;
Paul. I, i5). . 470
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65, t. VI, p. 580-82; Gels. H, i4; Synops. I, 4; Aët. IH, 4;

Paul. I, 18 )
,·

^87

18 . De la friction du matin (Aët. IV, 48 [Ét. 49 ])
492

19 . De la friction du soir (Aët. IV, 49 )

20. De la friction comme moyen curatif, tire d Herodote (Gels. Il, i4)· 496

21 . De la promenade, tiré TAntyllus (Hipp. Vict. rat. H, § 62 ,
t. \ I,

p, 576 ;
Gels. H, 2 )

22 . De la course (Hipp. Vict. rat. II, S 63, t. VI, p. 878 )
«H 1

23. Du mouvement passif (Gels. H, i5; Aët. III, 6 )
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CORRECTIOINS ET ADDITIONS'.

TEXTE.

P. 2
,

1. 8 []- ,
voyez note 2

,
où il faut ôter la parenthèse avant

pour la reporter avant ayant.

P. 5, 1. 4, lisez Sè, avec MM. Dübner et Ermerins, conformé-

ment à la leçon de Galien.

P. 5 1, 1. 3 et 4, lisez et également dans la note.

P. gy, 1. 1

1

,
au lieu de

,
lisez et supprimez la variante.

P. i43, 1. , peut-être faut-il lire au lieu de.
P. i44, 1. 4, lisez [4].
P. i45, 1. 8 ,

supprimez [/] et la variante.

P. 182
,

1. 3, lisez, et aussi dans la variante.

P. 271 ,
1. 11

,
lisez Sé au lieu de et changez la variante en conséquence.

P. dig, 1. 12
,
peut-être faut-il lire.

P. 322 ,
1. 5 ,

marge, au lieu de 18 ... et p. 8o3
,
lisez 1

7

... et p. 802 .

P. 432, 1. 11 et ailleurs, au lieu de àvaSrjpas, lisez?, mot qui se

trouve, avec le sens exigé ici, dans le livre Sur les animaux vénéneux, dont nous

avons parlé dans le Plan de lu Collection, p. xxxvi.

P. 435 , 1. 7 ,
lisez les quatre fois SÙ

P. 443 ,
1. 11

,
peut-être faut il lire.

P. 466, 1. 8 ,
marge, au lieu de ail. lisez Al.

P. 468, 1. 1
,
marge, lisez p. 88 -89 .

P. 627 ,
1. i4, marge, lisez p. 490 .

P. 535, 1. 8 ,
au lieu de, lisez .

VARIANTES.

P. 5 a 1. 3, au lieu de, lisez.
P. 7 b, 1. 5, supprimez B.

P. 33 a, 1. 3, au lieu deTrjv G, lisez Trjv . G.

P. 47 b, 1. 12 ,
au lieu de om., lisez oi.

P. 63 a, 1. 4, supprimez G.

P. 91 a, 1. 9 ,
lisez ovhc. .

P. i33 a, 1. 4, lisez .,,^ E.

P. i4i b, 1. 2
,
après E, ajoutez Icijinit ce manuscrit.

P. i 42 a, 1. 4, supprimez sic.

P. i5o a, 1. 3, lisez r) ’.] ol. C.

^ Nous avons négligé de relever les fautes légères que le lecteur pourra facilement cor-

riger.

^ a signifie première colonne, b seconde colonne.
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P. a, 1 ,

P. i88 a, 1.

P. 285 a, 1.

P. 3o8 b, 1 .

P. 32 4 b, 1 ,

P. 333 b, 1 .

P. 34 1 a, 1 .

P. 343 b, 1 ,

P. 349 b, 1 .

P. 4 oi b, 1 .

P. 435 b, i.

P. 438 b, 1 .

P. 448 b, i.

P. 454 a, 1 ,

P. 458 a, i.

P. 497 a, ].

P. 5 i 2 a, 1 ,

de cette page.

P. 519 b, 1 .

P. 528 a, 1 .

P. 536 b, 1 .

P. 544 b, 1 .

COKKECTIONS ET ADDITIONS.

5, après
, ajoutez orn.

5, au lieu de orn., lisez m.

8, ajoutez V; de même p, 287 a, 1. 9.

8
,
lisez .

8
,
lisez Ts] § .

3
,
lisez t rrj -.

12, lisez 7-8, 'Tshoi tous .
6

,
lisez ^^. Sè.

2 , au lieu de G, lisez Gai.

2 , supprimez .
2, après-, ajoutez G.

6
,
lisez i\avyja BCV.

3
,
au lieu de Tit., lisez 1

. 9.

4 ,
lisez 4 .

4 ,
au lieu de -, lisez .

2, lisez G 1* m.

1
,
au lieu de 2

,
lisez 1 et ainsi de suite dans toutes les variantes

7 ,
au lieu de Ih., lisez Gh. 25; Tit.

4 ,
lisez.

3 , supprimez M.

5, lisez TSakai ^ TSoXkai Sè G.

TRADUGTION.

P. 2 ,
1 . 10, voyez note 2

,
p. 553 .

P. i 4 ,
1 . 12, au lieu de cochon, lisez cuisson.

P. 16, 1 . 4, au lieu de couver leurs œufs, lisez avoir du frai.

P. 34 , 1 . 6, au lieu de tous les autres fruits, lisez toutes les autres graines.

P. 36
,

1 . 1 et 2 ,
lisez il est donc nécessairement d’une digestion dijficile , et en-

gendre une humeur épaisse.

P. 57, 1
. 9, au lieu de toutes deux, lisez les mûres.

P. 64 ,
1 · 10, au lieu de menâtes, lisez poires d’une mine.

P. 90, 1 . 4 ,
au lieu de d’atténuer, lisez à atténuer.

P. 96, 1 . 12, au lieu de . Il, lisez ; il.

P. 99, 1 . 11-12, au lieu de animaux (jui marchent, lisez (juadrupédes.

P. 123
,

1 . 3
,
au lieu de anges, lisez rhinobates.

P. 124, 1
. 9, au lieu de merlans (?), lisez bacchus.

P. i 43 ,
1 . 10. il faut suppidmer ne et pas, si on adopte la leçon proposée poul-

ie texte
,
p. i 43 ,

1
. 7.

P. 1 56 ,
1 . 4 ,

au lieu de lac, lisez Palus-Mœotis.

P. 167, 1 . 10, au lieu de si, lisez parce que.

P. 168, 1
. 9, au lieu de faire brûler, lisez laisser brûler.

P. 171

,

1
. 9, au lieu de à la Jleur de l'âge, lisez d’un âge moyen.

P. 173, 1 . 2, au lieu de sur le mont Hyblée, lisez à Hybla.

P. 175, 1 . 4 ,
supprimez par l’estomac.
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P. i8o, 1 . i 3
,
au lien de à la fleur de Vdge, lisez à l'époque de leur plus yrandc

vigueur.

P. iq6, 1 . lÎi, au lieu de mollusques

,

lisez poissons cartilagineux.

P, 2 10,1. i6, au lieu de mûrissent, lisez ont mûri.

P. 228, 1 . i 5
,
lisez quelle se soit.

P. 272, 1
. 9, au lieu de du natron, lisez de la soude brute.

P, 272, 1 . 10, au lieu de figues et de fiigiies

,

lisez fiiguier et jiguiers.

P. 278, 1 . 1 1

,

au lieu de survient, lisez existe; et 1 . 1 3
,
au lieu de exister,

lisez survenir.

P. 3 oi ,
1

. 7, au lieu de farine sémidalique

,

lisez pain de fleur de farine ; 1 . 8,

au lieu de que ce soit de la, lisez qu’il soit fait avec la; et 1. 9, au lieu d’un, lisez

avec un.

P, 3 o6
,

1 . 8, lisez en gonflant l’estomac ou en le rendant.

P. 358
,

1 . 1 I
,
au lieu de fournit un très-bon aliment, lisez excite fortement l’ap-

pétit.

P. 374, 1 . 1

,

après pavot, ajoutez dans ïeau.

P. 377, 1 . 6, au lieu de digestion, lisez coction.

P. 379, 1 . 1

,

au lieu de administrer, lisez employer.

P. 442, 1 . 3
,
au lieu de arrive, lisez survient.

P. 45 i
,

1 . 12, et p. 452
,

1 . 4, au lieu de basses et basse, lisez graves et grave.

P. 454, 1 . 12
,
au lieu de de, lisez à.

P. 486 ,
1

. 9 et 10, au lieu de ils font, lisez on fait; et, au lieu de ils détergent,

lisez on délerge.

P. 5 i 1 ,
1 . 3

,
au lieu de le pneuma, lisez les flatuosités.

P. 53 1 ,
1 . 4, au lieu de il, lisez cet exercice.

NOTES.

P. 272

.

1 . 8. On voit, par l’emploi du mot ôttÔs, qu’il s’agit ici d’un suc pro-

duit par exsudation
,
c’est-à-dire de l’espèce de gomme qu’on trouve sur les figuiers.

P. 273, 1 . 3 , ] Voy. Schneider (ad Arist. fi. d. t. II, p. 178
)

sur l’habitude de battre les céphalopodes pour les rendre plus tendres.

P. 563
,

1 . i 4 ,
au lieu de 1889, lisez 2189.

P. 578, supprimez la note sur''.
P. 58o, supprimez la note sur.
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